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R É L A T I O N 

DE  LA 

FÉCONDATION  ARTIFICIELLE  D’UN  PALMIER  FEMELLE, 

RÉITÉRÉE  POUR  LA  TROISIEME  FOIS,  ET  AVEC  UN  PLEIN 
succl's,  DANS  LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE 
l’académie  ROYALE  a'  BERLIN. 

p a r M.  G L É D I T S C H.  (*) 

Traduit  de  F Allemand. 


Nature,  qui,  conformément  à fes  propres  loi*, 
n’a  mis  aucune  différence  entre  l’importante  fa- 
mille des  Palmiers , par  rapport  à la  maniéré 
naturelle  de  la  fécondation  (Sc  de  la  propagation, 
& les  plus  petites  plantes,  n’a  pas  laiffé  de  la 
diftinguer  fort  confidérablement  de  toutes  les  autres  à plufieurs  autres 
égards.  Cette  famille  remarquable  ne  confifte  jufqu’ici  qu’en  dix 
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efpeces,  donr-huit  feulement  ont  pû  être  bien  déterminées  par  Mr.  de 
Linné.  Ce  font  des  arbres  qui  reflemblent,  quant  à la  fubftance  ôt  à 
l’évolution,  au  rofèau  ou  aux  tiges,  fi  on  peut  les  nommer  ainfi,  qui 
portent  ou  des  bayes  avec  des  femences , ou  du  moins  des  fruits  char- 
nus , avec  des  noyaux , pierres , ou  noix.  La  ftruéture  de  leurs  fleurs, 
qui,  dans  ces  arbres,  conftiruent  les  inftrumens  propres  de  la  fécon- 
dation naturelle,  eft  fi  (impie  6c  fi  facile  à (àifir,  qu’on  peut  aifément 
parvenir  à (à  connoi  (Tance  au  moyen  de  fon  analogie  avec  les  autres 
fleurs  connues. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  différence  des  efpeces,  autant  qu’il 
importe  en  général  d’en  être  inftruir,  pour  arriver  à une  idée  exacte 
des  circonfïanccs  cflentielles  de  leur  fécondation  6c  de  leur  propaga- 
tion j voici  en  quoi  elle  confifte.  La  première  efpece  de  ces  Palmiers, 
que  Linné  nomme  Phoenix , & qui  eft  proprement  le  Palmier  commun, 
a une  plante  mâle  à part,  & une  autre  femelle , qui  en  différé  6c  en  eft 
totalement  feparce;  quoique  l’une  ôc  l’autre  foient  produites  d’une 
maniéré  naturelle  par  une  mere- plante  commune,  au  moyen  des  fruits 
qui  en  tombent , ôc  puiflent  fc  trouver  tout  près  d’elle,  ou  vivre  à une 
fort  grande  diffance.  Il  fe  trouve  quelquefois,  dans  les  bouquets  des 
fleurs  femelles  de  ce  palmier,  des  fleurs  mâles  à part  qui  y font  difper- 
fées,  lefqueîlcs  (ont,  ou  rour  à fait  cachées,  ou  parfaitement  à décou- 
vert, comme  nous  l’avons  obfèrvé  fur  quelques  uns  de  nos  palmiers 
communs.  Cette  dernière  circonftance  embarrafia  beaucoup,  il  y a 
quelques  années,  le  célébré  Profeflcur  d’Edimbourg,  A/Jton,  parce 
qu’elle  ne  lui  étoit  pas  connue,  ôc  qu’il  ne  pouvoir  par  conféquent  la 
foupçonner,  ni  deviner  d’où  venoient  à de  (èmblables  plantes  femelles 
des  fcmcnces  mures  ôc  parfaites,  tandis  que,  comme  il  l’avoit  obfervé 
ôc  l’affirmoit,  il  n’exifloir  aucune  plante  mâle  dans  le  voilinage. 

Dans  les  efpeces  de  Palmiers  qu’on  nomme  Coccns,  Areca , 
Rlnte  ôc  C/ryot./,  on  rencontre  de  véritables  fleurs  mâles  à part,  par- 
mi les  femelles,  dans  un  (cul  6c  même  bouquet  commun  de  fleurs  ; 
les  efpeces  Cycas  6c  Zumia  font -à  cet  égard  encore  indéterminées  3 il 
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n’y  a que  la  Corypha  qui  eft  un  Palmier  fécond , régulier,  à fleurs  her- 
maphrodites-, & le  Borujfus  a une  plante  mâle,  tour  à fait  féparée  de  là 
femelle.  Il  refte  encore  beaucoup  d’incertitude  par  rapport  à ce 
dernier. 

Le  Charnier ops  de  Linné , autrement  Pnlmite , & en  Allemand 
Butter  • Dattel  • Palme , dont  il  doit  être  queftion  dans  ce  Mémoire, 
s’écarte  manifeftement  de  toutes  les  elpeccs  qui  viennent  d’être  men- 
tionnées, en  ce  qu’elle  a une  véritable  Plante  femelle  hermaphrodite , 
tout  à fait  privée  de  la  partie  mâle,  avec  une  autre  plante  mâle,  qui  en 
eft  entièrement  diftin&e,  deftinéc  à la  féconder.  Il  faut  bien  compren- 
dre la  circonftance  que  j’indique  ici , favoir  que  notre  Palmier  du  Jar- 
din Botanique  Royal  eft  une  vraie  plante  femelle  hermaphrodite , c’cft 
à dire,  fuivant  l’analogie  qu’on  peut  déduire  de  la  plupart  des  animaux, 
une  plante  qui  poflede  parfaitement  toutes  les  parties  femelles  de  la 
fécondation,  fans  aucun  défaut , ni  aucune  exception , tandis  que  les 
parties  mâles  qui  s’y  rapportent  n’ont  ni  l’étoffe,  ni  la  force,  requifes 
pour  la  fécondation  de  ces  parties  femelles  ; de  forre  qu’elle  a néceflai- 
rement  befoin  d’un  autre  plante  mâle  féparée  qui  la  féconde;  6c  cette 
plante  exifte  aulfi  toujours.  L’un  de  ces  Palmiers  ne  pouvant  donc 
pas  fubftfter  fans  l’autre,  relativement  à la  fécondation , & chacune  de 
ces  plantes  à part  demeurant  inutile,  il  faut,  ou  qu’elles  croiflenr  telle- 
ment voifines  qu’elles  puiffent  Ce  féconder  l’une  l’autre  fans  l’interven- 
tion d’aucun  fecours,  ou  que  leur  fécondation  foir  procurée,  conve- 
nablement aux  vues  de  la  Nature,  par  le  mouvement  de  l’air,  par  des 
infeétes , ou  par  l’induftrie  humaine. 

C’eft  ainft  qu’arrive  en  effet  la  fécondation  de  cetre  elpece  de 
Palmiers,  6c  de  plufieurs  autres  plantes,  dans  les  régions  chaudes 
Orientales  6c  Méridionales , fans  le  moindre  défordre.  11  faut  que  les 
fecours  étrangers  d’agens  qui  font  hors  de  ces  Palmiers  mêmes,  s’en 
mêlent,  comme  je  viens  de  le  dire,  toutes  les  fois  que  les  voies  ac- 
coûtumées  de  la  fécondation  naturelle  font  détruites  par  quelques  ac- 
cidens  contraires  à la  Nature.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  aifé  que  ce  que 
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la  poufliere  des  (leurs  propres  à la  fécondation  s’échapant  de  fes  capsu- 
les, à l’ouverture  de  nouvelles  fleurs,  forme  au  lever  du  Soleil,  une 
forte  de  nuage  délié  de  poufliere,  qui,  tranfporté  par  un  doux  mou- 
vement de  l’air,  pafle  fur  les  fleurs  de  la  plante  femelle,  fltuée  dans  le 
voiflnage,  qui  s’en  imprègnent  avec  force.  Avec  quelle  abondance 
aufli  des  infè&es  fans  nombre  ne  portent -ils  pas  la  poufliere  des  fleurs 
d’une  plante  fur  l’autre,  (&  fans  ce  fecours  nous  aurions  peut-être  de 
la  peine  à nous  procurer  des  melons , des  angouries , des  citrouilles  & 
des  concombres ,)  pour  raflembler  leur  miel  & l’étoffe  de  leur  cire, 
aufli  bien  que  pour  fe  régaler  des  focs  doux  & déliés  que  contiennent 
lespiftils!  Que  n’opere  pas  aufli  la  main  des  Orientaux,  & de  plu- 
sieurs Infolaires  aux  Indes , qui  tirent  leur  fubfiftance  des  fruits  du  Pal- 
mier commun,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ou  plutôt  pour  chercher 
à Ce  pourvoir  par  échange  d’autres  alimens  néceflaires  ! Cela  s’eft  ainü 
pafle  dans  ces  contrées  depuis  que  les  hommes  les  habitent  & les 
cultivent;  & les  chofes  font  encore  fur  le  même  pied.  Cela  n’empê- 
che pas  que  les  Savans  ne  mettent  en  queftion  pendant  ce  rems -là,  fi 
la  chofe  eft:  polïible , & fi  le  fait  eft:  réel?  D’où  viennent  donc,  dans 
certaines  années , tant  de  petites  guerres  entre  les  Negres , finon  de 
ce  que  quelque  défordre  dans  les  faifons  a fait  manquer  la  récolte  des 
dattes,  ce  qui  les  expofe  à la  famine?  Les  miférables  Grecs , qui  gé- 
miflent  fous  le  joug  de  la  domination  Turque,  parviennent -ils  à faire 
leurs  provifions  de  dattes  & de  piftaches  par  d’autres  voies  que  celles 
que  j’ai  indiquées?  Qu’on  fépare  donc  les  palmiers  mâles  de  ces  pal- 
miers femelles,  dont  j’ai  dit  ci-deflus  que  la  proximité  des  mâles  leur 
étoit  abfolument  néceflaire  pour  la  fécondation  ; on  verra  infaillible- 
ment arriver  ce  qui  avoir  eu  lieu  à Berlin , par  rapport  à notre  palmier 
femelle,  depuis  le  tems  du  feu  Roi  Frédéric  I,  favoir  que  cet  arbre 
privé  de  fon  mâle  étoit  demeuré  dans  une  parfaite  ftérilité  jufqu’en  174 9, 
au  lieu  que  fa  fécondation  a pleinement  réufli  trois  fois  depuis  ce  rems- 
là  , & que  fes  fruits  font  parvenus  à maturité. 

Quoiqu’il  foit  déjà  fuflifitmment  connu , que  les  dattes  mûres 
du  Chameeropsy  tant  dans  les  pays  Orientaux,  qu’en  Italie,  en  Lfpagne 
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& en  Portugal , n’ont  pas  un  goût  aflez  emmiélé , pour  qu’on  puifle 
s’en  nourrir,  on  fait  d’un  autre  côté  qu’elles  peuvent  être  employées, 
comme  la  Terre  du  Japon  nommée  Catechu , contre  la  dyfènterie, 
dans  les  maux  de  poitrine,  & pour  toutes  fortes  d’accidens  de  la  bou- 
che , du  col  5c  des  dents.  Leur  odeur  reffemble  à celle  du  vieux 
beurre,  leur  goût  a beaucoup  d’acreté  5c  d’amertume,  5c  fort  peu  de 
douceur;  de  forte  qu’on  peut  les  comparer  à cet  égard  au  fruit  non- 
mûr  du  Stliqun  dulcis  (en  Allemand  Johattnis-Brod).  La  fécondation 
de  cette  efpece  de  Palmier  s’exécute  dans  les  contrées  fusdites  avec  le 
même  fliccès  que  celle  du  Palmier  commun  ( Palmn  dn&yltfera  vulgn * 
ris).  Mais  on  ne  la  cultive  -pas  partout  pour  l’amour  de  fès  fruits,  ôc 
même  on  ne  la  connoit  pas  bien  en  plufieurs  endroits , comme  cela  pa- 
roit  par  ce  que  dit  le  ci-devant  Profefleur  à Padoue  Pontedera , des 
fruits  imparfaits  de  ce  Palmier  qu’on  trouve  en  divers  lieux  de  l’Efpa- 
gne  5c  de  l’Italie.  C’eft  ce  qui  a engagé  Belon  à appeller  notre  pal- 
mier femelle  P aima  ahortiva,  l’ayant  trouvé  aflez  abondamment  dans 
les  régions  Orientales , mais  jamais  avec  des  dattes  parvenues  à la  ma- 
turité qu’ont  celles  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à l’Académie.  Per- 
fonne  en  effet  ne  confondra  jamais  les  débris  infécondés  que  produifoit 
tous  les  ans  notre  palmier , 5c  que  je  place  ici  à côté  des  effets  de  la  fé- 
condation, avec  ces  fruits  parfaits,  5c  furtout  avec  celui  qui  a fervi  à 
produire  un  jeune  palmier  qui  tire  fon  extraction  du  premier. 

Le  palmier  femelle  que  nous  confervons  dans  le  Jardin  Bo- 
tanique Royal,  eft  fort  vieux  ôc  de  belle  apparence,  fans  avoir  ja- 
mais porté  de  dattes,  jufqu’aux  années  1749  ôc  1750,  où  je  le  fé- 
condai pour  la  première  5c  la  féconde  fois  avec  de  la  poufliere  des  fleurs 
du  palmier  mâle  que  j’avois  fait  venir  de  Leipfig  par  la  polte.  J’ai  fait 
rapport  dans  le  tems  même  à l’Académie  de  ces  deux  expériences  ; 5c 
j’ai  produit,  au  moyen  des  dattes  parfaitement  mûres,  de  jeunes  palmiers 
qui  exiftent  encore  dans  le  Jardin.  Cette  fécondation  fi  conjplette, 
dans  une  contrée  auflï  feprenrrionale  que  l’eft  la  Marche,  fut  alors  pour 
tous  les  Connoiffeurs  ôc  les  Amateurs  des  lingularités  de  la  Nature,  un 


cas  aufli  inartendu  & agréable,  qu’il  eft  devenu  depuis  un  fait  impor- 
tant pour  ceux  qui  s’appliquent  plus  particulièrement  à l’étude  des  cho- 
ies naturelles  6c  pour  tous  les  Philosophes.  L’effet  en  fur  dès  le  mo- 
ment tel  qu’il  devoit  être  pour  lever  un  des  doutes  les  plus  embarraf 
fans , & décider  une  des  conrroverfes  les  plus  vives  ; puifqu’il  mic  fous 
les  yeux  avec  une  pleine  évidence  la  diverfité  réelle  des  fexes  dans  les 
plantes,  leur  fécondation,  6c  la  maniéré  de  les  féconder;  le  tout  de  la 
maniéré  la  plus  abrégée  & la  plus  diftinéle.  Car  la  fimplicité  des  deux 
expériences  faites  fur  ce  palmier  eft  fi  lumineufè  6c  fi  convaincante , 6c 
les  fuites  ont  pouffé  cette  force  à un  fi  haut  point,  qu’il  ne  fàuroit  plus 
naître  i cet  égard  la  moindre  conteftation. 

En  attendant,  on  peut  regarder  ici  comme  une  circonftance 
bien  digne  d’attention , que  la  matière  fécondante  du  palmier  mâle  foit 
venue  de  vint  milles  de  diftance;  6c  que  la  rroifieme  fois'je  l’aye  reçue 
de  Carlsruhe,  par  conféquent  de  80  milles,  dans  une  mince  envelop- 
pe de  papier,  fans  qu’elle  ait  perdu  quoi  que  ce  foit  de  fa  propriété  ef 
fenticlle.  Cette  particularité  confirme  les  rélations  que  nous  avons  de 
la  culture  ôc  de  la  fécondation  des  palmiers  en  Orient,  où  l'on  nous 
dit  que , dans  le  tems  de  la  fleur  de  ces  arbres,  les  habitons  vont  cher- 
cher partout  jufqu’au  fonds  des  deferts  les  fleurs  mâles , qu’ils  cueillent 
de  deflus  les  palmiers  fàuvages;  après  quoi  ils  en  font  de  gros  bou- 
quets , qu’ils  mettent  à côté  des  fleurs  femelles,  dans  leur  ctui  ( Jpcita ), 
afin  que  la  pouffiere  des  premières  ferve  à féconder  les  autres.  On  aiïu- 
re  que , pendant  de  femblables  voyages , les  fleurs  mâles  reftenr  quel- 
quefois quinze  jours,  ou  trois  fèmaines,  en  chemin,  avant  qu’on  les 
emploie  à la  fécondation. 

Avant  que  d’entreprendre  les  deux  premières  expériences  fur  le 
palmier,  j’en  fis  d’autres  préliminaires  dans  le  Jardin  Botanique  Royal 
fur  l’arbre  du  maftic  ( Lenti/cus ),  6c  fur  l'arbre  de  la  térébenthine  ( Pifta - 
cia  Terebinthus ),  lefquelles  eurent  l’une  6c  l’autre  un  bon  fuccès,  furtout 
celle  que  je  fis  fur  le  dernier  de  ces  arbres,  donr  je  recueillis  une  demi- 
mefure  ( Met%e ) de  noix,  qui  ont  fèrvi  à produire  de  jeunes  plantes. 

Ce 
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(Je  furent  ces  eflàis  qui  me  conduifirent  aux  fuivans,  que  j'eus  enfuite 
occaflon  de  faire  fur  le  palmier. 

Après  la  double  réufllte  dont  il  a été  fait  mention , j’avois  laiflu 
repofer  le  palmier  dix -huit  ans,  fans  lui  procurer  aucune  fécondation 
ultérieure , ne  laiflant  pas  pourtant  de  prendre  beaucoup  de  peine  pour 
me  procurer  de  la  pouflîere  de  fleurs  d’autres  endroits. . A la  fl n je 
m’adreflai  au  célèbre  Doéleur  Kœhlreuter , Confeiller  du  Margrave 
de  Bade  - Dourlach , un  des  plus  habiles  Naturalises  de  notre  tems, 
qui  m’envoya,  au  mois  de  Mai,  de  cette  poullîcrc  de  fleurs  que  je 
cherchois  depuis  fl  longtcms  en  vain,  avec  une  petite  quantité  de  la 
même  pouflïerc  qu’il  confcrvoit  déjà  depuis  un  an , pour  effayer  l’une 
ôc  l’autre.  La  derniere  n’a  déployé  aucune  vertu  fécondante  fur  notre 
palmier;  mais  la  première  a fait  d’autant  plus  d’effet,  comme  le  té- 
moignent les  palmes  chargées  de  dattes  qui  font  fous  vos  yeux. 

Ce  fut  l’année  paffée,  entre  le  9 6c  le  2 6 de  Mai,  que  notre  pal- 
mier pouffa  fucceffivement  onze  bouquets  de  fleurs;  j’en  fécondai 
trois  à la  fois  de  la  maniéré  dont  je  vais  rendre  compte.  Le  Sr.  Mill- 
ier, Jardinier  du  Jardin  Botanique  Royal , avoit  très  bien  préparé  ce 
palmier  à l’expérience  projettée , en  le  nettoyant  de  la  pouflïere  des 
vieilles  feuilles,  des  autres  débris  6c  des  bouquets  de  fleurs  feches;  & 
la  force  avec  laquelle  il  évnporoir  6c  artiroir  depuis  ce  rems -là,  rendoit 
tout  à fait  fènflblc  le  bon  effet  de  ces  précautions.  II  dvoit  aufli,  à 
caufe  de  la  grande  hauteur  de  cet  arbre  6c  de  fon  emplacement , dref- 
fé  au  deffous  de  la  couronne  un  échafîàudage,  qui  metroic  en  état  de 
féconder  régulièrement  les  fleurs,  6c  dans  les  commencemens  de  les 
confldérer  avec  attention , aufli  longtcms  que  cela  étoit  néceflaire. 

Lee  onze  bouquets  de  fleurs  étant  fortis  de  leurs  étuis , pouffè- 
rent tout  à la  fois  une  multitude  de  fleurs  autour  du  palmier,  qui  ré- 
pandoienr  une  odeur  extrêmement  forte  x$c  pénétrante,  mais  en  même 
teins  très  agréable,  reftaurante  6c  vineufé,  qui  parfuinoic  toute  la  fer- 
re, 6c  engageoit  ceux  qui  y-  -eptroient  à la  refpit^r  longtems..  Cet.-- 
Mim.  de  l'Acad.  Tom.  XXIII.  B te 
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te  odeur  dura  autant  que  ces  fleurs  continuèrent  à s* ouvrir  les  unes 
après  les  autres;  mais,  quand  cela  vint  aux  dernieres,  elle  s’affaiblit 
affez  fènfiblement.  On  avoir  dans  l’odeur  dont  je  viens  de  parler  l’in- 
dice le  plus  certain  que  les  parties  des  fleurs  dcftinées  à la  fécondation 
étoient  parfaitement  ouvertes  ; & le  point  précis  de  cette  fécondation 
étoit  reconnoiflable  par  la  forte  affluence  des  fucs.  Les  anthères 
étoient  non  feulement  émouffées  & vuides  de  la  matière  requife  pour 
la  fécondation , mais  elles  n’exhaloient  point  la  bonne  odeur  reftauran- 
te , qu’on  a coûtume  de  fentir  dans  plufleurs  autres  fleurs. 

De  cette  maniéré , les  fleurs  du  palmier  /è  trouvant  dans  leur 
plus  grande  force,  & les  parties  féminines  qui  y étoient  ouvertes, 
ayant  leur  enduit  ordinaire  d’humidité  huileu/è,  j’entamai  le  travail  de 
la  fécondation,  qu’il  falloir  encore  réitérer  une  fois  à caufèdes  fleurs  tar- 
dives ; & pour  y procéder  avec  plus  d’exaélitude , je  me  fervis  la  pre- 
mière fois  de  l’alfiftance  de  M.  Behrens , habile  Etudiant  en  Médecine, 
& la  fécondé,  de  celle  de  M.  le  Doéteur  M.irtim , /avant  Naturalif/e. 

Des  onze  bouquets  de  palmier  fleuris , je  choilis  les  trois  de 
devant,  qui  étoient  le  plus  près  des  fenêtres  de  la  /erre,  & le  mieux 
expofés  à la  chaleur  du  Soleil.  Le  premier  étoit  le  plus  petit;  je  le 
couvris  exaélement  de  la  vieille  poulflere  de  fleurs  qui  avoir  été  gar- 
dée plus  d’un  an;  mais  elle  ne  produifit  aucun  effet,  comme  je  pus  d’a- 
bord l’ob/èrver  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours.  Je  ne  regarde  pour- 
tant pas  cet  effai  comme  une  tentative  abfolument  vainc.  Le  fécond 
bouquet,  qui  étoit  le  plus  confldérable , fut  fécondé  par  la  poufliere 
des  fleurs  fraîches , autant  que  le  permettoit  la  quantité  des  fleurs  qui 
fe  trouvoient  alors  ouvertes.  Le  dernier  ne  reçut  l’imprégnation  qu’à 
/a  partie  inférieure , /ans  que  les  fleurs  d’en  haut  rerin/Tent  quoi  que  ce 
/oit  de  la  poufliere  des  fleurs.  Ayant  donc  été  obligé  de  garder  encore 
huit  jours  la  poufliere  fécondante  qui  m’avoir  été  envoyée  de  Carlsruhe, 
je  procédai  à la  /èconde  fécondation,  de  la  maniéré  que  j’ai  déjà  rap- 
portée , dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Mai.  Quand  j’examinai 
enfuite  quel  avoir  éré  l’effet  de  la  poufliere  des  fleurs,  je  trouvai  que 
le  bord  des  fleurs  avec  les  anthères  émouflees  étoit  tombée  ou  du 
- • moins 


moins  avoic  fouffert  quelque  changement  ; les  petits  ovaires  s’étoient 
amollis,  avoienr  pris  un  peu  d’accroiflement,  leur  couleur  avoit  va- 
rié & ils  commençoient  à devenir  brillans. 

La  maniéré  dont  les  fleurs  femelles  font  fécondées  par  la  pouf- 
fiere  des  fleurs  mâles , eft  lï  Ample,  qu’il  n’y  a pcrfonne  qui  ne  foit 
en  état  de  l’exécuter  ; aufli  c’eft  le  commun  peuple  qui  s’en  acquitte 
dans  les  pays  Orientaux  : il  ne  s’agit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  de 
mettre  le  bouquet  de  fleurs  mâles  près  des  fleurs  femelles,  dans  un  étui, 
fur  le  palmier,  ou  bien  de  répandre  la  pouflierc  fur  les  fleurs  fans  au- 
tre art.  C’eft:  de  cette  derniere  façon  que  j’ai  été  obligé  de  m’y  pren- 
dre dans  mes  premiers  effais,  ayant  détaché  avec  une  cueillera  caffé 
la  pouflîcre  qui  tenoir  à l’enveloppe  de  papier,  & l’ayant  enfuite  fait 
tomber  doucement  fur  les  fleurs.  Au  contraire , dans  les  dernières 
expériences,  j’ai  pofé  régulièrement  la  pouflîere  fur  les  fleurs  ouvertes, 
avec  un  petit  pinceau  de  cheveux,  pareil  à celui  dont  les  Peintres  fe 
fervent,  & j’ai  poudré  doucement  les  fleurs,  fans  en  omettre  une  feu- 
le. Ce  que  j’ai  fait,  fuflîfoit  parfaitement;  & la  fltuarion  des  fleurs, 
jointe  à la  conformation  de  leurs  parties  ouvertes,  ne  demandoit  pas 
qu’on  y employât  l’art  auquel  on  a recours  quand  il  s’agit  de  fleurs 
plus  petites,  ou  dont  la  ftruéfure  a quelque  choie  de  particulier.  Tous 
les  autres  bouquets  de  fleurs  laifferent  tomber  la  plûpart  de  leurs  pe- 
tits fruits,  que  je  n’avois  pas  fécondés;  & ceux  dont  l’affluence  du 
fuc  avoit  un  peu  gonflé  les  parties  charnues , n’eurent  aucun  noyau, 
mais  portèrent  feulement  une  petite  fèmence  imparfaite  & ftérile  ; & 
leur  groffeur  ne  parvint  à peu  près  qu’à  celle  d’un  pois  chiche  ordinai- 
re , comme  on  peut  s’en  convaincre  en  confldérant  les  bouquets  de 
fruits  imparfaits  quej’cxpofè  ici. 

Au  contraire  le  gros  bouquet  fécondé  produiflt,  fur  la  fin  du 
feptieme  mois,  des  d-attes  mûres  & parfaites,  avec  cette  différence, 
que  celles  des  premières  fleurs  font  les  plus  greffes,  au  lieu  que  celles 
des  fécondés  font  de  diverfès  groffeurs , à caufc  que  dans  les  mois  fui- 
vans  la  chaleur  du  Soleil  a diminué  ; & en  général  elles  font  plus  peti- 
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tes  que  les  autres.  La  figure  des  dattes  parfaites  reflemble  à celle  des 
olives;  leur  couleur  eft  d’un  brun  de  noix,  & dans  les  plus  belles, 
d’un  brun  de  châtaigne.  L’écorce  extérieure  eft  mince  6c  fort  ballan- 
te; celle  du  milieu  au  contraire  eft  épaific,  filamenrcufe  6c  grisâtre: 
fous  celle-ci  Ce  trouve  l’enveloppe  charnue  6c  molle  du  novau,  qui  a 
la  couleur  de  la  fleur  de  mufcadc  (macis)  fraîche,  quand  elle  entoure 
la  coquille  dure  de  la  noix  mufcade.  L’odeur  de  cette  fubftance  char- 
nue cil  délàgréable,  tirant  à celle  du  vieux  beurre,  ce  qui  eft  un  ligne 
de  la  maturité  de  ces  dattes , qui,  à caufe  de  cela,  ont  reçu  en  Alle- 
mand le  nom  de  Butter -Dattel.  Quant  au  goût  de  ces  dattes,  qui  a 
peu  de  douceur  ôt  beaucoup  d’acreré,  à quoi  l’on  peut  ajouter  qu’il 
répond  en  quelque  choie  à l’odeur,  on  peut  le  comparer  à certains 
égards  au  goût  du  fruit  non -mûr  de  la  SiUqua  du/cit , en  Allemand 
Jnhawiis -Brod , comme  il  a déjà  été  dit  ci- deflus.  La  multitude  des 
fruits  qui  font  fort  ferrés  l’un  près  de  l’autre  dans  la  grappe,  elt  caufe 
que  la  plûparr  font  reltés  petits,  quoiqu’ils  ayent  leur  noyau  parfait  ôc 
fertile.  On  appelle  noyau  dans  les  dattes,  la  partie  fupérieurc  allon- 
gée , plus  pointue  que  l’inférieure , aulïi  pierreufe  que  Jean  Bauhin  la 
caraétérile  dans  lès.Elpeces  des  plantes,  & avec  cela  un  peu  polie,  & 
marquée  de  traits  profonds.  La  reflemblance  qu’ont  ces  dattes  avec 
les  fruits  des  premières  expériences  dans  lefquellcs  la  fécondation  a 
réulH , met  en  état  de  prédire  avec  certitude  qu’elles  font  propres  à 
produire  de  jeunes  palmiers. 

Voici  les  conlequences  qu’on  eft  >.n  droit  de  tirer  des  eflais  en- 
trepris avec  liiccès  fur  notre  palmier. 

i.  Que,  dans  certaines  familles  des  plantes,  il  y a des  tiges  lepa- 
rées  les  unes  des  autres,  qui  dépendent  ablblumenr  l’une  de  l’au- 
tre par  rapport  à leur  fécondation  naturelle,  puifqu’elles  font 
produites  l’une  & l’autre  de  leurs  femences  par  la  même  plante- 
mere;  comme  les  animaux  mâles  6c  femelles  proviennent  fans 
diftin&ion  des  ceufs  fécondes  d’une  feule  6c  même  femelle. 


2.  Que 


2.  Que  les  deux  tiges  fusditcs  agiflent  régulièrement  Tune  fur  l’an- 
tre , 6c  doivent  agir  de  façon  que  de  l’une  foie  tranfportée  dans 
l’aurre  une  certaine  matière  formatrice  particulière,  qui  y pro- 
duit un  changement  manifefte,  lequel  confiée  dans  une  véritable 
fécondation , de  laquelle  s’enfuit  la  propagation  ôc  la  conferva- 
tion  confiante  des  efpeces  naturelles;  comme  le  Régné  végétal 
en  fournit  des  preuves  abondantes.  Tout  cela  ne  pourroit  arri- 
ver, & n’arrive  effectivement  jamais  fiiivant  l’expérience  com- 
mune, à moins  que  l’action  efficace  d’une  des  deux  plantes  fur 
l’autre  n’ait  précédé. 

Que  l’aCtion  qui  y cft  requifè  pour  produire  un  changement 
auffi  confidérable,  n’a  <5t  ne  peut  avoir  lieu  fans  un  contaCt  réel, 
immédiat  ou  médiat,  des  deux  palmiers,  comme  cela  eft  requis 
dans  les  animaux  mâles  & femelles , conformément  aux  loix  gé- 
nérales de  la  Nature  6c  au  témoignage  manifefie  de  l’expcrience. 
Ce  contaét  arrive  en  effet  dans  les  plantes;  mais,  autant  que  nous 
en  fommes  inftruits  jufqu’à  préfent,  l’unique  voie  confifte  dans 
la  pouffiere  des  fleurs  de  la  plante  mâle , où,  fuivant  l’idée  difl 
tinétc  que  la  fcience  peut  nous  en  fournir,  le  trouve  contenu  ce 
qui  fert  à la  fécondation  de  l’autre  plante , 6c  à toutes  les  fuites 
qui  en  dépendent;  tout  comme  la  femence  du  mâle,  chez  les 
animaux , féconde  l’œuf  de  la  femelle. 

4.  Que , dans  l’état  naturel  des  chofes , apres  ce  contaél  des  deux 
fexes,  le  changement  dont  il  a été  fouvent  fait  mention,  6c  au 
moyen  de  celui  - ci  la  fécondation  telle  qu’elle  a communément 
lieu  dans  le  Régné  végétal,  arrivent  immanquablement.  Tout 
cela  eft  fubordonné  à une  loi  unique,  impofee  aux  plantes  6c  à 
leurs  différentes  efpeces , dans  leur  première  deftination  ; loi  fui 
vanr  laquelle  elles  produifènt  6c  tirent  d’elles- mêmes  leur  propre 
femence  fertile,  qui  fèrt  à les  propager. 

Ce  qu’il  y a d’effenriel  dans  l’ouvrage  fouverainement  impor- 
tant de  la  génération  des  plantes,  autant  que  les  plus  habiles  Natura- 
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liftes  modernes  ont  pu  parvenir  à le  découvrir  en  quelque  maniéré , en 
fe  fondant  fur  les  expériences  les  plus  exaétes  ôc  les  plus  fréquemment 
réitérées,  eft  appuyé  entr’autres  chofes  fur  les  principales  circonftan- 
ces  fuivantes,  qui  ne  confiftent  pas  en  de  Amples  conjectures , ou  en 
de  vaines  imaginations,  mais  qui  ont  été  mifes  à l’abri  de  toute  contcf- 
tation  par  des  expériences  phyfiques  réelles.  Mr.  le  Confeijler  6c 
Doéteur  Kœklreuter  s’eft  rendu  particulièrement  recommandable  de  nos 
jours  par  fes  découvertes  dans  ce  genre;  & il  a fait  peut -être  lui  feul  à 
cet  égard  plus  que  n’avoient  fait  tous  ceux  qui  l’ont  précédé. 

La  pouiïiere  des  fleurs  cft  dans  les  plantes  ce  qu’eft  la  fcmence 
des  mâles  dans  les  animaux,  lrlle  contient  une  matière  active,  fouve- 
rainement  déliée , qui  féconde  les  plantes  femelles,  6c  doit  pour  cet 
effet  y être  introduite  ; & alors  elle  y déploie  fa  vertu  pénétrante  6c 
expanfive  avec  une  promtirude  inconcevable:  ce  qui  paroit  par  la  fu- 
bire  déflorefcence  de  quelques  fleurs,  qui  fe  contractent  tout  à la  fois 
& rombenr;  ce  qui  arrive  6c  doit  arriver  dans  l’efpace  de  fept  heures. 
La  flêtriffure  6c  l’effeuillemenr  des  fleurs  rendent  témoignage  de  ce  qui 
a précédé,  auiîi  bien  que  le  fruit  tendre  qui  fubfilte  ôc  continue 
à croître. 

Cette  poufllere  des  fleurs  confifte  uniquement  en  petites  vef 
fies,  de  plufîeurs  figures  différentes,  quoiqu’en  général  globuleufes, 
rondes  ou  allongées,  qui  tiennent  plus  ou  moins  les  unes  aux  autres, 
ou  font  même  tout  à fait  ifolées;  elles  font  formées  d’une  double  pel- 
licule écailleufe  en  forme  de  rets,  où  eft  renfermée  une  véritable  moél- 
le  celluleufe  friable.  Cette  moelle  eft  une  propagation  des  plus  fubti- 
les  de  la  moelle  qui  eft  répandue  dans  toute  la  plante,,  à commencer 
des  fibres  extérieures  prefquc  invifibles  du  chevelu  de  la  racine , d’où 
elles  montent  dans  le  corps  de  la  plante , 6c  parvenant  jufqu’aux  fleurs 
6c  à leurs  anthères , entre  finalement  dans  les  petites  veffies  de  la  pouf- 
fiere  féminale , s’y  termine , 6c  renferme  dans  fès  cellules  une  humidi- 
té féparéc  6c  préparée  pou,r  le  but  le  plus  effentiel  des  plantes. 
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Ccrte  humidiré  qui , avant  que  de  forrir  des  véficules  de  la 
poulfiere,  n’eft  pas  encore  fluide,  ôt  demeure  exempte  de  tout  mé- 
lange étranger,  fort  à diverfes  reprifes,  fans  la  moindre  violence,  à 
travers  les  petites  ouvertures , les  points , les  canalicules , les  crochets, 
les  épines , ou  autres  parries  de  telle  configuration  qu’on  voudra  fe  les 
reprefenter;  ce  qui  eft  procuré  par  une  douce  & alternative  contrac- 
tion de  ces  parties  vivantes  ôt  louverainement  irritables.  C’eft  ce  dont 
on  peut  fe  convaincre  en  oblcryant  que  les  globules  de  la  poulfiere  des 
fleurs , lorfque  quelque  aétion  trop  forte  les  follicire  extérieurement, 
comme  l’eau  le  fait  aifément  avant  leur  maturité , laiffent  fortir  rapide- 
ment ôt  même  éclater  leur  matière  encore  crue  ôt  fluide.  Au  con- 
traire, cette  matière  de  la  poulfiere  des  fleurs,  quand  elle  eft  parfaite, 
ôt  que  fon  tems  de  fortir  eft  venu,  ne  le  fait  que  peu  à peu,  fans  que 
fes  véficules  crevent  pour  cet  effet,  ôt  elle  s’étend  fur  l’eau  comme 
une  huile  tout  à fait  déliée.  C’en  eft  auflï  une,  puifqu’elle  fournit 
proprement  aux  abeilles  l’étoffe  pour  leur  dre.  Cette  matière  hui- 
leulè  fe  manifefte  diftinélement,  quand  on  prend  de  la  pouflïere  de 
fleurs  fraîches , ou  feches , par  exemple , de  pin , ôt  qu’on  la  laiffe 
fort  longtems  dans  un  mortier  de  verre  avec  du  mercure  courant  pur 
en  friftion,  ou  même  qu’on  réitéré  la  trituration  fréquemment  ôt  long- 
tems, jufqu’à  ce  que  le  mercure  fe  Ibit  diftribué  dans  cette  poulfiere, 
au  point  qu’on  ne  puifle  plus  le  remarquer  que  par  l’accroiffement  de 
la  pelànteur.  La  maffe  enricre  de  la  poulfiere  change  de  couleur,  el- 
le tient  enlèmble,  ôt  repréfente  une  fubftance  pareille  à de  la  cire, 
qu’on  peut  pétrir  jufqu’à  un  certain  point  entre  les  doits , mais  qui 
n’eft  pourtant  pas  encore  de  la  cire  ; ôt  quand  on  l’enveloppe  dans  du 
papier  fin , comme  cela  m’eft  arrivé  par  hazard , elle  pénétré  tout  ce 
papier  de  fon  huile  lubtile  de  façon  qu’il  a enfuite  l’air  d’avoir  été  im- 
bibé d’huile  de  pavot.  Peut-être  que  cer  effai  peut  encore  conduire  à 
quelque  choie  de  plus  important,  fi,  comme  je  l’ai  aulfi  fait,  on  forme 
des  mélanges  de  chaux  métalliques,  ou  de  limailles  très  déliées  de  mé- 
taux , ou  de  métaux  mêmes , d’une  maniéré  analogue  à la  précédente, 
avec  diverfes  poulfieres  de  fleurs. 


Quand 


Quand  la  pouflîeredes  Heurs  a obtenu  la  perfection  requise  pour 
la  fécondation,  de  façon  que  fes  anthères  doivent  s’ouvrir,  ce  qui  a 
coutume  d’arriver  fuccedivemcnt  à mefure  que  les  fleurs  s’épanouiflent, 
& qui  doit  meme  fe  réitérer  à diverfes  reprifes;  alors  auffi  ces  fleurs 
ont  toujours  une  fltuation  parfaitement  adaptée  à la  fécondation  de  l’or- 
gane femelle,  c’eft  à dire,  qu’elles  peuvent  approcher  plus  prés,  ou  re- 
tirer en  arrière,  le  ftigma  du  piftil , ou  la  fente  de  l’ouverture  qui 
eft  au  tuyau  de  l 'utérus,  autant  qile  cela  eft  néceflaire,  & que  l’irri- 
tation dure , (comme  on  peut  l’obferver  dans  toutes  les  autres  fleurs 
hermaphrodites  fertilesj  Ce  ftigma  eft  pour  l’ordinaire  velu  en  de- 
hors, & garni,  comme  le  font  en  dedans  les  canaux  qui  conduifent  le 
fruit  à l’ovaire , ou  à fon  utérus , de  verrues  déliées,  de  différentes 
figures,  entre  lefquelles  la  poulfiere  des  plantes  eft  portée  extérieure- 
ment, & répand  fon  huile.  Ces  verrues  font  de  petits  canaux , qui, 
lorfque  les  fleurs  viennent  à s’ouvrir,  fourniflënt  aufli  auparavant  une 
quantité  confidérnble  d’une  finguüere  humidité , fort  analogue  à celle 
que  les  vcficules  de  la  poufficrc  de  fleurs  transfudenr.  C’eft  alors 
proprement  le  point  de  la  fécondation:  & elle  arrive,  ou  avant,  ou 
après.  Cette  circonftançe  mérite  d’être  remarquée , & il  ne  faut  pas 
la  négliger,  comme  on  le  fait  quelquefois,  quand  on  veut  féconder 
les  fleurs.  Il  y a quelque  affinité  entre  cette  liqueur  végétale  femelle, 
& la  liqueur  vaginale  des  animaux,  delqueis  peut-être  les  plus  petits 
infeefes  ne  doivent  pas  être  exceptés.  Mais , fi  l’on  faifoit  fcrupule 
de  fe  décider  à leur  égard,  jufqu  a ce  qu’on  ait  atteint  une  plus  grande 
certitude , il  eft  toujours  très  important  d’obfèrver  cette  circonstance, 
c’eft  que  la  fécondation  n’arrive  jamais  dans  les  fleurs , avant  que  les 
canaux  du  fruit  de  le  ftigma  fe  foienr  ouverts,  & que  cette  cfpece  par- 
ticulière de  baume  en  foit  fortie.  Mais  comment  les  chofes  fe  pafiènr- 
elles  à cet  égard  dans  la  multitude  innombrable  des  animaux,  même 
des  plus  petits  infectes  & de  toutes  leurs  efpcces?  Il  y a tout  à la  fois 
de  l’analogie  & de  très  grandes  variérés.  Dans  les  animaux  femelles, 
avant  leur  accouplement  avec  Le  mile,  les  parties  génitales  s’ouvrent 
d’une  maniéré  tout  à fait  manifefte;  les  menftrues  en  découlenr.  aupa-. 
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ravânt,  ou  s’il  s’agir  d’efpeces  qui  n’y  foient  pas  fujetres,  il  y a tout 
au  moins  une  humidité  qui  s’exhale  en  forme  de  globules  les  plus  dé- 
liés, ou  en  forme  de  vapeurs  humides,  du  vagin  de  leur  utérus  ou  des 
tubes  de  leurs  ovaires. 

Les  deux  fortes  fingulieres  d’humidités  qui  font  particulière- 
ment filtrées  dans  les  fleurs,  & dont  l’une  transfude  de  la  pouffiere 
des  fleurs  mâles,  l’autre  du  tuyau  de  l’ovaire,  ou  du  ftyle  de  la  fleur 
femelle , fe  réunifient  & Te  confondent  enfemble  ; par  où  l’une  altéré 
les  propriétés  de  l’autre,  ce  qui  produit  une  fubftançe  d’une  troificme 
nature,  laquelle  participe  à celles  des  deux  précédentes:  & cela  fe  ma- 
nifefte  plus  ou  moins  dans  les  jeunes  plantes,  après  la  fécondation  & la 
propagation.  La  partie  la  plus  déliée  de  ces  deux  fubftances  fluides 
nouvellement  réunies,  eft  portée  par  voie  de  fùétion  dans  l’ovaire, 
d’où  elle  entre  dans  les  gouflès  des  fèmences  à peine  formées  & non 
développées;  & en  peu  de  rems  elle  y caufè  par  la  force  qui  lui  eft 
propre  un  fi  grand  changement,  qu’elle  étend  d’une  maniéré  incroya- 
ble le  point  moelleux  qui  s’y  trouve,  lui  fournit  la  première  nourritu- 
re, & pofe  par  là  les  fondemens  du  développement  ultérieur  du  germe 
de  la  plante  nouvellement  formée.  Pendant  ce  merveilleux  change- 
ment, qui  fe  manifefie  feulement  dans  les  parties  de  la  fleur,  cette  par- 
tie déliée  de  la  moelle  qui,  venant  de  k plante,  s’eft  terminée  dans 
l’ovaire  des  fleurs , paroit  acquérir  au  moyen  de  l’humidité  active  qui 
a été  décrite,  l’addition  d’un  fluide  vivant,  qui  la  met  en  état  de  s’éten- 
dre, & qui  eft  en  même  tems  fon  premier  aliment.  Nous  n’avons 
jufqu’à  prêtent  qu’une  idée  tour  à fait  confufc  de  fà  conftiturion  eflên- 
tielle  & de  fà  vraie  manière  d’opérer;  nous  ne  pouvons  nous  hasar- 
der à en  juger  que  d’après  les  fuites  vifibles  de  l’cxpanfion  & du  déve- 
loppement dont  on  vient  de  parler. 

Cependant,  comme  l'étoffe  primordiale  de  tous  les  fluides  con- 
fifte  en  parties  dures  oufolides,  qui,  fuivant  leur  efpece,  ont  leur 
figure  propre  & déterminée,  mais  qui  ne  fauroient  conferver  leur  flui- 
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diré  & les  propriétés  qui  en  dépendent  hors  d’une  femblable  liaiibn, 
dans  plufieurs  circonftances  variables,  qui  peuvent  & doivent  s’y  ma- 
nifefter  dès  qu’on  y ajoûte  ou  qu’on  en  ôte  quelque  chofc  ; voilà  pour- 
quoi elles  ceflent  fort  aifément  de  demeurer  fluides.  Cela  s’exécute  làns 
grande  difficulté , quand  cette  matière  fbuflre  alternativement  quelque 
évaporation , ou  filtration , ou  même  dès  qu'il  s’y  paflc  quelque  efpe- 
ce  de  mouvement  intérieur,  qui  a pour  fondement  la  fèparation  de 
certaines  parties  confliturives;  par  où  une  certaine  efpece  de  particu- 
les de  toute  la  mafle  entrent  d^ns  une  liaifon  plus  étroite,  & s’appro- 
chent plus  près  les  unes  des  autres,  fuivant  un  ordre  déterminé,  dont 
elles  font  plus  fufceptibles  que  les  autres,  en  vertu  de  leur  nature  par- 
ticulière. On  ne  fàuroir  pourtant  entrer  à cet  égard  dans  de  grands 
détails,  à moins  qu’on  ne  foit  porté  à tirer  des  conféquences  de  co 
qui  fuit  à ce  qui  a précédé  ; quoiqu’on  demeure  toujours  fort  éloigné 
de  la  certitude. 

Pour  ne  pas  être  plus  prolixe  fur  ce  fujet  que  ne  le  permettent 
les  bornes  de  ce  Mémoire,  je  n’indiquerai  que  ce  qu’il  y a de  plus  né- 
ceflaire  à favoir  fur  ce  qui  fe  manifefte  extérieurement,  & de  la  ma- 
nière la  plus  fenfible , après  là  fécondation  des  fleurs  femelles.  Au C- 
fitôt  que  le  fuc  huileux  nouvellement  introduit  dans  l’ovaire,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  a pénétré  dans  les  gouttes  des  fcmences,  il  arrive  un 
changement  marqué  dans  toute  la  fleur.  D’abord  les  anthères  tom- 
bent avec  rour  ce  qui  écoir  requis  du  côté  de  la  partie  mâle  avant  la  fé- 
condation, après  quoi  fuivent  la  corolle  & le  calyce,  à moins  que  ce- 
la ne  leur  foie  déjà  arrivé  en  même  tems  qu’aux  anthères,  ou  peu  au- 
paravant, pendant  la  fécondation , lorfque  les  fleurs  viennent  à s’ou- 
vrir. L’ovaire  s’élargit  peu  à peu , fa  couleur  change , & il  prend 
l’apparence  d’un  fruit,  tel  que  celui  qui  cft  propre  à chaque  efpe<e. 
Mais,  comme  le  premier  dévéloppement  des  parties  eflentielles  du 
fruit  eft  procuré  par  la  force  & Faction  de  l’humidité  ci-çlettTus  décrite, 
la  feve  aufli  du  refte  de  la  plante  fert  à faire  croître  tout  le  fruit,  & à 
le  conduire  à fa  parfaite  maturité. 
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palmier  femelle  dans  le  Jardin  Botanique  Royal , tous  les  effets  & tous 
les  changemcns  nécefTaires  pour  produire  une  fcmence  parfaite  & fé- 
conde , ont  eu  lieu  ; & cette  fèmence  eft  propre  à donner  de  jeunes 
palmiers  de  fbn  efpece.  La  poulfiere  des  fleurs  mâles  a cré  -régulière- 
ment appliquée  à cet  ufage;  & Les  dattes,  mûres  avec  leurs  noyaux  par- 
faitement durs  témoignent  du  fuccès  de  cette  opération.  A juger  par 
leur  état,  on  n’a  aucun  lieu  de  douter  que,  vers  la  fin  du  mois  d’Avrii 
prochain , ou  dans  le  cours  du  mois  de  Mai , ces  dattes  ne  fourniflent 
déjà  de  jeunes  palmiers , comme  ont  fait  celles  qui  étoient  nées  dans  le 
meme  Jardin  en  1749  & 1750;  5c  qu’en  mémoire  d’une  expérience 
auili  décifive  , on  n’en  demande  dans  phificurs  Jardins  étrangers. 
Ceux  qui  exiftent  & qui  relieront  dans  notre  Jardin , ont  un  feuillage 
qui  s’embellit  d’année  en  année  j & dans  cent  ans , ou  fort  au  delà, 
ils  inlbruiront  nos  defeendaas  de  la  caufe  de  leur  exiltence. 
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FIGURE  de  L’  OCÉAN. 

par  M.  LAMBERT. 


Les  changemens  arrivés  à la  furface  & dans  l’intérieur  de  la  Terre 
doivent  fins  conrredir  être  attribués,  partie  à des  tremblemens  de 
terre , partie  à des  inondations.  Ce  font  du  moins  les  deux  caufès  les 
plus  univerfelles  & les  plus  violentes  que  nous  connoirtions.  Je  dis  les 
plus  violentes  j car  pour  peu  qu’on  parcoure  les  pays  montagneux, 
& qu’on  reparte  les  differentes  couches  dans  l’intérieur  de  la  Terre,  les 
rochers  fendus,  les  pétrifications  & les  coquillages  qui  fè  trouvent 
en  quantité  dans  des  endroits  élevés  & fort  éloignés  de  la  mer  & de 
leur  lieu  natal,  on  n’aura  point  de  peine  à fè  convaincre  que  des  cau- 
fes  lentes  & fucceflives  ne  fuffifent  pas  pour  produire  tous  ces  effets. 

Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler , fubfiftenr  encore,  en 
ce  que  de  tems  en  tems  il  arrive  quelque  inondation  & qu’il  fè  parte 
peu  d’années  fins  quelque  fècouflè  de  tremblement  de  terre.  Mais,  quel- 
que violent  que  puiflè  en  être  l’effet,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on 
puiflè  le  comparer  à ceux  <jai  doivent  avoir  été  produits  dans  les  an- 
ciens tems , & dont  nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet,  fi  dans 
le  fiecle  où  nous  vivons  un  tremblement  de  terre  étoit  artèz  fort  pour 
clever  du  fond  de  l’Archipel  une  nouvelle  Isle,  il  s’en  faudroit  de  beau- 
coup que  cet  effet  fût  comparable  à celui  d’un  tremblement  de  ter- 
re , qui  du  fond  .des  eaux  pouvoit  avoir  élevé  les  rochers  immenfès 
des  Alpes  ou  des  Cordelieres  , avant  que  le  feu  fouterrain  put 
s’ouvrir  un  partage  libre  par  le  fommet  des  volcans. 
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H en  eft  de  même  des  inondations.  Elles  ne  Ce  manifeftenr 
plus  que  dans  les  cas  où  des  pluies  trop  abondantes  font  déborder  les 
rivières,  & où  les  rivières  en  continuant  de  charier  du  fable  , du  li- 
mon , des  pierres , les  dépofent  vers  leurs  embouchures  & fe  ferment 
par'-  là  le  partage  dans  la  mer,  & enfin  où  la  mer  agitée  par  la  marée, 
ou  par  des  tremblemens  de  terre,  & aidée  par  les  vents,  s’élève  au  défi 
fus  de  fon  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  chofe  vis  à vis  de  ceux  où 
la  mer  alloit  dépofer  ce  qui  fe  trouvoit  dans  fon  fond  fur  les  fommets 
des  montagnes  les  plus  éloignées. 

Il  paroit  donc  que  le  fyfteme  de  notre  globe  s’eft  mis  dans 
un  certain  état  de  permanence.  Les  volcans  font  ouverts  & donnent 
une  irtue  libre  aux  feux  fbuterrains.  De  tcms  en  tems  il  s’en  ouvre 
un  nouveau , tandis  que  d’autres  fe  ferment.  On  conçoit  aurti  qu’il 
pourroit  s’en  ouvrir  au  fond  de  la  mer,  fi  l’eau  ne  remplifloit  pas  d’a- 
bord la  caverne  qui  commence  à fe  former.  Ce  qui  étant,  on  con- 
çoit aurti  que  la  plûparr  des  tremblemens  de  terre  tirent  leur  origi- 
ne du  fond  de  la  mer,  & que  les  terres  maritimes  font  par-là  même  le 
plus  fujetres  aux  {écourtes  violentes.  Quelquefois  aurti,  les  feux  fou- 
terrains  vomirtant  artez  de  matériaux  pour  élever  du  fond  de  la  mer  une 
elpece  de  montagne,  on  conçoit  d’où  vient  qu’il  Ce  trouve  des  vol- 
cans en  forme  de  petites  Isles  au  milieu  de  l’Océan.  Enfin,  on  ne  fàu- 
roit  douter  que  le  terrain  s’affairtànt  peu  à peu  par  les  pluies  & par  fon 
propre  poids,  n’ait  befoin  de  tems  en  tems  d’être  rendu  plus  poreux  & 
plus  fpongieux,  & que  les  fecoufles  d’un  tremblement  de  terre  n’y 
contribuent  d’autant  plus  efficacement  que  par- là  les  feux  fouterrains 
l’impregnent  de  nouveau  de  tdutes  ces  parties  {à line»,  nirreufes , & 
fulphureufos,  qui  par  les  eaux  de  pluie  pouvoient  avoir  été  emmenées 
dans  l’intérieur  de  la  Terre.  Ce  qui  étant,  on  ne  fàuroit  douter  que 
les  tremblemens  de  terre  ne  renouvellent  Ca  fertilité,  & qu’ils  ne 
foient  plus  ou  moins  néceflàires  pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 
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Quant  aux  inondations,  elles  ne  (ont  ni  11  fréquentes  ni  fi  éten- 
dues que  les  tremblemens  de  terre.  Comme  leurs  caulès  lont  moins 
cachées , l’induftrie  des  hommes  eft  parvenue  à en  arrêter  ôc  diminuer 
les  effets.  On  laiile  déborder  le  Nil,  on  en  empêche  les  autres  rivières; 
& les  Hollandois  fe  mettent  à l'abri  des  inondations  qu’ils  ont  à crain- 
dre de  la  nier.  Dans  tous  les  autres  pays,  le  terrain  a plus  d’élévation, 
& la  mer  elle -même  s’eft  fait  un  lit  de  fable  élevé  vers  le  rivage,  qui 
fert  de  digue.  Et  à cet  égard,  l’état  de  permanence  eft  rétabli  depuis 
des  tems  immémoriaux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  depuis  que  la  mer 
en  découlant  des  parties  élevées  s’eft  retirée  dans- le  lit  que  la  conftiru- 
lipn  intérieure  de  la  Terre  lui  a permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens  de  terre  & les  inonda- 
tions qui  reviennent  de  tems  en  tems,  ne  nous  offrent  qu’un  tableau 
en  mignature  de  ces  grands  bouleverfemens  que  le  glohe  terreftre  doit 
avoir  fouffert*  dans  les  anciens  tems,  les  loix  générales  de  la  Nature  ne 
laiffent  pas  d’être  les  mêmes.  Supposons  toute  la  furface  du  globe 
«nie  & couverte  d’eau  ; les  feux  fouterrains  ne  tarderont  pas  d’élever 
par -ci  par -là  la  croûte  de  la  Terre,  qui  les  couvre  & les  enveloppe 
avec  d’autant  plus  de  violence  qu’il  n’y  a point  encore  de  volcans  dont 
les  fommets  ouverts  pourroient  leur  laiffer  un  paffage  libre.  Que  cet- 
te croûte  foit  de  rochers , je  vois  ces  rochers  fe  fendre  & s’élever  dans 
des  pofitions  plus  ou  moins  verticales.  Ces  feux  fe  trouvant  au  def- 
fous  du  fond  de  la  mer,  on  ne  pourra  leur  donner  moins  d’une  ou  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l’air  augmentant  à mefu- 
re  qu’on  defeend  plus  bas,  on  trouve,  par  une  fupputarion  affez  facile, 
que  cette  dcnlirc  doit  erre  3,  6 , ou  même  9 fois  plus  grande  dans  cet- 
te profondeur  qu’elle  n’etl  à la  furface  de  la  Terre.  Par- là  elle  eft  à 
peu  près  égale  à celle  de  l'air  comprimé  dans  la  boëtc  d’un  fuiil  à vent. 
L’action  du  feu  pourra  encore  augmenter  jufqu’au  quadruple  l’olaftici- 
lé  qui  naïf  de  cens  corapretfion.  Ainli,  dès  qu’on  fuppofp  cet  air  <n- 
fermé  dans  une  caverne  entourée  de  rochers,  les  Lux  fuuiercaiip  e'gi 
approchant  ne  pourront  manquer  de  produire  des  effets  énormes , & 
‘ " . répan- 
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répandus  par  une  grande  étendue  de  pays.  Je  ne  trouve  rien  d’impoG 
fible  à en  déduire  l’origine  des  Gordeliere9,  des  Alpes,  des  Pirénées 
fk  en  général  des  rochers  les  plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  fur 
la  furface  de  la  Terre.  Le  mouvement  & le  bouillonnement  des  eaux, 
& renfoncement  de  la  croûte  qui  en  formoit  le  fond,  en  dévoient 
être  des  fuites  naturelles. 

Jettons  maintenant  un  coup  d’œil  fur  les  pays  montagneux, 
pour  retrquver  de  quelle  maniéré  les  eaux  en  découlèrent.  On  a ob- 
fervé  généralement,  que  les  angles  faillans  d’une  fuite  de  montagnes 
font  oppofés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d’une  autre  fuite,  qui  en  eft 
féparée  par  la  vallée.  Je  n’en  alléguerai  qu’un  fèul  exemple , qui  eft 
aflez  grand  pour  être  retrouvé  dans  les  Cartes  géographiques.  On  fait 
que  le  Rhin  coule  de  l’Orient  vers  l’Occident,  depuis  le  Lac  de  Con- 
fiance jufqu’à  Bâle,  & que  depuis  Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  Nord, 
en  formant  à très  peu  près  un  angle  droit.  Les  montagnes  de  la  Fo- 
rêt noire  fe  trouvent  dans  cet  angle,  & oppofènt  par -là  leur  angle  fail- 
lant  à la  ville  de  Bâle.  De  l’autre  côté,  les  montagnes  de  la  Suifle  Ce 
joignent  à celles  qui  fëparent  la  Lorraine  de  l’Alface , & forment  par 
là  l’angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  regarde  les  montagnes  de  la  Fo 
rêt  noire  comme  une  feule  montagne , quoiqu’elles  foient  entrecou- 
pées par  plufieurs  vallées.  Mais,  outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort 
étroites  & plus  élevées  que  le  Rhin , je  ne  fais  à cet  égard  autre  chofe 
que  d’appliquer  à un  plus  grand  diftriél  de  pays  ce  qui  s’obfèrve  à l’é- 
gard des  montagnes  d’une  moindre  étendue.  On  n’a  qu’à  paffer  le 
St.  Gotthard  pour  voir  que  fon  joug  eft  compofe  de  monts  ôc  de  val* 
lées , qu’on  prendroit  pour  telles , fi  on  ne  fàvoit  pas  combien  il  a 
fallu  monter  pour  y parvenir.  C’eft  ainfi  que  le  terme  de  montagne 
eft  rélatif  à la  plaine  qui  en  forme  la  bafè.  Cette  plaine  peut  faire  par- 
tie d’une  montagne  plus  étendue.  Ainfi,  à l’égard  des  plaines  de  l’Al- 
fàce,  les  montagnes  des  Vauges  qui  la  féparent  de  la  Lorraine,  ne  for- 
ment dans  leur  tout  qu’une  feule  montagne,  parce  qu’elles  ont  une 
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feafe  cm  une  racine  commune.  H en  eft  de  même  de  celles  de  la  Forêt 
noire , des  Alpes , des  Cordelieres  &c. 

Je  reviens  à la  remarque , que  les  angles  laillans  font  générale- 
ment oppofés  aux  angles  rentrans.  J’ajoure  que  l’angle  rentrant  for- 
me une  petite  vallée , qui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du 
joug  de  la  fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande  vallée.  Cette 
circohftance  produit  à l’égard  des  vallées  un  certain  parallélifme , qui 
les  fait  reflembler  aux  lits  des  rivières.  Audi  n’étoit-il  gueres  poflï- 
ble  que  les  eaux  découlaient  autrement,  lorfqu’en  abandonnant  les 
hauteurs  elles  alloient  fe  rendre  dans  les  enfoncemens  qui  forment 
actuellement  le  lit  des  mers.  Ces  eaux  perdoient  de  leur  vitefle  à 
mefure  quelles  pouvoienr  s’élargir,  & par -là  même  elles  dévoient  dé* 
pofer  le  limon , le  fable,  les  pierres  & les  rochers  qu’elles  avoient  cha- 
riés  avant  que  d’avoir  gagné  une  plaine  plus  ouverte.  Les  inonda- 
tions qui  arrivent  encore  quelquefois,  nous  font  voir  que  les  eaux, 
en  dépofant  le  fable  & les  pierres  qu’elles  chaînent , d’un  côté  de  leur 
courant,  s’en  vont  de  l’autre  côté  fe  creufer  un  nouveau  lit,  pour  ac- 
quérir enfuite  un  nouveau  degré  de  vitefle.  C’eft  encore  une  eircon- 
ftancc  qui  éclaircit  les  difFérens  plis  & les  différentes  courbures  des 
vallées,  qui  exiftent  comme  aiant  été  une  fois  creufëes  par  les  eaux  qui 
découloient  des  hauteurs  vers  les  enfoncçmpns  qui  forment  le  lit 
des  mers. 

L’exemple  que  j’aj  rapporté  des  angles  faillans  & rentrans  aux 
environs  de  Bâle , nous  fait  déjà  voir , que  cette  oblèrvation  ne  fe  bor- 
ne pas  aux  petites  vallées,  mais  qu’elle  s’étend  jufques  fur  celles  qui, 
pour  embrafler  des  plaines  d’une  vafte  étendue , ne  font  plus  miles  au 
rang  des  vallées.  Mais  je  vais  plus  loin,  & ûns  me  reftreindre  à l’é- 
rrohe  flgniffcation  des  termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  globe 
rerreftre  peut  être  regardé  comme  une  montagne,  dont  la  véritable 
bafe  eft  le  fond  de  l’Océan.  Dans  cette  dénomination  il  n’y  a rien 
d’exagéré  ni  de  gigantesque,  quoiqua  rimirarion  des  anciens  Poètes 


® 25 


on  pourrait  imaginer  que  les  Géans  pour  cntafler  montagne  fur  mon- 
tagne avoient  commencé  leur  travail  au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi  nous  retrouverons  en- 
core ici  nos  angles  Sàillans  oppofcs  aux  angles  renrrans,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  fi  l’Océan  garde  en  grand  un  parallélisme  Semblable  à 
celui  que  nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à l’égard  des  montagnes  6c 
des  vallées  d’une  beaucoup  moindre  étendue?  Je  dirai  d’abord  que  les 
caulès  productrices  étant  les  mêmes,  il  n’y  a aucun  lieu  d’en  douter. 
J’en  connoiflois  une  partie  il  y a 9 ans  j elle  me  fauta  aux  yeux  en  def- 
finanr,  pcÆlr  d’autres  vues,  une  mappemonde  ou  une  carte  nautique  fui- 
vant  la  méthode  de  Mercntor.  C’eft  le  parallélisme  de  la  Mer  Atlanti- 
que. Je  le  connoiflois  alors  feul , parce  que  les  rivages  de  cette  mer 
font  le  plus  complertemcnt  exprimés  fur  les  cartes.  On  fait  qu’il  n’eneft 
pas  de  même  de  la  Mer  Pacifique,  parce  que  les  Terres  Auftrales  font 
encore  fort  inconnues.  Les  recherches  de  Mr.  le  Comte  de  Rederny 
&c  les  deux  hémifphercs  que  l’Académie  a fait  publier  d’après  ces  re- 
cherches , m’ont  mis  en  état  de  completrer  ma  mappemonde  ôc  en  mê- 
me tems  le  parallélisme  qu’il  s'agifloit  de  trouver.  C’eft  ce  qui  m’en- 
gagea à la  defliner  fur  une  demi -feuille,  en  gardant  la  forme  de  Mer- 
catot-y  6c  en  prolongeant  l’cquateur  de  90  degrés  au  delà  des  360,  afin 
de  faire  d'autant  mieux  voir  de  quelle  maniéré  les  parties  de  devant 
fe  joignent  à celles  de  derrière.  Cette  carte  me  diSpcnSè  d’en  faire  une 
longue  defeription.  On  y voit  d’un  coup  d’œil  que  l’Océan  forme 
une  efpece  de  rivicre,  qui  coupe  l’équateur  dans  la  Mtr  du  Sud  6c  aux 
1s  le  s Philippines , qu’une  branche  de  cette  rivière  pafle  au  haut  de 
Kamfchatka  vers  le  pôle  & quelle  vient  la  rejoindre  en  formant  la  Mer 
Atlantique.  Cette  branche  paroit  être  une  cSpece  de  débordement. 
Car  la  Terre  par  fon  mouvement  de  rotation  devoir  faire  couler  les 
eaux  d’Oricnr  en  Occident.  La  largeur  de  la  Mer  Pacifique  rallcntit 
fon  mouvement,  & par-là  elle  devoir  dépofer  ce  qu’elle  charioit,  là 
où  font  les  Isles  des  Indes  Orientales , ce  qui  étoit  encore  d’autant  plus 
polfible,  fi  on  veut  fuppofer  qu’il  y avoit  eu  là  des  rochers  ifolés. 

Mm.  de  t/lcad.  Tom.  XXL1L  D Mais 
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Maïs  la  mer  en  fè  rétréciflanr  le  partage  par  ce  qu’elle  dépofoir , & de- 
venant par  - là  moins  chargée , pouvoit  d’autant  plus  aifément  fè  creu- 
fer  de  côté  & d’autre  un  nouveau  lit.  Nous  voyons  quelle  prit  fon 
chemin,  partie  vers  la  Sibérie , partie  au  deflous  de  la  Nouvelle  Hollande. 
Mr.  le  Comte  de  Redern  ne  décide  pas  fi  les  Terres  Auftrales  font  par- 
tagées en  deux  continens.  Mais,  fi  cela  étoit,  il  feroit  très  poffible 
qu’il  y eût  encore  une  autre  branche  qui , en  partant  au  deflous  de  la 
Nouvelle  Hollande  vers  le  pôle  auftral,  revienne  joindre  la  riviere  princi- 
pale au  deflous  de  X Amérique  méridionale.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  cou- 
rant de  la  branche  feptentrionale,  en  revenant  par  la  Mer  Atlantique,  ne 
pouvoit  creufer  fon  lit  fans  jetter  de  côté  & d’autre  le  limon, le  fable  & 
les  pierres  qui  en  occupoient  la  place.  Cela  nous  fait  concevoir  d’où 
il  peut  venir,  que  Y Europe  penche  lentement  vers  le  Nord,  & que 
Y Amérique  méridionale  penche  lentement  vers  l’Eft.  Enfin , comme  la 
figure  fphérique  de  la  Terre  fait  que  la  grande  riviere  qui  coule  le 
long  de  l’équateur  rentre  en  elle -même,  elle  peut  être  revenue  plu- 
fieurs  fois  à la  charge  & avoir  fait  plufieurs  tours  avant  que  de  s’être 
mifè  dans  l’état  d'équilibre  & de  permanence,  où  nous  la  voyons  aftuel- 
Iemenr.  Je  n’entrerai  plus  dans  aucun  détail,  parce  qu’il  y en  a beau- 
coup plus  qu’on  ne  peut  s’imaginer. 
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MÉMOIRE 

SUR 

LES  OMBRES  COLORÉES. 

par  M.  BÉGUELIN.  O 

Mde  Buffon  annonça  en  1743,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
• des  Sciences  de  Paris , un  phénomène  qui  lui  avoit  caufé  la 
plus  grande  furprifè,  & dont  aucun  Aftronome,  aucun  Phyficien, 
perfonne  avanr  lui,  n’avoir  parlé , quoique  le  fait  fût  certain,  5c  pût 
être  obfervé  par  tous  ceux  qui  ont  des  yeux:  c’eft  que  les  ombres 
font  toujours  colorées  au  lever  & au  coucher  du  Soleil;  qu’elles  fout 
quelquefois  vertes,  & fouvent  bleues,  ôc  d’un  bleu  auiïi  vif  que  le 
plus  bel  azur.  Il  fc  contenta  alors  de  donner  le  précis  de  cette  obfer- 
varion , 5c  ni  lui , ni  l’hiftorien  de  l’Académie  qui  la  rapporta,  n’entre- 
prirent d’en  expliquer  la  caufe. 

J’ai  bien  du  regret  que  le  Mémoire  que  M.  de  Buffon  promet- 
roit  à cette  occafion  fur  la  lumière  du  Soleil  levant  5c  du  Soleil  cou- 
chant , 5c  fur  celle  qui  parte  à travers  différens  milieux  colorés,  n’ait 
point  paru.  On  pouvoit  s’attendre  à y trouver  d’excellentes  recher- 
ches fur  ces  objets , & fur  le  phénomène  dont  je  parle  ici.  Dix  ans 
s’écouleront  depuis  cette  annonce,  fuis  que  perfonne,  que  je  fâche, 
eût  renté  d’expliquer  ce  fait  fingulicr.  Le  premier  qui  l’air  entrepris 
eft  M.  l’Abbé  Muzéas,  dont  le  Mémoire  imprimé  en  175  5 fait  partie  de 
l’Hiftoire  de  notre  Académie  pour  l’année^  52.  Mais,  comme  ce  n’étoic 
qu’incidemmcnt  qu’ily  parloirdes  ombres  colorées, on  ne  fera  pas  furpris 
que  l’explicanon  cjuHl  en  donne  ne  foir,  ni  aulli  précife,  ni  aurtî  claire  qu’on 
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auroir  pu  l’attendre  de  lui , fi  cette  matière  avoit  fait  l’objet  de  fon  Mé- 
moire. J’avoue  ingénûment  que,  loin  d’en  être  farisfair,  c’eft  l’explica- 
tion même  propofée  alors  par  M.  l’Abbé  Mazéas  qui  me  fit  naître  la 
première  idée  d’en  chercher  une  plus  fatisfaifanre.  Ce  n’étoit  d’abord, 
& dans  des  recherches  de  cette  nature  ce  ne  fàuroir  être  qu’une  conjec- 
ture phyfique  ; mais  aiant  eu  depuis  occafion  de  la  vérifier  par  un 
grand  nombre  d’obfervations , cette  conjecture  fur  la  véritable  caufe 
de  la  couleur  des  ombres  fè  trouve  appuïée  fur  un  fait  que  tout  le  mon- 
de-fera  à portée  de  confirmer  ou  de  détruire  par  des  obfcrvations 
ultérieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait  annoncé  par  M.  de  Buffon, 
dans  les  propres  termes  de  fon  Mémoire: 

„Au  mois  de  Juillet  dernier  (c’étoit  en  1743)  comme  j’étois," 
dit- il,  „ occupé  de  mes  couleurs  accidentelles,  6c  que  je  cherchois  à 
„voir  le  Soleil,  dont  l’œil  foutient  mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu’à 
„ toute  autre  heure  du  jour,  pour  reconnoltrc  enfuite  les  couleurs , 6c 
„les  changemens  de  couleurs  caufés  par  cette  impreflïon , je  remarquai 
„que  les  ombres  des  arbres,  qui  tomboient  fur  une  muraille  blanche, 
„étoient  vertes.  J’étois  dans  un  lieu  élevé,  & le  Soleil  fè  couchoit 
„dans  une  gorge  de  montagne,  enforte  qu’il  me  paroifioir  fort  abaif- 
„fé  au  deffous  de  mon  horizon;  le  ciel  étoit  ferein,  à l’exception  du 
„ couchant,  qui,  quoiqu’exemt  de  nuages  étoit  chargé  d’un  rideau 
„tranfparenr  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre;  le  Soleil  lui -même  étoit 
„fort  rouge,  & fa  grandeur  apparenre  au  moins  quadruple  de  ce  qu’elle 
„eft  à midi.  Je  vis  donc  très  diftin&ement  les  ombres  des  arbres  qui 
„étoienr  à 20  & 30  pieds  de  la  muraille  blanche, colorées  d’un  verd  ten- 
9,dre,  tirant  un  peu  fur  le  bleu.  L’ombre  d’un  treillage  qui  étoit  à 
•„rrois  pieds  de  la  muraille,  étoit  parfaitement  deffinée  fur  cette  murail- 
le, comme  fi  on  l’avoit  nouvellement  peinte  en  verd  de  gris.  Cette 
„ apparence  dura  près  de  cinq  minutes,  après  quoi  la  couleur  s’affoi- 
„blir,  avec  la  lumière  du  Soleil,  6c  ne  difparut  entièrement  qu’avec 
„les  ombres. 


„Lc  lendemain  au  lever  du  Soleil,  j’allai  regarder  d’autres  om- 
bres fur  une  autre  muraille  blanche;  mais  au  lieu  de  les  trouver  ver- 
tes comme  je  m’y  atrendois,  je  les  trouvai  bleues,  ou  plutôt  de  la 
5 couleur  de  l’indigo  le  plus  vif;  le  ciel  éroit  ferein,  & il  n’y  avoir 
„ qu’un  petit  rideau  de  vapeurs  jaunâtres  au  levant;  le  Soleil  fe  levoic 
fur  une  colline,  enforte  qu’il  me  paroiffoit  élevé  au  deffus  de  mon 
„ horizon;  les  ombres  bleues  ne  durèrent  que  trois  minutes,  après 
„quoi  elles  me  parurent  noires;  le  meme  jour  je  revis  au  coucher 
„du  Soleil  les  ombres  vertes  comme  je  les  avois  vues  la  veille. 

„Six  jours  fe  pafferent  enfuite  fans  pouvoir  obfcrver  les  om- 
„brcs  au  coucher  du  Soleil,  parce  qu’il  étoit  toujours  couvert  de  nua- 
„ges.  Le  feptieme  jour,  je  vis  le  Soleil  à fon  coucher;  les  ombres 
„n’étoienr  plus  vertes,  mais  d’un  beau  bleu  d’azur;  je  remarquai  que 
„les  vapeurs  n’étoient  pas  fort  abondantes,  & que  le  Soleil  aiant  avan- 
cé pendant  fept  jours,  fe  couchoit  derrière  un  rocher  qui  le  faifoit 
„difparoître,  avant  qu’il  pût  s’abaiffer  au  deflous  de  mon  horizon. 

„ Depuis  ce  tems  j’ai  très  fbuvent  obfcrvé  les  ombres,  foit  au  lever,  fbit 
„ au  coucher  du  Soleil , & je  ne  les  ai  vues  que  bleues  ; quelque- 
fois d’un  bleu  fort  vif,  d’autres  fois  d’un  bleu  pâle,  d’un  bleu  foncé, 
„mais  conftamment  bleues,  & tous  les  jours  bleucs.“ 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Huffon,  fur  lequel  je  remarque  d’abord 
que,  de  plus  de  trente  aurores,  <St  d’autant  de  foleils  couchans  qu’il  * 
avoit  obfervés  l’été  de  1743,  & jufques  fort  avant  dans  l’automne,  il 
ne  fait  mention  que  de  deux  feules  ombres  verres,  apperçues  en  Juillet, 
deux  jours  confecutifs,  au  coucher  du  Soleil.  Toutes  les  autres  obfer- 
vations  qu’il  rapporte  n’ont  donné  que  des  ombres  bleues  de  différen- 
tes nuances , mais  conftamment  bleues.  Il  eft  donc  très  vraifèmblable 
que  les  ombres  des  corps,  lorfque  le  Soleil  eft  proche  de  l’horizon,  font 
régulièrement  & naturellement  bleues,  & que  ce  n’eft  que  par  acci- 
dent que  cette  couleur  bleue  fe  change  en  verd.  On  fait  que  le  verd 
n’eft  qu’un  compofé  des  couleurs  bleues  & jaunes.  Il  fuffit  donc  pour 
produire  ce  changement  accidentel  qu’il  fè  mêle  quelque  chofè  de  jau- 

D 3 ne 


ne  à l’ombre  bleue,  foir  que  ce  jaune  vienne  de  la  couleur  jaunâtre  du 
mur  meme  qui  reçoit  l’ombre,  ou  qu’il  tombe  des  raïons  jaunes,  de 
quelque  part  que  ce  foit,  fur  la  partie  ombrée. 

La  queftion  principale  à difeuter , revient  donc  à (avoir  pour- 
quoi les  ombres  du  foir  éc  du  matin  paroiflent  régulièrement  bleues? 
Or  il  efl  évident,  ce  me  fcmble,  que  la  raifon  de  cette  apparence  con- 
fiante ne  fauroit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombres.  Elles  n’ex- 
priment à nos  yeux  que  l’abfence  de  la  lumière  (blaire  interceptée  par 
des  corps  opaques.  Mais  l’abfence  de  la  lumière  n’eft  ni  bleue  ni  ver- 
te; elle  n’auroir  même  point  de  couleur,  fi  l’ufage  n’étendoit  la  notion 
des  couleurs  jufqu’au  noir;  ou  plutôt,  s’il  y avoit  un  noir  parfait , une 
ombre  complettc  dans  la  Nature.  Toutes  les  couleurs,  &'  par  confé- 
quent  celles  des  ombres  aulfi,  doivent  leur  être  à la  lumière  qui  les  pro- 
duit; & nous  ne  voïons  la  lumière  elle -même  qu’entant  quelle  efi  co- 
lorée. Car,  au  fond,  le  Cens  de  la  vue  ne  repréfente  ablblumcnt 
rien  que  des  couleurs,  & ce  n’efi  que  les  diverfes  nuances  de  ces 
couleurs  qui  nous  font  diftinguer  les  divers  objets,  ou  les  parties 
differentes  d’un  même  objet.  On  doit  donc  dire  que  les  ombres, 
entant  qu’elles  (ont  des  ombres,  (ont  invifibles,  & qu’entant  qu’elles 
font  vifibles , ce  ne  font  pas  des  ombres , mais  des  couleurs , produi- 
tes par  une  certaine  quantité  de  lumière  qui  tombe  fur  l’endroit  où  les 
raïons  direéls  du  Soleil  ont  été  interceptés  par  l’inrcrpofirion  du  corps 
opaque;  & puifque  les  ombres  (ont  vifibles  depuis  le  lever  du  Soleil 
jufqu’à  fon  coucher,  on  ne  (è  Trompera  pas  en  difant  que  les  ombres 
font  conftamment  colorées  à toutes  les  heures  du  jour.  Refie  donc 
à chercher  la  raifon  pourquoi  elles  affefient  la  couleur  bleue  lorfque 
le  Soleil  efi  peu  élevé  au  deflus  de  l’horizon , & que  hors  de  là  elles 
ont  une  couleur  grife  plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Aulfi  longtems  que  les  cas  font  les  mêmes,  les  apparences  doi- 
vent être  aulfi  les  mêmes:  quand  donc  celles-ci  varient,  on  ne  peut 
chercher  la  raifon  de  cette  variation  que  dans  la  diverfité  des  circon- 
fiances  relatives  à ces  apparences.  Voïons  en  quoi  les  circonfiances 
peuvent  varier  ici.  . D’abord,  à la  même  hauteur  du  Soleil  au  defius  de 
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l’horizon,  foit  à Ton  lever , Toit  à fon  coucher,  les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  que  c’eft  le  peu  d’élévation  du  Soleil  qui 
influe  à donner  cette  couleur,  & non  certains  degrés  de  chaleur,  ou 
certaine  conftitution  de  l’air,  puifque  ces  dernieres  circonftances  font 
rarement  les  mêmes  le  matin  & le  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux  ombres  peut -on  trouver 
dans  les  diverfes  hauteurs  du  Soleil  au  deffusde  l’horizon?  J’en  remar- 
que deux  principales:  l’une  c’eft  qu’au  lever  & au  coucher,  les  om- 
bres font  les  plus  longues  qu’il  eft  poflible,  & qu’elles  vont  en  décroif- 
fant  par  degrés  jufqu’au  moment  du  paffage  du  Soleil  par  le  méri- 
dien; la  fécondé  différence,  c’eft  que  la  lumière  du  Soleil  eft  la  plus  foi- 
ble  au  moment  de  fon  lever  & de  fon  coucher,  & qu’elle  augmente 
en  force  à mefure  que  cet  aftre  s’approche  du  point  du  midi. 

Il  ne  paroit  pas  qüë  la  première  de  ces  circonftances  puiffe  con- 
tribuer à donner  aux  ombres  une  couleur  bleue.  Que  ces  ombres 
foientplus  longues,  & fi  l’on  veut  plus  dilatées,- en  un  tems  qu’en  un 
autre , cela  ne  doir  produire  qu’une  ombre  plus  foible , plus  délaïée, 
au  matin  & au  foir  qu’en  plein  midi,  mais  de  là  ne  fauroit  réfulter  du 
bleu.  D’ailleurs,  les  ombres  verticales  ne  font  pas  fenfiblement  allon- 
gées quand  le  Soleil  eft  à l’horizon;  elles  ne  laiffent  pas  néanmoins 
d’être  aufti  bien  colorées  que  les  ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonftance  ne  renferme  pas  non  plus  tout  ce  qui 
eft  requis  pour  donner  l’apparence  du  bleu.  Plus  la  lumière  du  Soleil 
eft  foible,  plus  le  contrafte  entre  la  partie  ombrée  & la  partie  illuminée 
d’une  muraille  blanche  eft  adouci  ; mais  cet  adouciffement  ne  met  point 
de  nouvelle  couleur  dans  l’ombre;  tout  ce  qu’il  peut,  & ce  qu’il  doit  na- 
turellement produire,  c’eft  de  laiffer  mieux  paroître  la  couleur  qui  feroit 
aéluellement  dans  la  partie  ombrée.  C’eft  ainfi  que  la  lumière  affoiblie 
du  Soleil  à fon  lever  & à fon  coucher  laiffe  paroître  des  planètes  qui, 
quoiqu’elles  envoient  à midi  la  même  quantité  de  raïons  fiir  notre  ré- 
tine, n’cxcitent  alors  en  nous  aucune  perception  fenfible.  C’eft  ainfi 
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encore  que  l'éclat  de  la  pleine  Lune  nous  empêche  d’2ppercevoir  un 
grand  nombre  d’étoiles  que  nous  voïons  bien  diftinCtcment  dans  fon 
déclin.  Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur  qui  eft  dans  l’ombre 
doit  recevoir  réellement  des  raïons  bleus  pendant  tout  le  jour,  & que 
ce  n’cft  que  parce  que  l’éclat  du  grand  jour  obfcurcit  en  nous  la  fenfà- 
rion  de  ces  raïons,  qu’ils  ne  colorent  point  l’ombre  auflî  longtems  que 
le  Soleil  eft  élevé  de  plufieurs degrés  au  deflus  de  l’horizon;  mais  qu'à 
mefure  que  l’éclat  du  Soleil  s’affoiblir,  les  raïons  bleus  commencent  à 
faire  fenfation , non  à la  vérité  dans  les  endroits  illuminés  par  la  lumiè- 
re dircéte  du  Soleil,  trop  vive  encore  pour  ne  pas  offufquer  une  lueur 
fi  douce , mais  dans  les  endroits  où  les  raïons  immédiats  du  Soleil  ne 
pénètrent  point,  & où  nos  yeux  n’étant  plus  frappés  de  l’cclat  d’une 
vive  lumière  peuvent  fentir  une  impreflion  plus  foible. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  trouver  la  fource  de  ces  raïons 
bleus  qui , toujours  préfèns  à notre  vue,  ne  paroiflent  que  dans  les  om- 
bres du  matin  6c  dans  celles  du  foir.  Or  cette  fource  fe  trouve  tout 
naturellement  dans  l’air  pur,  qui  nous  paroir  lui -même  bleu,  6c  qui 
par  conféquent  réfléchit  les  raïons  qui  excitent  la  fenfation  de  cette 
couleur  préférablement  à tous  les  autres.  Tous  les  objets  à portée  de 
recevoir  les  raïons  direéts  du  Soleil,  font  en  même  tems  expofés  à rece- 
voir une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  raïons  que  l’air  réfléchit; 
6c  comme  ceux-ci  ne  font  pas  néceflairement  interceptés  quand  ceux 
qui  viennent  immédiatement  du  Soleil  le  font,  il  n’cft  pas  furprenant 
que  la  partie  qui  clt  dans  l’ombre  en  puifle  réfléchir  quelques  uns  vers 
nous , & que  nous  les  appercevions  aulfltôt  que  la  lumière  qui  les  of- 
fusquoit  s’eft  affoiblie  jufqu’à  un  certain  degré 

H eft  bon  cependant  de  fe  défier  en  Phyfique  du  raifonnement 
le  plus  plaufible  auffi  longtems  qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  ex- 
périences décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’éroit  pas  propre  à celles 
que  je  fouhaitois  de  faire  pour  conftater  mes  conjectures;  mais  j’ai  eu 
dans  la  fuite  occafion  de  les  vérifier  à la  campagne:  6c  je  vai  donner 
le  précis  de  cè  que  j’ai  obfervé. 


Me 


■ Me  trouvant  en  Juillet:  1764,  au  village  de  Boucholtz,  j’y  ob- 
fèrvai  en  rafè  campagne,  & par  un  ciel  fèrein,  les  ombres  projetées 
fur  le  papier  blanc  de  mes  tablettes.  A'  fix  heures  & demie  du  foir,  le 
Soleil  étant  encore  élevé  d’enviaon  quatre  degrés,  ou  de  huit  de  fcs 
diamètres  au  deflus  de  l’horizon,  je  remarquai  que  l’ombre  de  mon 
doigt,  ou  celle  des  corps  interpoles,  qui  tomboit  fur  ce  papier,  étoit 
encore  d’un  gris  obfcur,  tant  que  je  tenois  les  tablettes  verticalement 
oppolees  au  Soleil;  mais,  lorfque  je  les  couchois  prelque  horizontale- 
ment, en  forte  que  les  raïons  du  Soleil  les  rafoient  fort  obliquement,  le 
papier  éclairé  prenoit  une  teinte  bleuâtre,  & l’ombre  qui  tomboit  fur 
ce  papier  paroifioit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entre  le  Soleil  & le  papier  horizontal, 
ce  papier,  quoiqu’éclairé  du  Soleil,  montroit  toujours  une  teinte  bleuâ- 
tre; mais,  quand  je  ^nois  mes  tablettes  ainfi  couchées  entre  le  Soleil  &, 
l’œil , je  pouvois  diftrnguer  fur  chaque  point  élevé,  produit  par  les  pe- 
tites inégalités  du  papier,  les  principales  couleurs  prifînadques;  on  les 
apperçoit  de  même  fur  les  ongles , &,  fur  la  peau  de  la  main.  Cette 
multitude  de  points  colorés  de  rouge,  de  jaune,  deverd,  & de  bleu, 
fait  prefque  dilparoître  la  couleur  propre  des  objets. 

A'  fix  heures  & trois  quarts,  l’ombre  commença  d'être  bleue, 
même  lorfque  les  raïons  du  Soleil  tomboient  perpendiculairement  fur  le 
papier  vertical.  La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  raïons  tomboient 
fous  une  inclinaifon  de  45  degrés.  Même  à une  moindre  déclinaifon 
du  papier,  j’appercevôis  déjà  diftin&ement  que  l’ombre  bleue  avoic  une 
bordure  plus  bleue  à fon  extrémité  horizontale  qui  regardoit  le  ciel, 
& une  bordure  rouge  à l’extrémité  horizontale  qui  étoit  tournée  vers 
la  terre.  Mais,  pour  voir  ces  bordures,  il  faut  que  le  corps  opaque 
foit  fort  proche  du  papier:  plus  il  en  eft  voifin,plus  la  bordure  rouge 
eft  fênfible  ; à la  diftance  de  trois  pouces , toute  l’ombre  eft  bleue. 

A'  chaque  obfèrvation,  après  avoir  tenu  les  tablettes  ouvertes 
contre  le  ciel , je  les  tournois  vers  la  terre  qui  étoit  tapiffée  de  verdu- 
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re;  je  les  y tenois  de  maniéré  que  le  Soleil  pût  les  éclairer,  & les 
corps  y projetter  des  ombres  ; mais,  dans  cette  pofition,  je  n’ai  jamais 
pû  appercevoir  d’ombre  bleue  ou  verte,  fous  aucune  obliquité  d’inci- 
dence des  raïons  folaires  que  ce  pût  être. 

A fept  heures,  le  Soleil  paroiffant  encore  élevé  d’environ  deux 
degrés,  les  ombres  éroient  d’un  très  beau  bleu,  même  lorfque  les 
raïons  tomboient  perpendiculairement  fur  le  papier.  La  couleur  fèm- 
bloit  embellir  quand  le  papier  récliné  du  Soleil  par  fa  partie  fupérieure 
embrafloit,  pour  ainfi  dire,  depuis  le  couchant  une  amplitude  vertica- 
le de  45  degrés  au  delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  paffer 
fous  filence  une  Angularité  à laquelle  je  ne  m’arrendois  pas;  c’eft:  que, 
dans  ce  même  tems , un  champ  du  ciel  plus  vafte  n’étoit  pas  favorable 
à la  couleur  bleue  ; & que  l’ombre  tombant  fur  les  tablettes  tournées 
horizontalement  vers  le  ciel,  n’éroit  plus  colorée,  ou  que  du  moins  je’ 
n’y  démêlois  qu’un  bleu  très  foible,  & très  délaïé.  Cette  fingularité 
réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence  qu’il  y a dans  cette  lituation, 
quant  à la  clarté,  entre  la  partie  du  papier  qui  eft  éclairée , & celle  qui 
eft  dans  l’ombre.  On  fait  que  la  quantité  de  lumière  qui  tombe  fur 
un  objet  diverfement  incliné  fuit  la  raifbn  du  ftnus  de  cette  inclinaifon. 
Ainfi,  quand  mes  tablettes  étoient  verticales,  l’éclat  de  la  partie  éclairée 
éroit  à fon  maximum , exprimé  par  le  finus  torus  ou  l’unité  ; à une  in- 
clinaifon  de  4 5 degrés,  cet  éclat  n’eft  plus  que  la  T73  partie  de  l’éclat  to- 
tal. Dans  une  fituation  précifement  horizontale,  il  feroit  nul , & fon 
interception  ne  produiroir  par  confëquent  pas  même  de  l’ombre.  11 
n’eft:  donc  pas  étrange  que  la  perception  des  raïons  bleus  ne  foit  pref 
que  pas  plus  fènfible  fur  la  partie  du  papier  qui  eft  dans  l’ombre,  que 
fur  celle  qui  n’eft  plus  éclairée  du  Soleil  que  très  foiblement.  Ainfi  le 
trop  & le  trop  peu  d’éclat  de  la  lumière  fôlaire  produifent,  mais  par 
des  raifons  différentes,  à peu  près  un  meme  effet;  c’cft de  rendre  infen- 
fible  dans  l’ombre  la  lumière  bleue  que  le  ciel  y réfléchir. 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  un  grand  nombre  d’obferva- 
tipns.  pareilles^  ceUe.donr  je  viens  de  rendre  compte.  Il  me  fuffira  de 
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dire  qu’elles  m’onr  toujours  exa&ement  donné  le  même  réfultat;  & que 
je  n’en  ai  fait  aucune  qui  n’ait  confirmé  ma  conjecture  fur  la  caufc  de  la 
couleur  bleue  des  ombres.  Je  n’en  ai  jamais  vû  de  vertes,  que  lorf 
que  je  faifois  tomber  l’ombre  fur  un  papier  jaune,  ou  fur  un  mur  jau- 
nâtre; & en  général  la  couleur  des  ombres  Ce  modifie  fur  la  couleur 
du  corps  qui  les  reçoir.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  aflurer  qu’il  n’y 
ait  d’autres  ombres  vertes  que  celles  qui  paroifiënt  fur  des  corps  jau- 
nâtres. Car,  fi  c’eft  fur  la  même  muraille  que  M.  de  Buffon  a apper- 
çu  au  coucher  du  Soleil  des  ombres  bleues , fept  jours  après  avoir  vû 
ces  ombres  vertes , il  feroic  prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n’étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la  muraille  ; il  la  faudra  chercher 
dans  la  couleur  du  ciel  vers  le  couchant,  qui,  comme  Mr.  de  Buffon 
le  rapporte,  étoit  alors,  quoiqu’exempt  de  nuages , chargé  d’un  rideaii 
tranfparent  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre;  la  lumière  d’un  ciel  ainfi 
coloré  tomboit  fur  la  muraille , <5c  s’y  combinoit  avec  autant  de  raïons 
bleus  que  l’expofition  du  mur  lui  permettoit  d’en  recevoir  du  relie  de 
l’atmofphere;  de  ce  mélange  a pû  réfùlter  une  couleur  verte,  invifible 
fur  un  fond  blanc  éclairé  par  le  Soleil,  & très  fènfible  fur  la  partie  de 
ce  fond  que  le  Soleil  n’éclairoit  pas.  Il  fe  pourroit  encore  que  le  verd, 
apperçu  par  M.  de  Buffon,  vint  du  reflêt  occafionné  par  le  treillage  qui 
n’étoit  qu’à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cètte  muraille  étoit  expofée 
aux  raïons  du  Soleil  couchanr;  elle  reflêchiffoit  fans  doute  ces  raïons 
en  tous  fens  fur  la  verdure  voifine , «5c  celle  - ci  les  renvoïoit  peut-être 
à fon  tour  colorés  de  verd  fur  la  muraille , en  y interceptant  même  une 
partie  de  la  lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  jamais  ap- 
perçu ce  reflêt  verd,  auquel  je  m’attendois  de  la  part  des  arbres  voifins 
d’une  muraille  blanche  oppofée  au  Soleil  couchanr. 

Au  refie  les  ombres  bleues  ne  font  pas  prccifement  aftreintes 
aux  heures  du  lever  & du  coucher  du'Soleil.  Je  les  ai  obfcrvées  à trois 
heures  après  midi,  le  19  de  Juillet,  ainfi  dans  la  fiifon  où  le  Soleil  a 
le  plus  de  force  ; mais  c’eft  que  le  Soleil  étoit  enveloppé  d’un  brouil- 
lard très  clair,  qui  en  affoiblilîbit  la  lumière;  le  ciel  entier  étoit  brouillé, 
& la  partie  la  plus  claire  étoit  d?un  bleu  trouble. 
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Quand  ie  ciel  eft  ferein , les  oir.br es  commencent  d’étre  bleues 
lorfque  l’ombre  horizontale  a huit  fois  en  longueur,  la  hauteur  du 
corps  qui  la  produit , ce  qui  par  les  tables  des  finus  indique  l’élévation 
du  centre  du  Soleil  de  70,  8',  au  deflus  de  l’horizon.  Mais,  comme 
cette  obfcrvation  pourroit  ne  pas  convenir  également  à toutes  les  Hu- 
ions , je  dois  ajouter  que  c’eft  au  commencement  d’Août  que  je 
l’ai  faite. 


Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici,  qui  font 
produites  par  l’interception  des  raïons  dirons  du  Soleil , on  en  peut 
obferver  de  fcmblables,  prefquc  à toutes  les  heures  du  jour , dans  tous 
les  appartenons  où  la  lumière  du  Soleil  pénètre  par  la  refléxion  de 
quelque  corps  blanc;  pourvu,  & c’eft  une  fuite  nécefiàire  de  mon  ex- 
plication, que  de  l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  l’ombre  on  puiflè 
découvrir  quelque  partie  du  ciel  fèrein.  Ainli,  dans  une  chambre.qui 
ne  recevra  les  raïons  du  Soleil  que  par  le  reflet  d’une  maifon  blanche 
fituée  vis  à vis,  ou  du  jambage  extérieur  de  la  fenêtre,  on  verra,  fi  par 
exemple  l’expofition  eft  au  couchant,  jufqu’à  midi  & plus  tard  encore, 
l’ombre  de  la  croifée  fe  colorer  d’un  bleu  très  vif  fur  le  jambage  inté>- 
rieur  & oppofé  de  la  même  fenêtre,  s’il  eft  peint  en  blanc,  & qu’on 
ait  foin  d’affoiblir  le  jour  de  la  chambre  eu  moïen  de  rideaux  autant 
qu’il  fera  nccedaire.  A'  l’aide  de  cet  affoiblifTcment  on  peut,  meme 
lorfque  le  Soleil  éclaire  immédiatement  la  chambre,  donner  aux  ombres 
la  couleur  bleue  à toutes  les  heures  du  jour;  & l’on  pourra  ainli  le 
convaincre  que  cette  couleur  difparoir  précifement  aux  endroits  de 
l’ombre  d’où  l’on  ne  fauroir  plus  appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J’ai  déjà  fait  mention  ci -deflus  d’une  bordure,  ou  ombre  jaune 
rougeârre,  qu’on  apperçoit  fouvent  au  deflous  de  l’ombre  ordinaire, 
lorfque  celle-ci  eft  teinre  en  bleu.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai 
faites  là -deflus  me  portent  à croire  que  cette  ombre  roufle  réfulte  de 
l’interception  de  la  lumière  célefte , c’eft  à dire , de  l’interception  des 
raïons  bleus  réfléchis  par  le  ciel.  Ainfl,  de  même  que  l’abfènce  de  la 
lumière  folaire  laiffe  voir  dans  l’ombre  d’une  croifée  la  clarté  bleue  de 
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la  lumière  du  ciel,  de  même  auflî  Pinrcrception  de  cette  lumière  bleue 
ne  laide  voir  dans  l’endroit  où  la  croiféc  l’intercepte  que  la  clarté  jaune 
rougeâtre,  produite  ou  par  les  raïons  du  Soleil  à fon  lever  ôc  à (cm 
coucher,  ou  par  le  fimple  reflet  des  corps  rcrrcftrcs  circonvoiflns. 
C’cft  là  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette  ombre  jaune  ne  paroit  au 
deflous  de  la  bleue,  que  lorfquc  le  corps  opaque  qui  intercepte  la  lu: 
miere  eft  très  proche  du  corps  blanc  fur  lequel  l’ombre  eft  reçue.  Car 
il  eft  aife  de  démontrer  généralement  que  l’interception  de  la  lumière 
du  ciel  ne  fàuroit  commencer  d’avoir  lieu , que  lorfque  la  largeur  du 
corps  opaque  fera  à fà  diftance  du  fond  blanc  qui  reçoit  l’ombre,  com- 
me le  double  finus  de  la  demi -amplitude  du  ciel  eft  à fon  cofinus. 
Ainfi,  pour  une  amplitude  de  126  degrés,  par  exemple,  où  l’on  au- 
roit  la  raifbn  du  finùs  de  63°  à fon  cofinus,  environ  comme  2 à 1, 
il  faudra,  pour  que  l’ombre  jaune  commence  à exifter,  que  le  corps  opa- 
que qui  produit  l’ombre  ait  une  largeur  quadruple  de  fa  diftance  au  pa- 
pier, ou  au  corps  blanc  fur  lequel  T’ombre  doit  paroître;  & ce  ne  fera 
qu’en  rapprochant  d’avantage  cette  diftance,  que  l’ombre  deviendra 
fenfible;  la  diminution  de  la  diftance  étant  toujours  dans  ce  cas -ci  éga- 
le au  quart  de  la  largeur  de  l’ombre. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues,  je  vais  en  rapporter  d’une 
troifleme  cfpece,  qui  fans  doute  ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai 
fouvent  apperçues  au  commencement  du  printems  lorfque  lifànt  le  ma- 
tin à la  clarté  d’une  bougie,  la  lumière  du  jour  naifTant , qui  n’eft  autre 
chofe  que  les  raïons  bleus  réfléchis  par  le  ciel,  fe  confcndoit  fur  la  mu- 
raille avec  celle  de  la  bougie.  Dans  cette  circonftance  l’ombre  for- 
mée par  l’interception  de  la  bougie , à la  diftance  d’environ  fix  pieds, 
étoit  d’un  beau  bleu  clair;  ce  bleu  devenoit  plus  foncé  à mefure  que 
le  corps  interceptant  étoit  rapproché  du  mur,  & très  foncé  lorfque 
l’intervalle  n’étoit  plus  que  de  quelques  pouces.  Mais,  partout  où  la 
lumière  du  jour  ne  pénétroit  pas , par  exemple  fur  le  papier  du  livre 
que  je  lifois,  & qui  ne  recevoit  que  la  lumière  de  la  bougie,  l’ombre 
étoit  noire  fans  le  moindre  mélange  de  bleu.  Pareillement  auffl  les 
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endroits  qui  n’étoicnt  éclairés  que  par  la  fimplc  lumière  du  jour  naif 
fant,  & où  la  bougie  ne  luifoir  point,  ne  préfenroient  que  des  ombres 
ordinaires.  A mefure  que  le  jour  naturel  augmente,  l’ombre  occa- 
fionnée  par  l’interception  de  la  lumière  s’affoiblit  ; le  bleu  devient  de 
plus  en  plus  blanchâtre,  & fc  diflïpe  enfin  totalement. 

L’obfèrvation  rapportée  par  M.  l’Abbé  Mazéas  dans  le  Mémoi- 
re dont  j’ai  fait  mention  dés  l’entrée,  eft  entièrement  analogue  à celle 
que  je  viens  d’indiquer;  mais  l’explication  qu’il  en  donne,  & qu’il 
étend  à toutes  les  ombres  colorées,  ne  me  paroit,  comme  je  l’ai  déjà 
inlinué,  ni  claire,  ni  fatisfaifànte.  Je  vais  la  tranferire  ici , pour  laif- 
fer  à chacun  la  liberté  de  choifir  entre  deux  diverfes  explications  d’un 
même  fait: 

„La  lumière  de  la  Lune,<(  dit  M.  l’Abbé  Mazéas,  „&  celle 
„ d’une  bougie  placée  à fix  pieds  de  diftance  d’une  muraille  très  blan- 
che, alloient  routes  les  deux  frapper  un  corps  opaque,'  qui  n’étoit 
„ éloigné  du  mur  que  d’un  pied.  Ces  deux  lumières  me  donnoient 
„deux  ombres  du  même  corps.  L’ombre  que  formoit  le  corps  opa- 
„ que  en  interceptant  la  lumière  de  la  Lune  donnoit  du  rouge , <St  l’om- 
„bre  que  formoit  le  même  corps  en  interceptant  la  lumière  de  la  bou- 
gie donnoit  du  bleu.  Ces  deux  lumières  formoient  un  angle  de  45 
„degrés;  d’où  il  fuit  que  l’ombre  formée  par  l’interception  de  la  lu- 
mière de  la  Lune  devoit  être  éclairée  par  celle  de  la  bougie,  & que 
„ l’ombre  formée  par  l’interception  de  la  lumière  de  la  bougie  devoit 
„ être  éclairée  par  celle  de  la  Lune.“ 

Voilà  le  fait:  voici  maintenant  l’explication  que  Mr.  l’Abbé 
en  donne. 

„I1  eff  donc  évident,  (pourfuit-il,)  que  dans  ce  cas  les  couleurs 
„ne  venoient  que  de  l’afFoibliflement  de  la  lumière,  qui,  en  frappant  no- 
„tre  organe  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  peut  y produire  la  même 
„ fenfation  à peu  près  que  produifènt  les  raïons  de.  la  lumière  féparée 

de  rompue  par  le  prifme Les  couleurs  qui  font  ici  produites 

par 


„ par  Paffoibliflêment  de  la  lumière,  me  paroiflenr  devoir  être  regardées 
, comme  une  conféquence  de  l’aélion  des  corps  fur  ccrre  même  lumie- 
„re;  fuivant  qu’elle  fera  plus  ou  moins  forre,  elle  fera  plus  ou  moins 
attirée  par  le  corps  opaque , & par  conféquent  les  raïons  d’une  efpe- 
„ce  fe  répareront  des  autres,  & nous  donneront  par  confequent  la  fè n- 
„fation  des  couleurs  qu’elles  doivent  nous  imprimer  par  leur  nature. 

„C’eft  pareillement,  ajoure  M.  Mazdas,  à ce  principe  qu’on 
„doit  rapporter,  à ce  qu’il  me  femble,  les  ombres  colorées  des  corps 
„au  lever  & au  coucher  du  Soleil,  c’eft  à dire  lorfque  la  lumière  de 
„ cet  aftre  eft  très  foible.  Ce  phénomène,  dont  M.  de  Buffon  nous 
„a  donné  les  détails  dans  un  Mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles, 
„ auflï  bien  que  les  couleurs  obfervées  par  M.  Halley  à différentes  pro- 
fondeurs de  la  mer,  ne  me  paroiflenr  donc  venir  que  de  la  diffrnftion  de 
„ la  lumière,  découverte  par  Grimai Ji , & depuis  éclaircie  par  M.  New- 
„ ton.  Mais  ce  principe  que  la  Nature  emploie  pour  féparer  les  raïons 
„de  la  lumière , n’eft  pas  à beaucoup  près  auflï  puiflànt  que  la  reflexion , 
„ni  celle -ci  auflï  puiffante  que  la  refra&ion.  Les  couleurs  qui  font 
„ l’objet  de  ce  Mémoire,  & qui  ont  été  produites  par  la  reflexion  des 
„ raïons  de  deflus  une  furface  mince,  étoient  très  impures,  comme  je 
„ l’ai  déjà  remarqué  ; mais  celles  dont  je  viens  de  parler,  qui  ont  été 
„ produites  par  la  lumière  de  la  Lune  & d’une  bougie,  l’étoient  infini- 
ment davantage/4 

Il  paroir  donc,  fi  je  ne  me  trompe,  que,  fuivant  la  penfée  de 
M.  l’Abbé  Mazéas,  la  caufè  phyfique  des  ombres  colorées  doit  être  at- 
tribuée à l’arrraétion  plus  foible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une 
lumière  plus  foible;  cette  artraéfion  produit  une  diffraélion  d’où  réful- 
tent  des  couleurs  infiniment  impures,  telles  que  celles  des  ombres 
colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difcuflïon  phyfique  fur  les  difficultés  que 
cette  explication  pourroit  renfermer,  il  fuffira  d’obfèrver  qu’en  l’a- 
doptant 


doptant  on  ne  (àuroit  rendre  raifon  pourquoi  le  même  degré  de  lumière 
érant  expofé  à l’action  du  même  corps  opaque  produit , tantôt  une  om- 
bre du  plus  beau  bleu,  tantôt  une  (impie  ombre  ordinaire?  Je  ne  vois 
pas  trop  bien  non  plus  pourquoi,  dans  l’obfervation  de  M.  l’Abbé  Ma- 
zéas , le  même  corps  opaque  ne  fépare  que  des  raïons  bleus  d’un  des 
corps  lumineux,  & des  raïons  rouges  de  l’autre.  Il  me  paroit  bien 
plus  (Impie  de  dire:  que  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoir  pas 
pénétrer,  l’ombre  qui  recevoir  la  lumière  de  la  Lune  mêlée  à l’azur  du 
ciel,  devoir  être  bleue,  & que  là  où  ni  les  raïons  réfléchis  par  le  ciel,  ni 
ceux  de  la  Lunç  ne  pénetroient  pas,  l’ombre  devoir  être  rouge,  puis- 
qu’elle étoit  éclairée  par  la  lueur  rouge  d’une  bougie;  qu’enfin  partout 
ailleurs  où  les  raïons  venant  du  ciel,  de  la  Lune,  & de  la  bougie  fe 
mêloient  également,  la  couleur  devoit  être  d’un  éclat  fupérieur  aux 
deux  ombres,  & d’un  ton  proportionné  à la  quantité  de  blanc,  de 
rouge,  de  de  bleu,  que  ces  diverfes  lumières  contenoiçnr. 
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DISSERTATION 

L’ART  DE  LA  TEINTURE 

DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES. 

PAR  M.  DE  FR  ANCHE  VI  LLE. 


Je  dois  dire  d’abord  par  forme  d’Avant  - propos,  qu’en  1743,  tems 
où  le  Roi  renouvelant  l’Académie  me  fit  l'honneur  de  m’y  admet- 
tre, je  lus  dans  une  des  premières  aflemblées  cette  Diflertation,  telle 
qu’elle  étoit  alors.  Mais  comme  depuis , en  compofànt  le  poème  du 
Bombyx , j’avois  occalion  d’y  décrire  la  Teinture  de  la  foie;  cela  m’a 
mis  dans  le  cas  d’étudier  plus  à fond , non  feulement  la  théorie,  mais 
aufii  la  pratique  de  cet  art:  & par  ce  même  moyen  j’ai  rendu  iha  Dif- 
fertation  plus  utile , en  l’augmentant  d’une  feconde  partie  qui  eft  celle 
de  la  Teinture  des  Modernes,  que  je  n’avois  fait  qu’effleurer.  C’eft 
dans  ce  nouvel  état  que  je  produis  aujourd'hui  cette  Diflertation. 

PREMIERE  PARTIE. 

De  la  Teinture  des  Anciens. 

On  ne  fauroit  douter  que  l’art  de  la  Teinture  ne  foit  extrême- 
ment ancien  ; plufieurs  Hiftoriens  le  témoignent  : mais  on  n’en  voit 
rien  dans  l’Ecriture  avant  le  Déluge.  Je  croi  même  que  ce  qu’on  y lit 
. de  cette  robe  bigarrée  que  Jacob  fit,  plus  de  600  ans  après,  à Ion  fils  Gcnefe  d 
* Jofeph,  ne  doit  être  entendu  que  d’un  aflemblage  de  peaux  marque-  37- v- 
tées , des  agneaux , des  brebis  & des  chevres , qui  avoier.t  été  le  par- 
rage  de  Jacob , après  les  vingt  années  qu’il  avbit  paflees  au  fervice  de 
Laban  Ion  beau-pere. 

Mm.  Je  l'Acad.  Tom.  XXUL  F Ce- 


Cependant,  fila  Teinture  n’étoit  pas  dès- lors  inventée,  il  eft 
certain  qu’elle  ne  tarda  pas  à l’être.  Car  dans  le  même  fiecle  ((avoir  l’an 
Idem,  ch.38.  du  monde  2 371)  il  eft  fait  mention  d’un  fil  d 'Ecarlate  qui  fut  attaché  au 
*■•27-30.  bras  de  l’un  des  jumeaux  que  Thamar  avoit  conçus  dejuda  fon  beau- 
pere  qui  étoirfils  de  Jacob.  Cette  Ecarlate  étoit  le  koiütivov,  fqivant 
la  verfion  des  Septante,  c’eft  à dire  la  couleur  de  rôle  tirée  du  'ttccum 
des  Latins,  qui  eft  la  gravie  d' Ecarlate  ou  de  Vermillon  des  François, 
D.  Hicrony-  que  les  Hébreux  & les  Arabes  rendent  par  le  mot  Kermès , qui  fignific 
mus  ad  Fa-  y èrmijfeau  : d’où  les  François  l’ont  appellée  Graine  de  Vermillon. 

Cette  étymologie  revient  parfaitement  à l’idée  que  l’on  a au- 
jourd’hui de  cette  graine,  qui  elt  l’ouvrage  d’un  ver,  & non  pas  la  le 
mence  de  l’arbrifTeau  fur  lequel  on  la  recueille.  Cet  arbrifTeau  eft  une 
Petr.  Qui-  elpcce  de  Houx  ou  de  petit  Chcne  verd.  Au  milieu  du  printems,  après 
rrr  que  les  pluies  ont  ceffé,  l’on  obferve  fur  £cs  feuiHcs  & fur  lès  jeunes 
laud.  Pio-  pouffes  une  forte  de  petite  veille  de  la  groffeur  & de  la  couleur  d’un 
vinci*,  fui.  pois,  laquelle  eft  produite  par  la  piquûre  d’un  inlèéfe  qui  y dépofe  fes 
œufs.  On  donne  le  nom  de  mere  à cette  vèffie,  parce  que  c’eft  d’elle  que 
fortenr  toutes  les  graines , qui  au  commencement  de  l’Eté  deviennent 
des  infectes  prefque  imperceptibles  à la  vue.  Ces  petits  animaux  s’at- 
troupent & gagnent  le  haut  de  l’arbriffeau.  Là  grolliffant  & prenant 
une  couleur  blanchâtre,  ils  font  bientôt  de  la  grandeur  d’un  grain  de 
millet.  Leur  blancheur  fe  change  en  une  couleur  de  cendre:  mais 
alors  quittant  la  figure  d’infedte,  ils  deviennent  fcmblables  à un  pois; 
& lorfque  ces  grains  font  parvenus  à un  degré  de  maturité  que  con- 
noiffent  ceux  qui  les  recueillent,  ils  les  détachent  de  l’arbre,  ôc  les 
trouvent  remplis  de  vermiffeaux  de  couleur  rouge.  En  les  tranfpor- 
tant,  il  arrive  fouvent  qu’on  rompt  la  pellicule  qui  les  enveloppe,  par- 
ce qu’elle  eft  fort  délicate.  Pendant  ce  tems-là  ces  vermiffeaux  font 
immobiles  & comme  endormis.  La  làifon  propre  étant  arrivée,  on 
les  jette  fur  un  linge  & op  les  expolè  au  Soleil.  Alors,  la  chaleur  les 
ranimant,  ils  s’efforcent  de  fe  fauver;  mais  celui  qui  en  a foin  & qui 
ne  les  perd  pas  de  vue,  fecouant  le  linge  par  les  coins , les  rejette  dans 
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le  milieu,  jufqu’à  ce  qu’ils  meurent.  Enfin  les  grains  qui  ont  échap- 
pé à Tes  recherches  en  les  recueillant , forment  bientôt  un  nombreux 
eflàin  de  petits  moucherons  qui  s’élèvent  en  l’air , & qui  reviennent 
dans  la  faifon  fur  les  mêmes  arbrilfeaux  pour  y recommencer  leur  ou- 
vrage. Ces  obfervations  que  m’a  fourni  un  auteur  du  milieu  du 
XVI.  Siecle  (’)  qui  allure  les  avoir  faites  dans  la  Crau  d’Arles  en  Pro- 
vence, où  la  récolte  de  la  graine  d’Ecarlate  produisit  de  fon  rems  1 1 
mille  écus  d’or  chaque  année  ; ces  obfervations , dis-je , cadrent  affez 
avec  celles  de  quelques  autres  Ecrivains  plus  récens  (**),  fi  ce  n’eft 
que  ceux-ci  difènt  que  quand  les  grains  font  mûrs  & qu’on  en  a fait  la 
récolte , on  en  tire  le  fuc  ou  la  pulpe , ou  bien  on  l’arrofè  de  vinaigre 
pour  tuer  les  infectes  qui  font  renfermés  au  dedans,  & qui  fans  cette 
précaution  venant  à éclore , laifieroient  les  coques  vuides , qui  ne  fè- 
roient  prefque  plus  d’aucune  utilité , foit  pour  la  Médecine  qui  en  tire 
le  Syrop  d’Alkermès , foit  pour  la  Teinture. 

On  peut  mettre  au  rang  de  cette  graine  animale , la  Cochenille 
qui  n’en  différé  apparemment  qu’à  caufe  de  la  diverfité  des  climats  & 
des  arbrifleaux  qui  produifent  l’une  & l’autre.  Cette  derniere,  au  rap- 
port du  P.  Labat,  dans  fes  Nouveaux  Voiages  aux  Isles  de  l’Amérique, 
eft  aufll  l’ouvrage  d’un  infeéte  qui  fe  trouve  dans  ces  Isles,  partout  où 
il  y a des  Acacias  & des  Raquettes , prenant  naiffance  fur  les  uns  ôt  fe 
nourriffant  du  fruit  des  autres,  qui  lui  donnent  la  couleur  rouge  qui  en 
fait  le  prix.  L’Acacia  eft  un  arbrifleau  qui  ne  monte  gueres  plus  haut 
que  cinq  ou  fix  pieds , & qui  eft  très  - épineux.  La  Raquette  eft  une 
plante  qu’on  éleve  en  Europe  fous  les  noms  de  Figuier  des  Indes  & de 
Poirier  piquant.  Elle  produit  à l’extrémité  de  fes  feuilles  un  fruit  ap- 
prochant de  la  forme  d’une  figue.  Lorfque  ce  fruit  commence  à pa- 
roîrre,  il  eft  verd  & dur;  à mefure  qu’il  croît,  il  rougit  peu  à peu, 
& devient  enfin  d’une  couleur  vive  & éclatante  quand  il  eft  tout  à fait 
mûr.  Alors  il  s’ouvre  comme  une  grenade  ou  une  figue  laiflee  trop 
longtems  fur  l’arbre;  les  grains  ou  pépins  qu’il  contient,  ont  au  de- 
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" née  1714. 


dans  une  fubftance  blanche  & paroiflenr  au  dehors  d’un  très-beau  rou- 
ge incarnat  : & tous  ces  pépins  (ont  entourés  d’une  efpece  de  gelée  du 
plus  beau  rouge  du  monde  6c  d’un  très-  bon  goût.  C’eft  dans  ce  fruit 
& de  cette  chair  dont  il  eft  rempli  que  fe  nourrifient  les  infeéles  qu’on 
appelle  Cochenilles.  Il  eft  allez  incertain  s’ils  y prennent  aufti  naiftance; 
du  moins  le  P.  Labat  paroît-il  incliner  à croire  qu’ils  naiffont  indiffé- 
remment fur  plufieurs  autres  arbres,  des  fruits  defquels  ils  fe  nourrit 
fent  également;  mais  il  convient  que  ce  n’eft  que  dans  le  fruit  des  Ra- 
quettes qu’ils  contrarient  cette  belle  couleur  rouge  qui  les  fait  tant  cf- 
timer.  Ce  précieux  infcéle  eft  à peu  près  de  la  taille  d’une  groffe  pu- 
naife  ; fà  tète  ne  fo  diftingue  du  refte  du  corps  que  par  deux  petits 
yeux  qu’on  y remarque , & une  très-petite  gueule;  le  delfous  du  ven- 
tre eft  garni  de  fix  pieds  ; fon  dos  eft  couvert  de  deux  ailes  fi  déliées 
& fi  foibles,  qu’elles  lui  font  inutiles  pour  fe  foutenir  dans  l’air,  ne  pou- 
vant lui  fervir  tout  au  plus  qu’à  voltiger  quelques  momens  quand  on 
le  force  à fortir  du  fruit  qui  le  nourrit,  au  tems  qu’on  en  veut  faire  la 
récolte.  Les  pieds  6c  les  extrémités  de  la  tête  aulfi  bien  que  les  ailes 
fonr  fi  délicats,  qu’étant  aifëmenr  confumés  par  l’ardeur  du  Soleil,  ce 
ver  ailé  ne  conforve  plus  alors  aucune  figure  d’animal , ne  parodiant 
quand  il  eft  foc,  que  comme  une  graine  de  médiocre  grofleur,  brune 
6c  prefque  noire,  chagrinée,  luilànre  & comme  argentée,  ou  du 
moins  légèrement  couverte  d’une  pouffiere  blanche  impalpable,  & 
tour  à fait  adhérente  à la  peau  de  l’infoéle.  Il  multiplie  infiniment  ; & 
l’on  ne  fàuroit  dire  la  quantité  prodigieufe  qu’on  en  trouve,  malgré 
le  dégât  qu’en  font  les  fourmis,  les  vers,  & les  poules  qui  en  font 
très  - friandes. 


Pour  revenir  à la  graine  d’Ecarlare,  on  ne  voir  rien  dans  l’Hîf 
roire  de  plus  ancien  que  ce  qu’en  rapporte  celle  des  Juifo.  Car,  à fup- 
pofer  qu’il  fût  vrai  que  Phénix  qui  fonda,  dit -on,  le  Royaume  dcTyr 
6c  de  Sidon  avec  C-admus  fon  frere,  eût  trouvé  le  focrer  de  teindre  en 
pourpre  avec  un  vermiffeau,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile:  il  en 
réfolteroit  tout  au  plus  que  Phénix,  étant  contemporain  de  Moyfo,n’au- 
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roic  fait  que  perfectionner  une  découverte  qui  avoir  été  faite  plus  de 
1 50  ans  auparavant. 

Il  parole  d’ailleurs  par  plufieurs  paflàges  de  l’Ecriture  (*)  que  dans 
le  même  fiecle,  je  veux  dire  au  tems  de  Moyfa  & de  Phénix,  en  l’an  du 
monde  2 y 10,  il  y avoir  déjà  quatre  autres  fortes  de  Teintures  inven- 
tées: favoir,  l’Hyacinthe,  vantvîoç,  la  Pourpre,  mç$vçm,  l’Ecarlatc 
double  ou  Cramoifi,  kokmw  ônrKovv , & le  fimple  rouge  è^^oStLm. 

L’Hyacinthe,  que  les  Traducteurs  François  rendent  quelquefois 
par  le  mot  de  Pourpre , (comme  ils  rendent  foutent  aufli  l’Fcarlate  par 
le  même  terme ,)  en  différoit  & par  la  couleur  & par  la  matière  avec 
laquelle  on  la  compofoir.  L’Hyacinthe  étoit  ce  que  les  Latins  appel- 
aient autrement  co/or  ïanthinus , violet -pourpre,  du  mot  Grec  ïa  qui 
eft  le  nom  de  la  fleur  de  violette.  Les  Anciens,  fiiivant  le  témoigna-  Hift.Nttur. 
ge  de  Pline,  tiroient  cette  couleur  du  Vaciet.  Surquoi  quelques  uns  llb' I<5, 
difènr  que  le  Vaciet  eft  la  même  choie  que  l’Hyacinthe , c’eft  à dire 
une  fleur  de  couleur  de  pourpre.  Mais  d’autres  expliquant  ces  deux 
vers  de  la  féconde  Eglogue  de  Virgile  : 

Æm  liguftra  endunt , Vaccinia  nigrn  leguntur  .... 

Mollia  luteolâ  pingit  Vacciniti  Cakha  ; 

& remarquant  que  ce  Poète  parle  ici  du  Vaciet  par  rapport  à fon  utilité, 
prétendent  que  c’eft  un  arbriffeau  dont  les  baies  noires  donnent  une  tein- 
ture femblable  à la  couleur  de  la  pierre  d’Hyacinthe,  d’où  l’on  adonné  le 
nom  de  couleur  d’Hyacinthe  à la  couleur  violette  ou  pourpre  : car  les 
couleurs  n’ont  pas  toujours  pris  leur  nom  des  matières  dont  on  a com- 
mencé à les  tirer,  comme  il  eft  prouvéqjar  le  Violet  même,  aufli -bien 
que  par  la  Pourpre  - Amérhyfte  des  Anciens:  l’Améthyfte  étant  une 
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pierre  précieule,  rout  aulfi  peu  propre  à la  Teinture  que  la  pierre 
d'Hyacinthe  & que  la  fleur  de  Violette.  Au  refte  Pline  concilie  ces 
divers  fentimens  en  diftinguant  deux  fortes  de  Varier,  l’un  qui  naît  en 
Italie  & l’autre  dans  les  Gaules.  Il  dit  que  ce  dernier  eft  propre  à tcin- 
t oco  citato.  dre  en  pourpre;  ce  que  Vitruve  confirme  & éclaircit  en  ajoutant  que 
du  mélange  du  Vaciet  & du  lait  on  tire  un  très  - beau  pourpre.  Ce  ne 
peut  erre  fans  doute  que  celui  dont  Virgile  parle  dans  les  vers  que  j’ai 
Ibidem,  cités.'  Le  P.  Hardouin,  qui  eft  un  de  ceux  qui  veulent  que  ce  Vaciet 
foit  la  même  plante  que  l’Hyacinthe,  ou  le  Glaieul  de  France,  fonde 
cette  fuppofmon  fur  ce  que  Pline,  après  avoir  dit  dans  le  XVI  Livre  de 
fon  Hift.  Natur.  que  le  Vaciet  fert  à teindre  en  pourpre,  écrit  dans 
fon  XVIII  Livre,  qu’une  certaine  couleur,  qu’il  appelle  Iïyfginum , fe 
fait  du  mélange  de  la  graine  d’Ecarkte  avec  la  Pourpre  marine  deTyr; 
& enfuite  dans  fon  XXI.  Livre  ajoute,  que  l’Hyacinthe  qui  croit  en 
abondance  dans  les  Gaules,  y fe rt  aulfl  à faire  la  même  couleur  Hyfgi- 
îiiiîii.  Ainfi,  conclud  le  P.  Hardouin,  cette  couleur  n’eft  autre  choie 
qu’un  violet  ou  pourpre  tirant  fur  le  rouge;  & par  une  fuite  néccffaire, 
la  teinture  du  Vaciet  dont  parlent  Virgile  & Pline , eft  la  même  que 
l’Hyacinthe  des  Juifs. 


La  Pourpre  (sroçjuça)  croit  une  Teinture  de  la  couleur  d’une 
rofe  parfaitement  rouge.  On  la  tiroit  de  certains  Poiflbns  teftacés  de 
différentes  elpcces  nommées  par  les  Latins  Purpura , Pe/agia , Murex , 
lib.  I.  Var.  Conchylium  & Buccinum.  Cette  teinture  fut  découverte  par  hazard, 
cp’  2"  s’il  eft  vrai , comme  le  dit  Caflîodore,  qu’elle  ne  lervit  d’ornement  aux 

Rois  qu’après  qu’on  eut  remarqué  qu’un  chien  affamé  aiant  dévoré  de 
ces  coquillages  qui  avoient  été  jettés  par  la  mer  fur  le  rivage  de  Tyr, 
leur  làng  avoir  eu  la  propriété  de  teindre  en  écarlate  les  poils  de  fon 
mufeau.  Suidas,  qui  rapporte  aufli  la  même  hiftoire  fur  le  témoignage 
d’un  Auteur  anonyme , ajoute  que  cette  remarque  fut  faite  par  Hercu- 
le le  Phénicien  ou  le  Tyrien,  qui  vivoit  du  tèms  de  Minos  II.  Roi  de 
Crete,  c’eft  à dire  1300  ans  avant  J.  C.  ce  qui  revient  à l’an  du  mon- 
de 273  5 , & que  cet  homme  aiant  par.  là  découvert  J’art  de  la  Teintu- 
re 
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re  de  Pourpre,  communiqua  ce  fecret  au  Roi  de  Phénicie,  qui  porta 
le  premier  un  habit  de  pourpre.  Mais  comment  fe  peut -il  que  cette 
découverte  n’ait  été  faite  qu’en  l’année  2735,  tandis  qu’il  eft  prouvé 
par  la  Chronologie  de  l’Hiftoire  des  Juifs,  que  la  Teinture  de  pourpre 
étoit  connue  de  ces  Peuples  225  ans  auparavant.  Cependant,  com- 
me j’ai  fait  voir  plus  haut  que  Diodore  de  Sicile  s’eft  trompé  en  attri- 
buant à Phénix  Roi  de  Tyr  l’honneur  d’avoir  le  premier  trouvé  le  fè- 
cret  de  teindre  en  pourpre  avec  un  vermirteau , cette  erreur  pourroit 
conrtfter  feulement  dans  ces  derniers  mots  : car,  fuppofant  que  Diodo- 
re ait  pris  dans  ce  partage  la  Pourpre  d’écarlate  pour  la  Pourpre  marine, 
il  s’en  fui  vra  que  ce  fut  celle-ci  qu’inventa  Phénix,  ou  plutôt  qui  fut  dé- 
couverte fous  ion  régne;  & que  comme  ce  Prince  étoit  contemporain  de- 
Moyfe,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  n’eft  point  parlé  de  pourpre  dans 
l’Hiftoire  des  Juifs  avant  ce  tems-là.  Ainfi  je  nevois  pas  fur  quelle  auto- 
rité M.  Geofroi  le  Cadet,  Membre  de  l’Acad.  des  Sciences  de  Paris,  a 
avancé  dans  une  Diflertation  qui  cft  parmi  les  Mém.  de  cette  Acad,  pour 
l’année  1714,  que  la  première  Teinture  qui  fut  découverte  fut  celle 
de  la  Pourpre  marine,  & que  le  Kermès  ou  la  graine  d’Ecarlate  ne  le 
fut  que  long  tems  après.  Le  contraire  réfulte  évidemment  des  faits  que 
je  viens  de  rapporter. 

Pline  le  Naturalifte,  qui  eft  de  tous  les  Anciens,  après  Ariftote,  Lib,  9. 
celui  qui  eft  entré  dans  un  plus  grand  détail  fur  les  diverfes  fortes  de 
Teintures,  dit  que  les  Poirtons  appellés  Pourpres,  Purpura , vivent 
ordinairement  fèpt  ans.  Elles  fè  cachent,  aufti  bien  que  le  Murex  dont 
elles  font  une  efpece,  s’il  en  faut  croire  Columna;  elles  fe  cachenr, 
dis-je,  pendant  30  jours  vers  le  tems  où  fe  leve  la  Canicule.  Elles 
s’attroupent  au  printems,  & fe  frottant  les  unes  contre  les  autres,  elles 
jettent  une  humeur  gluante  & vifqueufè  comme  de  la  cire.  Il  en  eft 
aulli  de  même  du  Murex.  Mais  la  Pourpre  a dans  le  fond  de  la  gorge 
cette  JLur  recherchée  pour  la  Teinture;  cette  précieufe  liqueur  eft  en 
petite  quantité  dans  une  veine  blanche , d’où  étant  enlevée , elle  prend 
une  couleur  de  rofe  foncée  ou  tirant  fur  le  noir.  Le  refte  du  corps  ne 
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fert  à rien.  On  tâche  d’attraper  ces  Pourpres  en  vie,  parce  qu’elles 
rendent  cette  liqueur  en  mourant.  On  la  tire  des  plus  grandes  après 
les  avoir  arrachées  de  leur  coquille  ; mais  pour  les  petites,  on  les  écra- 
fe  toutes  vivantes  avec  l’écaille,  & alors  elles  jettent  leur  liqueur.  La 
Pourpre  a une  langue  de  la  longueur'  du  doigt,  armée  d’un  aiguillon 
avec  lequel  elle  perce  les  moules  & d’autres  coquillages  pour  s’en 
nourrir.  Elle  meurt  dans  l’eau  douce  & à toutes  les  embouchures 
des  fleuves.  Pêchée  dans  les  autres  endroits  de  la  mer,  elle  vit  de  fa 
feule  eau  Talée  l’cfpace  de  cinquante  jours.  Tous  les  poiflons  à coquil, 
le  croiflent  très  - vite , principalement  les  Pourpres.  Une  année  leur 
iùffit  pour  atteindre  à leur  jufle  grandeur.  Les  différentes  couleurs 
de  Pourpre  Te  tirent  de  deux  coquillages,  dont  l’un  eft  le  Buccinum  & 
l’autre  la  Pourpre:  car,  quoique  tous  deux  Toient  de  même  matière,  les 
liqueurs  qu’ils  produifent  ont  des  propriétés  differentes.  Le  Buccinum 
eft  attaché  aux  pierres  & ne  fe  trouve  qu’alcntonr  des  rochers.  La 
Pourpre  Te  nomme  autrement  Pclngic.  Il  y en  a de  plulieurs  Tortes,que 
l’on  diftingue  par  les  lieux  où  elles  fe  nourriffènr.  Celles  qui  vivent 
dans  la  vafe  ou  le  limon , aullî  bien  que  dans  l’algue , eTpece  d’herbe 
qui  croît  Tur  le  bord  de  la  mer,  ne  font  pas  eftimées.  Celles  qui  fe 
pêchent  aux  bancs  de  roche  qui  Tont  Tous  l’eau , valent  mieux  ; cepen- 
dant ce  ne  Tont  pas  encore  les  meilleures.  Celles  qui  Te  rirent  du  ora- 
vier  Tont  confondues  avec  les  conchyles,  conchylia.  Enfin  les  plus  ex- 
cellentes de  toutes , Tont  celles  dont  le  fejour  participe  de  tous  ces  dif- 
férens  fols.  Les  Pourpres  Te  prennent  dans  de  petites  naffes  peu  fer- 
rées que  l’on  jette  dans  la  mer.  On  met  dedans  des  moules  pour  fer- 
vir  d’appât  aux  Pourpres  qui  les  aiment  fort.  Ces  moules  Tont  à demi- 
mortes;  mais,  dès  qu’elles  Tentent  L’eau  de  la  mer,  elle  reprennent  leurs 
forces  : les  Pourpres  les  voiant  ouvertes  les  piquent  avec  leur  lano-ue 
ce  que  les  moules  n’ont  pas  plurôt  fenti  qu’elles  Te  referment;  & c’eft 
un  plaifir , dit  Pline , de  voir  alors  les  Pourpres  prifes  par  la  langue 
fans  pouvoir  Te  dégager.  U eft  bon,  continue -t -il,  de  les  prendre 
après  le  lever  de  la  Canicule  ou  avant  le  printems , parce  que  quand 
elles  ont  jette  l’humeur  dont  j’ai  parlé , elles  ont  une  teinture  Tujette  à 
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Ce  pafler.  Les  Teinturiers  ignorent  cette  circonftance,  quoiqu’elle  /oit 
effenrielle.  On  leur  ôte  enfuite  la  veine  où  cette  liqueur  eft  renfer- 
mée: on  y ajoute  le  fèl  néceflaire  pour  la  conferver,  ce  qui  va  à 20  on- 
ces de  fèl  fur  cent  livres  de  liqueur.  On  la  laifle  fe  macérer  ainfi  pen- 
dant trois  jours  feulement,  parce  qu’elle  a d'autant  plus  de  vertu  qu’elle 
eft  plus  récente.  On  met  ce  quintal  de  liqueur  dans  une  chaudière 
de  plomb , celles  d’airain  ou  de  fer  n’y  6:ant  pas  fi  propres , & on  le 
fait  bouillir  fur  un  feu  modéré  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  au  poids  de 
jo  livres.  On  en  ôte  avec  l’écumoire  les  chairs  qui  étoient  adhéren- 
tes aux  veines  & qui  s’en  font  détachées  en  cuifànr,  afin  qu’il  n’y  refie 
rien  d’inutile.  La  liqueur  étant  ainfi  épurée  & cuite  au  bout  de  dix 
jours,  on  y plonge  de  la  laine  préparée  pour  en  faire  l’épreuve;  & 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  fatisfait  de  cette  épreuve , la  chaudière  refte  fur 
le  feu.  Si  la  couleur  tire  plutôt  fur  le  noir  que  fur  le  rouge,  on  en  eft 
content.  La  laine  y trempe  pendant  cinq  heures.  Après  quoi  on 
la  carde  & on  la  replonge  de  nouveau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  toute 
la  liqueur.  Le  Buccinum  employé  tout  feul  ne  vaut  rien , parce  que 
fa  teinrure  s’affoiblir.  On  l’allie  toujours  à la  Pourpre,  qui  étant  trop 
noirâtre  en  reçoit  la  vivacité  & l’éclat  de  l’écarlate,  qui  eft  ce  qu’on 
recherche.  Ainfi  l’une  & l’autre  perdent  ou  acquièrent  ce  qu’elles  ont 
de  trop  ou  ce  qui  leur  manque.  La  proportion  eft  de  200  livres  de 
Buccinum  & 1 10  livres  de  Pourpre  pour  50  livres  de  laine.  C’eft 
ainfi  quefè  teind  la  belle  couleur  d’améthyfte,  ce  que  nos  Teinturiers 
modernes  appellent  violet  ■ clair.  Mais  celle  de  Tyr  fe  teind  d’abord 
avec  la  Pourpre  dans  une  chaudière  qui  n’eft  ni  épurée  ni  achevée;  & 
enfuite  on  la  change  avec  le  Buccinum.  Son  prix  confifte  à prendre 
une  couleur  de  fàng  figé,  noirâtre  à la  vue  &c  éclatante  quand  on  la  re- 
garde d’en  bas.  'Dans  les  premiers  tems  on  n’eftimoit  que  la  pourpre 
violette  telle  que  Cornélius  Nepos  dit  qu’elle  le  fnifoit  dans  fà  jeuneflè 
à Rome,  où  elle  coûtoit  alors  cent  deniers  la  livre,  ce  qui  peut  faire  envi- 
ron 62  écus&demi  de  notre  monnoie  d’Allemagne, à prendre  le  denier 
fur  le  pied  de  1 5 gros  ou  de  50  fols  de  France,  fùivant  l’eftimarion  de 
Denys  le  Chartreux.  Enfuite  on  lui  préféra  la  pourpre  rouge  de  Ta- 
Mén.  Ut  [Acad.  Tom.  XXIII.  G rente 


rente,  où  les  Voyageurs  difent  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  les  rui- 
nes des  anciens  atteliers  dans  lefquels  on  préparoit  cette  Teinture,  & de 
grands  monceaux  de  coquillages  qui  en  font  des  monumens  aflez  re- 
marquables. Après  cela,  la  pourpre  Tyrienne  teinte  deux  fois  & ap- 
pelle par  cette  raifon  Dibapha , vint  à la  mode.  Sous  le  Confblat  de 
Cicéron , la  livre  de  drap  qui  en  étoit  teinte,  coûtoit  plus  de  mille  de- 
niers ou  52  2 écus  & demi;  fomme  fi  exceilive  que  je  ferois  prefque 
tenté  de  croire  que  le  denier  Romain  valoit  moins  que  Denys  le  Char- 
treux l’eftime.  Mais  du  tems  de  Pline  on  teignoit  à meilleur  mar- 
ché toute  forte  de  pourpre.  Dans  les  teintures  d’étoffes  qui  fè  fai- 
jfoient  avec  la  pourpre,  on  ne  mêloir  point  de  Buccinum:  c’eft  tout 
ce  qu’elles  avoient  de  différent,  fi  ce  n’eft  encore  qu’on  fortifioit  la  li- 
queur en  y jettant  une  demi-mefure  d’autre  liqueur  de  pourpre,  c’eft 
à dire  la  moitié  de  ce  qu’il  y en  avoit  déjà,  à quoi  l’on  ajouroit  de  l’eau 
& de  l’urine  en  égale  portion.  De  cette  maniéré,  on  faifoit  une  couleur 
d’autant  plus  claire  que  la  laine  prend  beaucoup  plus  de  teinture  que 
l'étoffe.  Les  prix  de  ces  couleurs  différoient  à proportion  qu’on  étoit 
pius  ou  moins  éloigné  des  côtes  maritimes,  où  l’on  pêchoit  les  coquil- 
lages qui  les  fourniffoient  : cependant,  du  tems  de  Pline,  la  liqueur  de 
pourpre  ne  paffoir  point  50  fefterccs  les  cent  livres,  ce  qui  fait  de  no- 
tre monnoie  7 écus  £,  & celle  du  Buccinum  xoo  fefterces  valant  1 5 
écus  Quant  aux  lieux  où  l’on  pêchoit  ces  coquillages,  Pline  dit 
qu’on  en  trouvoit  principalement  du  côté  de  Tyr  en  Alie,  à Méningé 
en  Afrique,  auiïi  bien  que  fur  les  bords  de  l’Océan  vers  la  Gétulie  & 
dans  la  Laconie  en  Europe.  Il  eft  certain  que  la  pourpre  qui  avoit  le 
plus  de  réputation  éroit  celle  de  Tyr;  mais  il  paroît  par  quelques  paf- 
Ch.  37.  v.  7.  fages  du  Prophète  Ezéchiel  qui  vivoit  environ  600  ans  avant  Pline,  que 
16.  20.  23.  les  Tyriens  faifoient  ufage  de  l’Hyacinthe  & de  la  Pourpre  des  Isles 
24‘  . d’Elifa  (*).  A quoi  le  doCte  Calmet  ajoute,  dans  fa  traduction  de  ce  Pro- 

phète, que  les  Syriens  eux- mêmes  expofoitnt  en  vente  de  la  pourpre 
dans  les  marchés  de  Tyr,  ce  qui  fait  entendre  que  les  Tyriens  ne  fai- 
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foienr  autre  chofe  que  teindre  avec  cette  liqueur  des  draps  qu’ils  en- 
voyoient  en  différons  pays.  Ce  fèroit  donc  donner  un  démenti  for- 
mel à Ariftote,  à Pline,  à Cafftodore  & à d’autres  Auteurs  dignes  de 
foi,  que  de  dire  que  les  Tyriens  n’avoient  point  de  pourpre  fur  leurs 
côtes.  Mais  cette  difficulté  fèroit  bientôt  éclaircie  s’il  éroir  polîible  de 
déterminer,  comme  je  le  penfè,  la  pofirion  certaine  des  Isles  d’Elifè  dont 
parle  Ezéchiel.  Calmer,  dans  fon  Commentaire  fur  ce  Prophète,  croit 
que  c’eft  l’Elide,  province  du  Péloponefè,  dont  la  Pourpre  éroit,  dit- 
il,  fort  connue  des  Anciens.  Il  cite  à ce  fujet  Pline,  Paufanias  & 
quelques  autres  (*},  quoique  le  premier  n’en  ait  rien  dit;  & il  ajoure 
qu’il  eft  étonnant  que  les  Tyriens  employaffent  de  la  pourpre  étran- 
gère, vû  qu’ils  en  avoient  de  meilleure  & de  plus  eftimée  dans  leur 
pays.  Pour  moi  je  ne  fuivrai  point  l’avis  de  ce  Savant,  parce  que  je 
fuis  perfuadé  qu’il  ue  faut  pas  chercher  hors  de  la  Phénicie  les  Isles 
dont  il  s’agit.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  eft  que  la  célèbre  Didon,  fil- 
le de  Merhrês  ou  de  Belus  II,  Roi  des  Tyriens,  eut  le  nom  d ’E/i/è 
qu’elle  porta  toute  fè  vie,  celui  de  Didon  ne  lui  aiant  été  donné  qu’a- 
près  fa  mort;  & je  préfume  qu’il  y avoir  aux  environs  deTyrdes  Isles 
d’Elifè  d’où  cette  Princefle  avoir  emprunté  le  nom  d ’E/ife,  parce  que 
dans  la  Langue  Phénicienne  ce  terme  fignifie  un  Lieu  de  délices  de 
joie.  Auffi  eft-ce  par  cette  raifon  que  les  Phéniciens  appcllercnt  Champs 
Ehfées  ou  EHJîens  les  lieux  où  ils  croyoient  que  les  âmes  des  gens  de 
bien  étoient  reçues  après  leur  mort.  On  me  répondra  qu’il  eft  plus 
naturel  de  rapporter  le  nom  de  ces  Isles  à celui  d 'Eltfu,  fils  de  Javan  <3c 
petit-fils  de  Japhet , duquel  ainfi  que  de  fès  freres  étoient  defeendus  les 
Peuples  qui  avoient  partagé  entr’eux  les  Isles  des  Nations , fuivant  le 
Chapitre  X.  de  la  Gcnefe.  Mais  en  pourra- 1- on  conclure  pour  ce- 
la que  les  Isles  d’où  l’on  apportoit  de  la  Pourpre  & de  l’Hyacinthe  à 
Tyr,  n’étoient  pas  dans  la  Phénicie?  Et  quand  on  le  fuppofèroit  mê- 
me, s’enfuivra-t-il  encore  qu’elles  fuflënt  dans  le  Péloponefè,  lorf- 
qu’on  fait  qu’il  y avoit  dans  la  Paleftine  une  ville  du  nom  d’E/uft i , & 
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qu’on  fera  attention  que  les  Hiftoriens  Juifs , tels  par  exemple  que  Jo- 
fephe,  ont  compris  fouvent  la  Paleftine  fous  la  Syrie?  Il  me  femble 
plutôt  que,  fi  l’on  pouvoit  conclure  quelque  choie  de  tout  cela , ce  fe- 
roit  que  la  pourpre  des  Isles  d’Elifà  étoit  la  même  que  celle  qui  étoit  ap- 
portée par  les  Syriens  à Tyr.  Mais,  après  tout,  ce  partage  d’Ezéchiel 
lur  la  pourpre  de  Syrie,  ne  fe  trouve  ni  dans  les  Septante  ni  dans  la 
Vulgare.  Ainfi  concluons  plutôt  que  la  critique  de  Calmer  porte  à 
faux , & qu’elle  eft  d’autant  moins  fondée,  qu’ajoutant  enfuite  que  la 
pourpre  de  Syrie  n’étoit  pas  connue  clans  l’Antiquité,  il  fc  trompe  vi- 
liblcmenr,  en  ce  qu’il  ne  fait  point  attention  1 que  dans  le  tems  d’E- 
zéchiel il  y avoit  plus  de  deux  cens  ans  que  les  Syriens  & les  Aflyriens 
ne  faifoienr  plus  qu’un  peuple;  20.  que  la  pourpre  d’Aflyrie  aiant  été 
célébrée  par  les  Anciens;  témoin  ce  vers  de  Virgile  : Alba  nec  AJJyrio 
fuc'itur  lima  veveno  ; Ezéchiel  a fort  bien  pu  défigner  cette  pourpre 
fous  le  nom  de  celle  de  Syrie.  Au  relie,  pour  achever  ce  que  j’avois  à 
dire  de  celle  des  Isles  d’Elifà,  quand  on  fuppoferoit  encore  avec  Cal- 
mer, que  ces  Isles  lèroient  l’Elide,  comme  il  le  prétend , ou  fi  l’on  veut 
même,  les  Isles  Eoliennes  limées  entre  l’Italie  & la  Sicile,  loin  que  le 
témoignage  d’Ezéchiel  en  fût  pour  cela  contraire  à la  vraifèmblance, 
toute  l’induction  qu’on  enpourroit  tirer,  fc  réduiroit  à dire  que  les  habi- 
tans  de  ces  Isles,  ne  lâchant  pas  employer  cette  pourpre  aurtî  parfaite- 
ment que  les  Ty riens,  fe  contentoient  de  la  ramalfer  fur  leurs  côtes 
& de  l’aller  vendre  aux  marchés  de  Tyr,  ce  qui  n’en  procuroir  néceF 
làirement  qu’une  plus  grande  abondance  aux  Teinturiers  de  cetre  ville, 
qui  n’en  pouvoient  trop  avoir  à caufe  du  prodigieux  débit  des  laines  & 
des  étoffes  qu’ils  teignoienr,  ayant  le  fecrer  d’y  réuflîr  beaucoup  mieux 
que  les  autres  Nations.  On  a cru  fort  longtems  avoir  perdu  cette 
pourpre:  les  François  furtout  n’en  avoient  jamais  gueres  connu  que  le 
nom , parce  qu’au  rems  où  l’on  commença  à lui  fubftituer  le  fuc  des 
plantes,  les  Gaulois,  qui  apprirent  ce  fecret  aux  Romains  ignoroient 
eux-mêmes,  au  rapport  de  Pline,  qu’ils  eurtent  fur  leurs  côtes  des  poif- 
fons  reftacés  propres  à leur  fournir  la  teinture  de  pourpre,  & qu’ils  en 
négligèrent  la  recherche,  vu  qu’avec  le  fuc  des  plantes  ils  faifoient  des 

tein- 


teintures  aufli  belles,  plus  diverfifiées  & moins  cheres  que  celles  qui 
iè  tiroient  de  la  pourpre  marine.  Mais,  comme  il  étoit  impoffible 
qu’un  fecret,  autrefois  fi  connu,  Sè  perdît  dans  le  fein  de  la  Nature  ôc 
échapâr  à la  fagacité  d’un  Siecle  aulli  éclairé  que  le  nôtre , aulli  n’a- 
vons-nous plus  lieu  d’envier  aux  Anciens  celui  de  la  pourpre  marine, 
quoique  nos  Teinturiers  n’en  ayent  pas  encore  fait  ufage  jufqu’à  pré- 
fent.  Thomas  Gage  eft  le  premier  qui  nous  ait  appris  dans  le  XVII  Rel»t.  des 
Siecle  que  le  poiflon  à coquille  nommé  Pourpre  fe  trouve  aujourd’hui  Ind-  Occid. 
dans  les  Mers  des  Indes  Espagnoles,  aux  environs  du  port  de  Nicoya, 
petite  ville  de  l’Amérique  Septentrionale,  dépendante  de  la  province  de 
Coftarica.  Mais  il  en  fait  une  description  fi  Semblable  à celle  de  Pline, 
qu’il  femble  l’avoir  copiée  d’après  cet  Auteur.  Cependant  il  ajoure 
que  l’ufage  de  cette  teinture  commence  à s’établir  aux  Indes  ; que  le 
drap  de  Ségovie  qui  en  eft  teint,  Se  vend  jufqu’à  20  écus  l’aune;  ôc 
que  par  cette  raifon  il  n’y  a que  les  plus  grands  Seigneurs  Efpagnols 
qui  puiSTent  en  faire  emplette.  Les  parties  des  ïsles  Antilles,  qui  ap- 
partiennent à la  France,  ont  auiïï  une  forte  de  pourpre  marine,  Suivant 
le  P.  Labat.  Le  poiSTon  dont  on  la  rire,  fe  nomme  Burgan  de  Teinture. 

Il  e(t  de  la  groSTcur  du  bout  du  doigt  ôc  reflemble  aux  Limaçons  ordi- 
naires qu’on  appelle  Signaux.  Sa  coquille  eft  allez  forte  quoique  min- 
ce: elle  eft  de  couleur  d’azur  brun  : la  chair  eft  blanche  ôc  les  inteftins 
d’un  rouge  très  - vif,  dont  la  couleur  paroît  au  travers  de  Son  corps. 

C’eft  ce  qui  teind  l’écume  qu’il  jette  quand  il  eft  pris,  laquelle  eft  d’a- 
bord d’un  violet  tirant  fur  le  bleu.  Pour  obliger  ces  animaux  à jetter 
plus  d’écume,  on  les  met  dans  un  plat,  on  les  agite  Ôc  on  les  bat  les  uns 
contre  les  autres , avec  la  main  ou  avec  des  verges  : dans  un  moment 
ils  ont  couvert  Ôc  rempli  le  plat  de  leur  écume  qui , étant  reçue  fur  un 
linge , fe  change  en  un  rouge  de  pourpre  à mefure  qu’elle  fe  feche. 

Le  P.  Labat  n’oSè  pourtant  aSTurer  que  cette  pourpre  foit  la  même  que 
celle  des  Anciens  ; ôc  il  Sè  contente  de  dire  que,  fi  c’eft  la  véritable 
pourpre  Tyrienne,  on  a du  moins  perdu  le  fecret  de  fixer  ôc  de  cuire 
cette  couleur,  qui  s’affoiblit  peu  à peu  ôc  Se  dilfipe  entièrement  à meSii- 
re  qu’on  lave  le  linge  qui  en  a été  teint.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  d’al- 
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1er  chercher  certe  découverte  dans  les  Indes  de  l’Amérique  ; nos  Mers 
pofledent  ce  précieux  poifion  ; & il  y en  a même  de  plufieurs  fortes 
qui  feroient  comme  autrefois  également  propres  à nous  donner  la 
pourpre,  fi  un  peu  plus  d’expérience  pouvoir  mettre  nos  Teinturiers 
Me'm.del'A-en  état  de  s’en  fervir.  Il  n’y  a pas  60  ans  que  la  Société  Royale  d’An- 
cad.  des  Sci-  gleterre  retrouva  un  des  coquillages  qui  la  fourniffcnr,  lequel  eft  très- 

ris^ourl'an-  commun  ^cs  c°tes  de  ce  Pays ' C’eft  une  des  efpeces  comprifes 
oéc 1711.  fous  le  genre  de  poiffons  appellés  Buccinum  par  les  Anciens,  qui  leur 
avoient  donné  ce  nom  à caufe  que  leur  coquille  a quelque  reffemblan- 
ibidem.  ce  avec  un  cor  de  chafle.  Depuis  ce  rems-là,  le  lavant  M.  de  Réaumur, 
qui  a fait  dans  ce  flecle  plus  de  découvertes  que  les  Plincs  & les 
Ariftotes  n’en  avoient  fait  dans  les  leurs,  a trouvé  que  les  Côtes  occiden- 
tales de  France  ne  donnoient  pas  à la  vérité  des  Pourpres,  mais  qu’en 
revanche  on  y rencontroit  communément  une  des  petites  efpeces  du 
Buccinum.  Il  n’y  a point  remarqué  celle  du  Buccinum  d’Angleterre, 
&.  n’y  a trouvé  que  rarement  le  vrai  Buccinum  des  Anciens , tel  que 
Columna  l’a  fait  graver  dans  fon  Traité  de  la  Pourpre:  encore  ne  lui  a- 
t-il  point  vû  cette  liqueur  qui  donne  la  pourpre;  mais  peut-être  la 
différence  des  Mers  ou  des  Saifons  où  il  l’a  obfervé,  en  font  la  caufe. 
A l’égard  de  l’efpece  qui  eft  commune  fur  les  Côtes  de  France,  les 
plus  grandes  coquilles  ont  douze  à treize  lignes  de  long  & fept  à huit 
de  diamètre  dans  l’endroit  où  elles  ont  le  plus  de  grofleur  : ce  font  des 
coquilles  d’une  feule  pièce , tournées  en  fpirale  comme  celles  de  nos 
Limaçons  de  Jardin,  mais  un  peu  plus  allongées.  Leur  grandeur  convient 
fort  avec  ce  que  Pline  dit  de  fon  Buccinum,  qu’il  appelle  petit  coquillage, 
minor  coucha , & elles  font  aulfi  gravées  ou  canelées  de  même  au 
bord  de  leur  ouverture.  Il  y en  a de  fort  différentes  en  couleurs. 
Les  unes  font  blanches,  les  autres  font  brunes,  d’autres  ont  des  raies 
couleur  de  fable  qui  fuivent  les  fpirales  de  la  coquille  fur  des  fonds 
blancs  ou  bruns  : la  furface  extérieure  de  ces  mêmes  coquilles  eft  ordi- 
nairement canelée,  mais  de  deux  maniérés  différentes.  Les  canclu- 
res  des  unes  font  formées  par  des  efpeces  de  cordons  .qui  fuivent  la 
longueur  des  fpirales  qu’elles  décrivent,  & les  autres  ont  encore  d’autres 
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canelures  qui  rraverfenr  les  première?.  En  confidérant  au  bord  de 
l’Océan  les  coquillages  de  cette  efpece  que  la  mer  avoit  lailfés  à décou- 
vert pendant  Ton  reflux,  M.  de  Réaumur  a trouvé  une  nouvelle  teinture 
de  pourpre  qu’il  ne  cherchoir  point.  Le  hazard  a prefque  toujours 
part  à nos  découvertes  j tout  ce  que  peut  faire  l'attention,  c’eft  de  met- 
tre en  phyfique,  comme  au  jeu,  les  hazards  à profit.  Les  Buccinum 
font  ordinairement  aflemblés  autour  de  certaines  pierres,  ou  fous  des 
arcades  de  fable  que  la  Mer  a creufées.  Ils  Ce  trouvent  quelquefois  en 
fi  grande  quantité  dans  ces  endroits,  qu’on  peut  les  y ramafler  à pleines 
mains,  au  lieu  qu’ils  fontdifperfésçàôc  là  partout  ailleurs.  Mais  en  même 
tcms  ces  pierres  ou  ees  arcades  de  fable  font  couvertes  de  grains  ovales, 
longs  d’un  peu  plus  de  trois  lignes,  Sc  gros  d’un  peu  plus  d’une  ligne. 
Ils  contiennent  une  liqueur  blanche  un  peu  jaunâtre , allez  approchante 
de  celle  qui  fe  rire  des  Buccinum  memes,  ôc  qui,  après  quelques  chan* 
gemens,  prend  la  couleur  de  pourpre.  M.  de  Réaumur  croit  que  ces 
grains  ne  font  ni  les  œufs  des  Buccinum , ni  les  femences  de  quelque 
plante  marine,  ni  des  plantes  naiflantes;  ôc  il  en  conclud  que  ce  font 
les  œufs  de  quelque  autre  poiflon.  Ils  ne  commencent  à paroître 
qu’en  Automne.  Ces  grains  écrafés  fur  un  linge  blanc  ne  font  d’abord 
que  le  jaunir  prelque  imperceptiblement,  mais  en  3 ou  4 minutes,  ils 
lui  donnent  un  très-beau  rouge  de  pourpre,  pourvû  cependant  que  ce 
linge  foit  e.xpofé  au  grand  air  ; car,  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque 
ôc  fait  voir  de  quelle  délicatefle  eft  la  génération  de  cette  couleur , l’air 
d’une  chambre , dont  même  les  fenêtres  feroient  ouvertes , ne  fulflroit 
pas.  La  teinture  de  ce$  grains  s’affoiblir  un  peu  par  un  grand  nom- 
bre de  blanchiffagcs.  L’effet  de  l’air  fur  cette  liqueur  conlift e , à ce 
qu’il  paroîr  par  les  expériences  de  M.  de  Réaumur,  non  en  ce  que 
l’air  enlcve  à la  liqueur  quelques  unes  de  fes  particules,  ni  en  ce  qu’il 
lui  en  donne  de  nouvelles,  mais  Amplement  en  ce  qu’il  l’agite,  & 
change  l’arrangement- <Jps  parties  qui  la  compolènr.  Nous  avons  dans 
la  Cochenille  une  rfèstbcllc  couleur  rouge,  mais  qui  n’eft  bonne  que 
pour  la  laine,  ôc  ne  vaut  rien  pour  la  foie  ni  pour  la  toile.  Le  Car- 
thame  ou  Saffran  bâtard  donne  le  beau  ponceau  ôc  le  cramoifl,  mais 
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ce  n’eft  que  polir  la  foie.  On  pourra  trouver,  en  préparant  les  grains 
de  M.  de  Réaumur,  le  beau  rouge  qui  nous  manque  pour  la  toile,  6tqui 
peut  - être  furpaflera  le  rouge  des  toiles  des  Indes  qui  n’efl:  pas  beau. 
A l’égard  des  Buccinum  qui  fc  trouvenc  aux  environs  de  ces  grains,  ils 
ont  à leur  collier,  car  on  peut  leur  en  donner  un  auili  bien  qu’aux  Li- 
maçons, un  petit  réfervoir  appellé  improprement  l'eine  par  les  An- 
ciens, qui  ne  contient  qu’une  bonne  goutte  de  liqueur  un  peu  jaunâ- 
tre. Les  linges  qui  en  font  teints,  expofés  à une  médiocre  chaleur  du 
Soleil,  prennent  d’abord  une  couleur  verdâtre,  enfuite  une  couleur  de 
citron,  après  cela  un  verd  plus  clair,  6c  puis  plus  foncé,  de  là  le  vio- 
let, & enfin  un  beau  pourpre.  Cela  fe  fait  en  peu  d’heures  ; mais,  li 
la  chaleur  du  Soleil  eft  fort  vive , les  changcmcns  préliminaires  ne  s’ap- 
perçoivent  point  ôc  le  beau  pourpre  parolt  tout  d’un  coup.  Un  grand 
feu  fait  le  meme  effet,  à cela  près  qu’il  le  fait  un  peu  plus  lentement, 
ôi  qu’il  ne  produit  pas  une  couleur  fi  parfaire.  Sans  doute  la  chaleur 
du  Soleil , beaucoup  plus  fubiile  que  celle  d'un  feu  de  bois , eft  plus 
propre  à agiter  les  plus  fines  particules  de  la  liqueur.  Le  grand  air 
agitauffi,  quoique  moins  vite , fur  la  liqueur  des  Buccinum , furtout 
li  elle  eft  détrempée  dans  beaucoup  d’eau,  d’où  M.  de  tëéaumur  con- 
jecture avec  allez  d’apparence,  que  la  liqueur  des  Buccinum  6c  celle  des 
grains  font  à peu  près  de  même  nature , excepré  que  cette  derniere  eft 
plus  aqueulè.  Mais  je  fuis  fiirpris  qu’il  n’en  conclud  pas  aulfi  que  ces 
grains  font  les  œufs  des  Buccinum , 6c  qu’il  aime  mieux  les  prendre 
pour  ceux  de  quelque  autre  poiflon.  Il  remarque  à la  vérité  que  ces 
deux  liqueurs  different  encore  par  le  goût,  celle  des  grains  étant  faléc 
& celle  des  Buccinum  extrêmement  poivrée  6c  piquante.  Mais , puif- 
qu’il  avoue  que  cette  différence  de  goût  ne  provient  apparemment  que 
de  ce  que  la  liqueur  des  Buccinum  eft  moins  détrempée  ci’eau,  n’efl: -il 
pas  naturel  auffi  que  la  qualité  aqueufe  qu’il  remarque  dans  celle  des 
grains  ne  provienne  que  de  ce  qu’elle  eft  plus  détrempée  que  l’autre? 
Au  refte,  la  liqueur  des  grains  fèroit  d’un  ufage  bien  plus  commode 
dans  la  Teinture  & coûteroil  moins,  parce  qu’il  eft  très-aifé  de  la  ti- 
rer d’une  grande  quantité  de  grains  que  l’on  écrafera  à la  fois  : au  lieu 
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que  celle  (lu  BuccinumcW.  en  bien  moindre  quantité,  8c  que  pour  la  pren- 
dre, il  faut  ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  Buccinutn , ce  qui  demande 
beaucoup  de  tems:  ou  fi,  pour  expédier,  on  ccrafè  les  plus  petits  de  ces 
coquillages,  comme  faifoienr  les  Anciens,  on  gâte  la  couleur  par  le 
mélange  des  différentes  matières  que  renferme  l’animal.  Avec  cela, 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puiffe  trouver  des  liqueurs  chymiques  qui  fe- 
ront paroîrre  la  couleur  de  pourpre  plus  vite  ou  plus  commodément 
que  le  feu , le  foleil  ou  le  grand  air  : déjà  M.  de  Réaumur  a imaginé  le 
foblimé  corrofif  qui  produit  cet  effet  fur  la  liqueur  de  Buccinum , mais 
la  pratique  6c  furtout  une  pratique  qui  viendroit  à faire  partie  d’un  mé- 
tier , demanderoit  beaucoup  d’autres  obfèrvations  6c  des  vues  toutes 
nouvelles.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  un  Phyficien  qui  veut 
connoître , 6t  un  Artifan  qui  veut  gagner. 

Me  fera  - 1 - il  permis  ici  de  parler  à mon  tour  d’une  dé- 
couverte que  j’ai  faite  autrefois  fur  le  genre  de  teinture  dont  il 
s’agit?  J’étois  en  172 j dans  une  ville  maritime  de  Picardie  (St. 
Valeri  fur  Somme).  Des  femmes,  qu’en  ce  pais -là  on  nomme  fi- 
rotieres  parce  qu’elles  s’occupent  à chercher  dans  le  fable  une  forte 
de  ver  qui  fert  d’appât  pour  la  pèche,  trouvèrent  par  hazard  une  Huître 
qui  me  tomba  entre  les  mains.  Je  dis  qu’elles  la  trouvèrent  par  hazard, 
parce  qu’il  étoit  fans  exemple  qu’on  y en  eût  trouvé  de  mémoire  d’hom- 
me, au  rapport  de  tous  les  Pécheurs  que  je  confulrai.  Cette  huître  ref- 
fembloit  parfaitement  à ces  grandes  coquilles  que  les  Pèlerins  de  S.  Jac- 
ques portent  for  leurs  habits  6c  à leurs  chapeaux  : c’effc  à dire  qu’elle 
étoit  canelée , plus  plate  ôc  plus  unie  que  l’écaille  des  Huîtres  ordinai- 
res. L’aiant  ouverte,  je  fus  extrêmement  furpris  de  voir  au  milieu  du 
poiffon,  une  matière  d’une  belle  couleur  de  cerife,  occupant  l’éten- 
due d’une  piece  de  deux  Dreyers.  Je  déchirai  avec  la  pointe  d’un  coû- 
teau  la  pellicule  qui  cnveloppoit  cette  matière,  6c  aiant  remarqué  que  le 
fer  en  étoit  teint,  je  fis  l’épreuve  de  cette  couleur  fur  un  linge  qui 
prit  une  teinture  d’un  rouge  un  peu  plus  foncé:  mais  enfin,  comme  la 
matière  étoit  en  trop  petite  quantité,  6c  que  je  ne  pus  parvenir  à trou- 
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ver  aucune  autre  Huître  femblablc,  il  me  fut  impoflible  d’en  réitérer 
l’expérience,  & de  perfectionner  cette  decouverte. 

Après  cette  Diflcrtation  fur  la  Pourpre  marine,  je  viens  aux  au- 
tres couleurs  anciennes  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

L’Ecarlate  double  ou  le  Cramoifi  étant,  comme  j’ai  dit,  le  ko'k- 
Ktvcv  ànKoijv  des  Grecs,  que  les  Interprètes  Latins  ont  rendu  par  les 
termes  de  coccum  duplex:  ou  lis-tinEium:  il  paroît  aifé  d’en  conclure 
que  c’étoit  de  la  laine  ou  étoffe  deux  fois  teinte  avec  la  graine  d’Ecar- 
late  ou  le  Kermès  des  Arabes,  d’où  vraifemblablement  le  Cramoifi  a pris 
fon  nom.  Ovide  dans  Con  Livre  de  A»  te  amandi , fait  bien  mention 
de  la  laine  qui  fe  teignoit  deux  fois  avec  le  Murex  : Abc  quæ  lis  Ty- 
rio  mttrice  lana  rubet  : & Martial  au  4 Livre  de  fes  Epigrammes  : Quod 
lis  murice  vel/us  inquinatum.  Mais  ni  eux,  ni  d’autres  avant  Pline,  n’ont 
parlé  du  cramoifi , dont  il  s’agir.  Et  Pline  lui  - même  n’en  dit  rien  non 
plus,  à moins  qu’on  n’entende  de  cette  couleur,  ce  qu’il  dit  de  YHysgi- 
nwn  qui,  fui  vaut  le  P.  Hardouin,  ctoit  une  Teinture  de  pourpre  ti- 
rant fur  le  rouge , laquelle  fc  faifoit,  comme  je  l’ai  dit,  de  deux  ma- 
niérés , l’une  par  le  mélange  de  la  graine  d’Ecarlatc  <5t  de  la  Pourpre 
Tyrienne,&  l’autre  en  emploianc  fimplcment  du  Vaciet  ou  de  l’Hyacin- 
the. Mais  il  eft  bon  d’obferver  que,  de  tous  les  endroits  de  lHiftoire 
des  Juifs  où  les  Interprètes  François  fe  font  fervi  du  mot  cramoifi , il 
n’y  en  a que  deux,  que  les  Verlions  Grecques  & Latines  rraduifent  par 
Exod.ch.25. ceux  k6m.i\ov  ôittKow , coccum  duplex  ; l’une  & l’autre  fe  fervant 
v.4.  ch.  35.  partout  ailleurs  des  termes  de  kokhmv  KéHKwpévov , coccum  tortues , 
v,°*  fil  d'écarlate  tors  ; kokvÀvw  vevf\rpév(tv  ou  èiavevrpfim,  coccum  netum, 
Ecarlate  filée.  Ainfi  je  trouve  qu'il  eft  fort-difficile  de  déterminer  en 
quoi  confiftoit  le  cramoifi  des  Anciens,  à fuppofer  qu’il  fût  autre  qu’u- 
ne double  Teinture  d’Ecarlate,  comme  je  l’ai  dit  d’abord. 


Il  me  fera  plus  aifé  d’expliquer  ce  que  c’éfoit  que  le  fimple  rou- 
ge: car  le  terme  & Erytrodanum,  que  les  Grecs  lui  donnoient,  étant  le 
nom  de  la  Garance  qui  cft  le  Rouge  des  Teinturiers , nommé  en  Latin 
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Rubin  Ttn&orum , il  n’y  a prefque  pas  lieu  de  douter  que  cette  Teintu- 
re ne  fe  fît  avec  la  racine  de  cette  Plante , qui  eft  encore  emploiée  au 
même  ufage  par  nos  Teinturiers  d’aujourd’hui.  Pline,  aux  XIX  &XXIV 
livres  de  Ton  Hifloire,  dit  que  cette  racine  fervoit  non  feulement  à 
teindre  les  laines,  mais  auffi  les  peaux,  ce  qui  eft  précifément  le  cas 
dont  il  s’agit.  Car,  dans  les  partages  de  l’Exode  où  il  eft  parlé  de  cette 
Teinture , il  n’eft  queftion  que  de  peaux  de  moutons  & de  béliers  tein- 
tes en  rouge,  pelles  rubricat a.  Pline  ajoute  que  la  Garance  croît  en 
abondance  dans  toutes  les  Provinces;  mais  que  la  plus  eftimée  de  fon 
tems  étoit  celle  d’Italie,  principalement  des  Fauxbourp  de  Rome. 
Diofcoride  met  cependant  celle  de  Ravenne  au  deflùs  de  toutes  les 
autres. 

Telles  font  les  feules  Teintures  que  l’on  peut  prouver  avoir 
été  découvertes  dans  les  XXV  premiers  fiecles  du  Monde.  Ce  n’eft 
que  dans  le  XXXV,  c’efl  à dire  93  1 ans  après , qu’on  trouve,  pour  la 
première  fois , la  Teinture  verte,  fous  le  régne  d’Afluérus  qui,  fui- 
vant  le  1 Chapitre  d’Efther,  avoit  des  TapifTeries  où  cette  couleur 
étoit  alliée  à la  blanche  & à l’hyacinthe.  On  n’en  connoiffoit  point  Pline  lib.19. 
d'autre  chez  les  Grecs  au  tems  d’Alexandre  le  Grand:  qui  eft,  fuivant 
Pline,  l’époque  des  premières  Teintures  que  l’on  commença  à donner 
au  lin,  & aux  toiles  compofées  de  cette  matière.  Car  jufqu’alors  on 
s’étoit  contenté  de  teindre  des  laines  ou  des  étoffes  qui  en  étoient  fai- 
tes. Ainfi  ce  ne  fut  que  fous  les  fùccefleurs  d’Alexandre  que  les  Grecs 
perfectionnant  cet  Art,  inventèrent,  à ce  qu’on  prétend , les  Teintu- 
res bleues,  jaunes,  noires,  &c.  En  quoi  je  fuis  cependant  perfuadé 
que  les  Gaulois  & les  Indiens  les  avoient  devancés.  Mais  fi  l’on  en  Defer.  de  1* 
veut  croire  les  Chinois,  ils  les  avoient  découvertes  bien  des  fiecles  au-  Chine  P^le. 
paravant.  Hoangti,  ou  Hoham-ti,  leur  troifiéme  Empereur,  qui  Marrirdjé- 
régnoit  318  ans  avant  le  déluge , ornant  fà  tête  d’un  diademe , fe  rc-  fuite, 
ferva,  difent-ils,  la  couleur  jaune  qu’il  interdit  à tous  fes  fujets.  Un 
de  fes  fucceflcurs  de  la  famille  de  Hia,  choifît  dans  les  drapeaux  la  cou- 
leur noire  que  l’Empereur  Tang,  ou  Cliim-Tam,  chef  de  la  famille  de 
Xam  & contemporain  de  Jacob,  changea  dans  la  fuite  pour  prendre 
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la  couleur  blanche.  Depuis  encore , l’Empereur  Fau,  ou  Vu-Vam, 
chef  de  la  famille  de  Cheva  & contemporain  de  Samuel , prit  la  cou- 
leur de  pourpre.  Mais  ces  faits , comme  toutes  les  autres  Antiquités 
de  la  Chine,  ne  font  fondés  que  fur  des  traditions  fort  incertaine^. 
On  fait  plus  furement  que  les  Grecs  & les  Gaulois  aiant  inventé  ces 
diverfes  Teintures , elles  portèrent  aux  Romains  qui  apprirent  des  pre- 
miers la  maniéré  de  faire  la  Pourpre  Tyrienne;  & des  uns  & des  au- 
tres le  fècret  de  teindre  en  toutes  fortes  de  couleurs  avec  le  fuc  des 
plantes , les  Gaulois  furtour  ne  teignant  point  avec  d’autres  matières, 
Lib.  8-  comme  je  l’ai  déjà  dit  après  Pline.  On  voit  d’ailleurs  dans  fon  Hiftoi- 
re,  que  les  laines  naturellement  noires  ne  recevoient  aucune  Teintu- 
re; & qu’à  l’égard  des  autres,  elles  croient  teintes  ou  avec  les  marie- 
Lib.i}.  16.  res  dont  j’ai  parlé,  ou  avec  les  fleurs  de  grenadier,  le  fumac,  le  chê- 
20.  22.  31.  ne^  ja  nQjx  galle ? ie  bois  de  fuftet,  le  genêt,  la  racine  de  l’ali- 
fier,  le  noier  & le  poirier  fàuvage , le  paftel  ou  guede,  la  pariétaire, 
l’orcanette,  l’algue  marine,  le  nitre,  &c.  L’ufàge  de  la  plupart 
de  ces  matières  s’eft  conforvé  dans  la  Teinture  des  Modernes,  comme 
je  le  montrerai  dans  la  féconde  partie.  Je  vais  finir  cette  première 
par  les  partages  du  VIe  Livre  de  mon  poëme  fur  le  Fer  à foie , qui  ont 
rapport  aux  Couleurs  en  général,  & à la  Teinture  des  Anciens  en 
particulier. 

Jufqu’ici  la  Nature,  inimitable  encor; 

De  l'humaine  indufhie  a furpafTc  l’eflor; 

Mais  bientôt  nous  verrons,  dans  l’art  de  la  Teinture, 

L’indufhie  à fon  tour  égaler  la  Nature. 

Les  couleurs , dont  fe  peind  la  Nature  en  tous  lieux, 

Sont  de  fes  ornemens  les  plus  beaux  1 nos  yeux. 

Qui  le  croirait  pourtant?  Ces  couleurs  admirables 
Toujours  à notre  efprit  feront  impénétrables. 

D’audacieux  Mortels  ont  fait  de  vains  efforts, 

Soit  pour  en  expliquer  la  caufe  dans  les  corps, 

Soit  pour  en  découvrir  la  fecrete  origine 
Dans  les  imprdCons  que  reçoit  la  rétine. 


Neu- 


Neuton,  le  pluj  fubtil  de  nos  Obfervateurs, 

Neuton  le  confeffoit  à Ces  admirateurs: 

11  trou  voit  par  le  prifme,  il  mefuroit  peut-être 

Les  plis  des  fept  couleurs , q^’un  feul  rayon  fait  naître  ; 

Mais  lorfqu'il  veut  percer  cet  abîme  profond, 

Son  œil  troublé  s’y  perd,  fon  elprit  s’y  confond. 

Ce  n'eft  point  nous,  c’eft  Dieu,  qui  fans  nous  les  opéré. 
Eut -il  bcfoin,  ce  Dieu,  de  notre  miniftere, 

Pour  créer  les  objets  fous  les  dehors  divers 
Qui  nous  font  distinguer  les  objets  bleus  des  verds? 
J’entends  avec  pleifir , j’ccoute  un  Philofophe 
Du  manteau  de  Phœbus  me  déployant  l’étoffe, 

M’y  montrant  l 'orangé,  l’azur,  l’or,  le  rubis, 

Au  pourpre,  au  violer,  à 1 ’émerautie  unis. 

Des  rayons  du  Soleil , que  chacun  en  fa  teinte 
Offre  ainfi  les  couleurs  dont  le  Nature  eft  peinte, 

Et  que  de  leur  mélange  embelliffant  les  deux, 

U en  réfulte  encor  la  blancheur  à nos  yeux, 

Je  connois  mut  le  prix  d’une  étude  fi  belle; 

Mais  pour  nous  procurer  quelque  aifance  nouvelle, 

Tous  ces  fpéculateurs  ont-ils  mis  dans  nos  mains 
Le  feu,  dont  Promcthée  anima  les  humains? 

Ont -ils  de  la  Teinture  ouvert  le  mccanifme? 

Avouez -le,  ô Savans!  vainement  votre  prifine 
D’un  rayon  lumineux  efit  montré  les  couleurs, 

Si  Dieu  n'avoit  pris  foin  de  les  fixer  ailleurs. 

Vous  n’eufliez  rien  produit  en  les  faifant  connoître, 

Et  l’art  du  Teinturier  feroic  encore  à naître. 


Cet  art  donc,  de  tout  tems,  reconnoît  pour-  auteur 
De  l’Univers  entier  l'infini  Créateur: 

Dieu,  tirant  de  fon  fein  ces  dons  élémentaires, 

En  revêt  tous  les  ans  les  fleurs  de  nos  parterres; 

Et  pour  nous  donner  lieu  d’imiter  leur  émail, 

I.e  bcfoin  d’un  habit  nous  invite  au  travail. 

Salomon  dans  fa  gloire,  admirant  la  Nature, 

Souvent  du  lis  champêtre  envia  la  parure; 
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Tant  il  eft  vrai  qu’un  fil,  dans  fa  propre  couleur, 

N’a  rien  de  comparable  à la  plus  vile  fleur, 

Les  uns,  fous  leur  afpeél  rarement  diflcmblable , 
Rendroienr,  entre  fon  peuple^  un  Roi  mcconnoifTable  ; 
Les  autres,  obfcurs,  noirs,  redoutés  de  nos  yeux, 

Porter oient,  fans  raifon,  la  triflefie  en  tous  lieux. 

De  là  l’efprit  humain  reconnut  l’avantage 
D’exprimer  des  couleurs  qui  manquoient  au  filage, 

Vers  ce  but  defirable  il  dirigea  fes  (oins; 

Mais  Dieu,  pour  y pourvoir,  attend -il  nos  befoini? 
Partout  il- avoit  mis,  à l’ufage  des  hommes, 

Les  terres  & les  fels,  les  plantes  & les  gommes. 

Afin  que  l’art  au  fil  donnât  l’éclat  des  fleurs, 

Le  préparât  d'avance  à faifir  les  couleurs, 

Ou  pour  en  éviter  le  trop  frequent  divorce. 

Renforçant  leur  foiblefle  & modérant  leur  force. 

Unît,  par-  un  mélangé  exaél  & toujours  fur, 

Le  plus  pâle  au  trop  vif,  & le  clair  à l’obfcur. 

Par  là,  nous  pouvons  tous,  au  grc  des  conjonctures, 
Colorer  nos  habits,  varier  nos  parures  ; 

Par-  là,  le  fimple  afpeél  de  divers  ornemens 
Annonce  aux  yeux  d’autrui  nos  propres  fentimens; 

Par  là  l’homme,  obligé  d'honorer  fon  femblable, 

Obferve  en  l’abordant  un  maintien  convenable, 

Ne  vient  point,  en  des  lieux  d'un  foinbre  deuil  couverts. 
Amener  brufquement  les  ris  & les  concerts, 

Et  diftingue,  aux  couleurs  d’un  habit  qu’on  apprête, 

Si  l'on  va  d'un  hymen  folennifer  la  fête, 

Fcter  le  jour  natal  d'un  premier-né  che'ri, 

Ou  pleurer  au  tombeau  d’un  pere,  d’un  mari. 

Chaque  jour,  chaque  état,  chaque  fexe,  chaque  âge 
Peut  avoir  au  befoin  là  couleur  en  partage, 

Et  rendre  précieux,  par  un  heureux  fecret, 

Cent  poifons  que  la  terre  enfantoit  à regret. 

La  Teinture  en  fait  cas,  & cet  art  admirable, 

En  un  vtrd,  en  un  rouge  éclatant  & durable, 


Con- 


Convertit  à fon  gré,  mais  non  pas  fans  effort, 
L’inftr ornent  du  dégoût,  ou  celui  de  la  mort. 


Dans  l'enfance  des  Arts  & des  Manufactures, 

Le  hazard  produifît  les  premières  teintures, 

Et  la  teinture  aînée,  entre  tant  de  couleurs, 

Fut  ce  beau  vermillon , fi  commun  fur  les  fleurs. 

On  dit  qu’aflis  un  jour  à l'ombre  de  l’yeufe, 

Un  Berger  la  trouva  fur  fa  branche  épineufe, 

Dans  un  balon  rempli  de  moucherons  vermeils. 

Héritiers  annuels  de  vermiffeaux  pareils. 

Tel  eft  le  vrai  Kermès,  & telle  eft  au  Mexique 
Cette  émule  en  nos  jours  de  l'écarlate  antique, 

La  cochenille  - infeéle  , à qui  des  fruits  ponceaux 
Ont  fervi  d'alimens,  de  toits  & de  berceaux. 
Cependant  du  Kermès  une  double  teinture 
Forma  du  eramoifi  l'empreinte  plus  obfcure, 

Et  le  noir  vaciet,  éclairci  par  le  lait, 

Sous  le  nom  d 'yantbin,  donna  le  violet. 

Sitôt  que  la  garance  eut  montré  fa  racine, 

D'un  autre  rouge  encore  elle  fut  l'origine; 

Mais  la  pourpre  de  Tyr,  avec  bien  plus  d’éclat, 

Vint  du  fang  de  l’Amour  imiter  l'incarnat. 

De  l’Amour?  oui,  ce  Dieu,  fi  chéri  de  là  mere, 
Un  jour  dans  les  jardins,  qu’elle  avoit  à Cythere, 
Conduit  par  les  Zéphirs,  & jouant  avec  eux 
Y vit  couler  fon  fang  . . . 

Chaque  fleur  en  partant  lui  dérobe  un  regard  . . . 

Mais  quelle  eft  fa  furprife  à l'alpeél  de  la  rofe!  , . . 
Zéphirs  , s'écria -t- il,  S la  charmante  fleur  . . . 

Comme  moi,  jeune , fraîche , à ma  taille  ajjorrie, 
Eefpirant , comme  moi , la  divine  amhrofie , 

Ses  feuilles  fout  d’un  blanc  que  je  n efface  point. 

Et  leur  arrangement  m efl  conforme  à ce  point. 

Qu'il  retrace  à vos  yeux  le  deffin  de  mes  allés. 

Cette  fleur,  le  portrait  des  amitiés  trop  frêles, 


Lui 
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Lui  reflTembloit  encor  par  un  endroit  fecret, 

Endroit  bien  dangereux,  mais  l’enfant  l'ignoroit. 

Il  n’en  connoiflpit  pas  les  aiguillons  funelles, 

Tels  & non  moins  «uifans  que  fes  flèches  céleftes. 

En  achevant  ces  mots,  cet  aimable  innocent 
Va  porter  fur  la  rofe  un  baifer  careflant  ; 

D’une  épine  auflitôt  il  fent  la  vive  atteinte  . . . 
L’Amour  veut  voir  l’épine,  on  la  cherche,  6 prodige! 
La  rofe  en  ce  moment  rougijfoit  fur  fa  tige: 

Digne  deftin  d’un  fang  cruellement  verfe! 

Le  Gel  ï le  venger  étoit  intéreffé  . . . 

Il  en  teignit  la  fleur  qui  l'avoir  fait  répandre, 

L’éclat,  qu’elle  en  reçut,  lui  donna  tant  de  prix, 

Que  pour  fes  autres  fœurs  on  conçut  du  mépris; 

Elle  fit  l’ornement  de  l’empire  de  Flore, 

Et  toujours  aufli  belle,  elle  le  fait  encore. 

C’eft  ainfi  que,  femblable  à la  Reine  des  fleurs, 
La  pourpre  a furpafle  les  plus  belles  couleurs. 

Mais  par  quelle  aventure  a-t-on  pu  la  connoître? 
Amour  fit  ce  miracle:  Amour  efl  un  grand  maître! 

Pour  la  Nymphe  Tyros  Hercule  épris  d’ardeur 
Lui  portoit  chaque  jour  le  tribut  de  fon  cœur, 

N’ayant  pour  compagnon  qu’un  barbet  domeftique 
De  fes  amoureux  foins  le  confident  unique. 

Un  jour  qu’il  côtoyoit  le  liquide  élément, 

(C’étoit  la  feule  route  ouverte  au  jeune  Amant) 

Le  barbet  affamé  furprend  un  coquillage, 

Nourriffon  d’Ainphycrite  exile  fui  la  plage. 

Par  ce  mets  délicat  quelque  tems  retenu, 

Il  vient  apres  fon  Maître,  au  logis  fi  connu: 

Arrivé  dans  U grotte,  Hercule  & l a Maîtreffe 
Sont  l’objet  tour  à tour  de  fa  tendre  careffe. 

Mais  la  jeune  Tyros,  qui,  d’un  œil  attentif, 

Sur  fa  levre  obfervoit  l'incarnat  le  plus  vif, 
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S'écrie  : Ab!  fi  tu  veux  tnt  témoigner  ton  ce  le, 

Va  me  teindre  un  habit  d'une  couleur  fi  belle, 

Hercule,  ou  pour  jamais  tu  feras  à mes  yeux 
Un  perfide,  un  ingrat,  un  objet  odieux. 

Amans,  qu’culfiez- vous  fait!  eu  recours  à la  rulc? 
Saifi  quelque  prétexte?  inventé  quelque  exeufe?  . . . 
Amour  n’en  connoît  point:  l’Amant  empieiïc  part, 
Cherche,  Douve  la  pourpre  & l’aflervit  à l’art. 

On  vit  dans  l'Orient  les  Teinturiers  novices, 

Aflez  & trop  longtems  bornés  à ces  prémices, 

En  orner,  à grands  fraix,  les  habits  d’un  Mortel, 

Et  du  Dieu  de  Moïfc  en  décorer  l’autel. 

Avec  la  couleur  blanche  enfin  I?  couleur  verte 
Des  premières  couleurs  fuivit  la  découverte, 

Et  lorlqu’à  Babylone  Alexandre  mourut, 

Chez  les  Teinturiers  Grecs  nulle  autre  ne  parut. 

Mais  déjà  le  Gaulois,  inftruit  par  fes  Druides, 

Avoit  fait  dans  cet  art  des  progrès  plus  rapides, 

Sans  avoir,  ou  marché  fur  les  traces  des  Grecs, 

Ou  du  fein  de  Neptune  enlevé  le  Murex. 

De  tout  tems,  la  Teinture  a trouvé  dans  la  Gaule 
Des  fruits,  des  arbriffeaux  plus  communs  que  le  faille: 


La  gaude  jaunifiante  y croiflôit  dans  les  Bois, 

On  cucilloit  fur  le  chfne  une  noire  teinture, 

Et  les  champs  nouirifloient , avec  peu  de  culture, 
Pour  le  bleu  le  paftel,  & pour  le  rouge  enfin 
Les  vermifleaux  du  rouvre , ou  le  billon  moins  fin. 
Dès  qu’ainfi  l’on  connut  les  cinq  couleurs  motrices, 
L’efprit  donna  carrière  à cent  & cent  caprices: 

L’art  ne  prit  que  d’eux  feuls  fes  nouvelles  leçons, 

Et  cherchant  des  rapports  en  cent  & cent  façons, 
Par  le  mélange  adroit  du  lumineux  au  foinbre, 

De  ces  iimples  couleurs  fit  des  mixtes  fans  nombre. 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  Teinture  des  Modernes. 

La  Teinture  n’eut  pas  un  fort  plus  heureux  que  tous  les  autres 
Arts , dans  cette  longue  éclipfc  que  leur  fit  fouffrir  Pinvafion  des  Bar- 
bares dans  l’Occident.  On  y perdit  le  fècret  des  plus  belles  couleurs, 
& entr’autres  celui  de  teindre  avec  la  Pourpre  marine,  que  l’on  n’a  pas 
encore  bien  retrouvé , malgré  les  recherches , & les  découvertes  que 
M.  de  Réaumur  a prétendu  avoir  faites  à ce  fujet.  Mais,  ce  qui  eft 
digne  de  remarque;  c’eft  au  fanatifme  des  Croifades,  devenues  à la 
mode  dans  ces  rems  de  barbarie,  que  la  Teinture  dut  fà  renaiffance  en 
Europe:  car  s’étant  confèrvé^hez  les  Grecs  & les  Sarafins,  avec 
quelques  autres  Arts , tels  que  celui  de  la  Peinture,  d’élever  des  Vers 
à foie,  de  faire  des  TapifTeries  de^iaute-liffe  à grands  perfonnages,  &c. 
les  Princes  Croifés  engagèrent  quelques  Artiftes  de  ces  Nations  à les 
fùivrc  dans  leurs  Etats  & à s’y  établir.  Les  Vénitiens  apprirent  des 
uns  à teindre.  La  Calabre  & la  Pouille  inftruite  par  d’autres,  fut  bien- 
tôt en  état  de  monter  des  manufactures  d’étoffes  de  foie.  Florence 
accueillit  la  Peinture  & en  devint  la  première  Ecole.  La  France  elle- 
même  ne  fut  pas  des  dernieres  à profiter  de  l’induftrie  de  ces  Artiftes. 
Le  nom  de  Sarafinoifès  que  J’on  y a longtems  donné  à ces  anciennes 
Tapiflèries  de  haute -liffe,  &'même  celui  de  Sarafinois  que  porte  en- 
core dans  fès  ftatuts  la  Communauté  des  Tapiffiers,  font  une  bonne 
preuve  que  leur  origine  vient  de  là.  Et  l’on  en  peut  même  inférer 
que  la  Teinture  reparut  dès  lors  en  France,  auffi-bien  qu’en  Italie, 
puifqu’elle  étoit  indifpenfnblement  néceffaire  pour  le  foutien  de  ces  ma- 
nufactures Sarafinoifès.  La  découverte  de  l’Amérique  contribua  à 
perfectionner  cette  Teinture  Européenne,  en  lui  procurant  de  nouvel- 
les Drogues,  particuliérement  la  Cochenille  qui  en  eft  la  plus  pré- 
cieufe.  Cependant  le  premier  qui  la  mit  en  ufàge  en  France,  ne  vi- 
voit  pas  avant  François  I.  C’étoic  un  nommé  Gilles  Gobelin , qui 
crut  avoir  découvert  que  les  eaux  de  la  petite  riviere  de  Bievre , qui 
paffe  dans  St.  Marceau , l’un  des  fauxbourgs  de  Paris,  avant  que  de  s’y 
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jetter  dans  la  Seine , «voit  des  propriétés  fingulieres  pour  fà  teinture. 
Il  s’établit  le  long  de  cette  petite  riviere;  & lui , ou  plutôt  Ces  enfaos, 
y firent  bâtir  une  maifon  dont  le  vafte  enclos , aulfi  - bien  que  la  riviè- 
re même , a pris  & retient  toujours  le  nom  des  Gobelins.  Mais  le 
premier  nom  de  cette  mai  (on  fut  la  Fo lie-  G ol/e lin  que  le  public  lui  don- 
na, dans  l’idée  où  l’on  étoir,  que  l’entreprife  de  ces  Teinturiers  ne 
réudiroit  pas.  L’événement  démentit  cette  opinion.  Leur  Teinture 
fe  foutint , s’accrédita , ôc  loin  d’être  déchue  depuis , fa  réputation  n’a 
fait  qu’augmenter  avec  le  tems.  Tel  eft  l’état  où  nous  l’avons  vue 
entre  les  mains  de  Mrs.  Glucq  & Julienne.  Le  premier  étant  more, 
l’autre  qui  lui  a furvécu  eft  refté  fèul  Direéleur  de  cette  Teinture  Roya- 
le, Sc  le  feul  dépofitaire  du  fecret  de  l’Ecarlate  des  Gobelins;  mais 
lui -même  étant  aulïï  mort  en  dernier  lieu,  fans  enfans,  il  a laide  ce  fè- 
cret  à un  de  fès  amis.  Cependant  comme  cette  Teinture  n’eft  & n’a 
jamais  été  que  pour  les  laines,  & pour  la  feule  couleur  écarlate,  dans 
le  tems  que  Gilles  Gobelin  l’établidoic  à Paris , un  Peintre  Flamand, 
nommé  Pierre  Koeck,  rendoit  un  plus  grand  fèrvicc  encore  à fon  pays, 
«en  y mettant  en  œuvre  les  plus  belles  couleurs  pour  la  teinture  des 
foies  & des  laines,  dont  il  s’étoit  procuré  la  connoidance,  dans  les 
voyages  qu’il  avoit  faits  en  Turquie.  Il  mourut  l’an  lyyo.  Voilà 
quelles  ont  été  les  fburces  <3t  les  voies  par  lefquelles  la  Teinture  eft 
venue  aux  Modernes  en  s’étendant  chez  eux  de  proche  en  proche.  11 
n’y  a aucun  doute  que  les  guerres  qui  ont  défolé  fi  longtems  tous  les 
Etats  de  l’Europe  retardèrent  les  progrès  de  cet  art.  Audi  remarque- 
t-on  que  les  Teinturiers  de  Paris,  à l’exception  des  Gobelins,  ne  tei- 
gnoient  qu’en  petit  teint  fous  Henri  III,  & même  encore  fous  Louis 
XIII;  tant  les  guerres  civiles  & les  impôts  avôient  appauvri  le  peuple 
& donné  des  entraves  à l’induftrie.  Tout  le  commerce  de  la  France 
avec  les  Etrangers  étoit  dans  leurs  mains.  Tous  les  Draps  fins  qu’on 
portoit  à Paris  venoient  d’Angleterre  & de  Hollande  ; ce  qui  fait  ju- 
ger que  la  teinture  des  Gobelins  n’avoit  pour  objet  que  celle  des  laines 
écarlates  pour  la  rapifierie.  En  effet  quand  M.  Colbert  voulut  établir 
les  manufe&ures  de  Draps  fins  de  Van-robais,  de  Sedan  & autres,  il 
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ne  les  déligna  dans  les  lettres  patentes,  que  fous  le  nom  de  Draps  fin» 
façon  de  Hollande  & d’Angleterre.  Mais  c’eft  à cette  époque  qu’on 
doit  rapporter  la  vraie  naiflance  de  la  Teinture  en  France  ; car  ce  Mi- 
niftre  ne  tarda  pas  à drefler  des  réglemens  qui  eurent  pour  but  la  per- 
fection de  cet  Art  <5t  l’avantage  du  Public.  Les  Réfugiés  François  les 
portèrent  après  fa  mort,  aux  Nations  étrangères  qui  accueillirent  ces 
innocens  perfëcutés.  Mais  depuis  Colbert,  Ces  réglemens  fiir  la 
Teinture  ont  fbuffert  quelques  changemens;  & en  dernier  lieu,  lorC 
que  M.  Fagon,  Intendant  des  Finances , étoit  à la  tête  du  Bureau  du 
Commerce  & des  Manufactures , aidé  des  lumières  de  l’Académie  des 
Sciences,  il  innova  beaucoup  de  choies  îbr  cette  matière.  Voilà  les 
guides  que  j’ai  fuivis,  fans  avoir  pourtant  négligé  de  m’inftruire  en 
voyant  travailler  les  Teinturiers  mêmes.  Ainfi  de  cette  hiftoire  de  la 
Teinture  des  Modernes  je  vai  pafier  à ce  qui  regarde  Con  mécanifme. 

Il  y a cinq  Couleurs,  appcllées  matrices,  premières  ou  (im- 
pies, qui  font  le  Bleu,  le  Rouge,  le  Jaune,  le  Fauve  & le  Noir.  Ces 
couleurs  diverfement  mêlées  les  unes  avec  les  autres  produifent  les 
couleurs  fuivantes. 

I.  De  la  nuance  ou  du  mélange  du  Bleu  & du  Rouge  Ce  compo- 
fent  la  couleur  de  roi,  la  couleur  de  prince , l’amarante,  le  violet,  la 
couleur  de  penfée,  lecolombin,  le  pourpre,  l’amarante  cramoifi,  le 
violer  cramoifi , le  gris  argenté,  le  gris  de  lin,  le  gris  violant,  le  gris 
vineux,  & généralement  toutes  les  fortes  de  gris  cramoifis  ou  autres 
couleurs  cramoifies  où  il  entre  du  Fauve,  comme  gris  lavandé,  gris 
de  (auge,  gris  de  ramier,  gris  plombé,  couleur  d’ardoiïè , pain  bis  de 
rriftamie,  la  couleur  de  poivre  & minime,  letané,  la  rofè  feiche,  les 
pallevelours , le  gris  brun  & le  furbrun. 

II.  De  la  nuance  du  Bleu  6c  du  Jaune  Ce  forment  lé  verd  jaune,  le 
verd  naiflant,  le  verd  gai,  le  verd  d’herbe , le  verd  de  laurier,  leverd 
molequin,  le  verd  brun,  le  verd  obfcur,  le  verd  de  mer,  le  verd  cé- 
ladon , le  verd  de  perroquet  & le  verd  de  chou. 
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III.  De  la  nuance  du  Rouge  & du  Jaune  fê  tirent  le  jaune  d’or, 
l’aurore,  la  couleur  de  fouci , l’orange,  le  nacarat,  la  fleur  de  grena- 
de, le  ponceau,  la  couleur  de  feu,  l’ifabelle,  la  couleur  de  chamois,  &c. 

IV.  De  la  nuance  du  Rouge  & du  Fauve  dérivent  la  couleur  de 
canelle,  de  châtaigne,  de  mufe,  de  poil  d’ours,  même  k couleur 
de  roi. 

V.  De  la  nuance  du  Jaune  & du  Fauve  font  produites  toutes  les 
couleurs  de  feuille  morte  & la  couleur  de  poil 

Outre  toutes  ces  couleurs,  les  Teinturiers  en  inventent  tous 
les  jours  de  nouvelles , mais  qui  ne  font  que  les  mêmes  ou  plus  char- 
gées ou  plus  affaiblies. 

Quoique  je  n’aye  point  dit  qu’il  Te  tire  des  couleurs  de  la 
nuance  du  Bleu  & du  Fauve,  ni  de  celles  du  Noir  & des  autres  cou- 
leurs, ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  puiiïe  tirer,  mais  il  n’eû  pas  ordinaire 
que  l’on  en  tire. 

Toutes  ces  couleurs  font  produites  par  la  vertu  de  certaines 
drogues  diverfement  mêlées  & employées,  dont  il  y a deux  fortes; 
les  unes  font  les  drogues  non-colorantes,  qui  ne  donnent  point  de  cou- 
leurs par  elles -mêmes,  mais  fervent  à difpofer  les  étoffes  pour  rece- 
voir les  teintes  des  drogues  colorantes,  ou  pour  en  rendre  les  cou- 
leurs plus  belles,  plus  vives  & plus  aflurées:  les  aurres  font  les  dro- 
gues colorantes  qui  donnent  la  couleur  aux  étoffes. 

Je  vai  donner  la  lifte  des  unes  & des  autres,  en  obfervant  pour 
les  diftinguer,  d’écrire  les  non- colorantes  en  caraéteres  Italiques. 

1.  Agaric. 

2.  Alcuna. 

3.  Alun. 

4-  Amidon. 

5.  ADare , ou  Artole. 

6.  Arfeuic. 

7.  Bayes  de  Myrtes , ou  Myrtille*. 

8.  Bayes  de  Nerprun , Noirprun  OU  Bourg -épine. 

9.  Bidauft , ou  fuye  de  cheminée. 
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XQ.  Bitr • 


ÏO.  Biert  double. 

1 1.  Bois  de  Brefil  & Brefillet.  ' 

12.  Bois  de  Cahapour,  Caliatour,  ou  Cariatour, 

19.  Bois  de  Fullet,  ou  Fuftcl. 

14.  Bois  de  Fuftok,  ou  Bois  jaune. 

15.  Bois  d’Inde , de  la  Jamaïque  & de  Campéché, 

16.  Bois  de  Sandal,  ou  Santal.  p /. 

17.  Bois  de  Sapan. 

18.  Bourre  de  chevre. 

19.  Brou  de  noix. 

20.  Burgan  de  teinture,  ou  Cornet  de  pourpre. 

21.  Cendres  communes  îf  recuites. 

«2. 

23- 

24.  Cpastx.  : ...  . . 1 

25.  Cochenille. 

26.  Colle  de  poijjon , ou  Carloek. 

2 7.  Couperofe,  ou  Vitriol. 

28-  Crime,  Crifial , eu  Sel  détartré. 

29.  Dividivi. 

30.  Eau  cemWume.  1 

31.  Eau  de  Courge. 

32.  Eau  forte. 

33.  Eaux  furet,  ou  Liqueur.' 

34.  Ecarlate,  Graine,  ou  Paftel  (TEcarlate,  ou  Kermès,  ou  Graine  de  vermillon. 

35.  Ecorce  de  bois  d’Aulfie.  1 

36.  Ecorce  & feuilles  de  bois  de  Noyer. 

37.  Efprit  de  Vin. 

38.  Eflaye. 

39.  Etain  fit. 

40.  Fenugrec,  ou  Senegrc. 

41.  Fleurce. 

42.  Fouie. 

43.  Garance,' Rouge  des  Teinturiers,  ou  Billon. 

44.  Garouille. 

4Ç . Gaude,  ou  Herbe  jaune. 

46.  Geneftrole,  Genell  des  Teinturiers,  ou  Herbe  de  pâturage. 

47.  Gomme  / Immoniac . 

48.  Gomme  Laque. 

49.  Gomme  Turique. 

50.  Gouthiou. 

51.  Graine  d'Avignon,  Graine  jaune,  ou  Grainette. 

52.  Guede,  ou  FafteL 

53.  Huile  d’olive.  ''  ' 


Cendres  çravelées. 

Cendres  potafes  if  'vedaffes. 
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54-  Inde , A Indigo. 

55.  Jus  de  citron  ü de  linon. 

56.  Jus  d'orange. 

57.  Levûre  de  biere. 

58.  Lichen. 

59.  Limaille. 

60.  LUharge. 

61.  Malherbe. 

62.  MilTeit. 

63.  Moulée,  ou  Terre  de  moularé. 

64.  Noix  de  galle,  ou  CaflènoUe. 

65.  Orcanette. 

66-  Orobe. 

67.  Orfeille,  ou  Orchel. 

6g.  Panqué. 

69.  Perelle. 

70.  Pierre  Phrygienne. 

71.  Pirethre. 

72.  Poquelle. 

73.  Pouchoc. 

74.  Racine  de  Noyer. 
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77.  Reilbon. 

78.  Rocou , ou  Roucou , & Orléane. 

79.  Rodoul. 
go.  Konas. 
gl.  Rupiedfie. 

82.  Ruynas,  ou  Soliman -Doftyn.  J 

85.  Satran  bâtard , Safranum,  Safran  - bourg , ou  Carthame. 

84.  Salpêtre,  ou  Sel  vitre. 

85.  Sarrette,  Sereth,  Sereque,  ou  OrifeL 
go.  Savjn. 

87.  Sel  armoniac. 

88-  Sel  gemme,  ou  Sel  minéral. 

89.  Sel  marin. 

90.  Soude. 

91.  Soupbre.  <• 

92.  Sublimé. 

93.  Sumac , Rou , Roure , ou  Roux. 

94.  Tamaris. 

95.  Tartre , Graine  de  t ormeau  if  Grevelle. 

96.  Terra -mérita,  Cucurma,  Concourrae,  eu  Souchet  dej Inde*. 

97.  Tournefol,  Ricinoïdet. 


9$.  Tren- 


# 72 


98-  Ticntancl. 

99.  Vahats. 

100.  Vclani,  ou  Avelanede. 

IO[.  Verdct , ou  Veid  de  giis. 

102.  Voucde,  ou  Voide. 

103.  Urine. 

Il  fera  bon  d’expliquer  ici  la  nature  de  ces  drogues , leur  diffe- 
rentes efpeces,  leurs  propriétés,  6c  les  lieux  d’où  elles  l'ont  apportées. 

1.  L 'Agaric  eft  une  elpece  de  champignon  ou  d’excroilfancc, 
qui  naît  fur  le  rronc  & les  grolTes  branches  de  certains  arbres,  tels  que 
le  Melefe,  en  Latin  Larix , & le  Chêne  quand  il  eft:  vieux.  L’Agaric 
de  Chêne,  qui  eft  rougeâtre  ôc  fort  pefant,  ne  vaut  rien  dans  la  teintu- 
re. L’autre  eft  de  deux  fortes , l’Agaric  mâle  6c  l’Agaric  femelle.  Le 
premier  qui  eft  l’Agaric  commun,  eft  celui  dont  les  Teinturiers  fe  fer- 
vent ordinairement  : il  eft  compare  & d’une  couleur  tirant  lur  le  jau- 
ne. L’Agaric  femelle  ne  s’employe  gueres  qu’à  la  médecine.  Les 
meilleurs  de  ces  deux  derniers  Agarics  viennent  du  Levant}  ceux  de 
Savoye  6c  de  Dauphiné  ne  font  pas  fi  bons  : la  Hollande  en  fournit 
aulfi , mais  c’eft  le  moindre  de  tous. 

2.  L’Alcana  eft  un  fuc  que  l’on  tire  des  feuilles  d’une  plante  que 
les  Botaniftes  appellent  Ligujîrum  Ægyptiacum , ou  Troène  d’Egypte. 
Ce  fuc  donne  une  couleur  rouge  ou  jaune,  fuivant  qu’on  le  prépare: 
jaune , fi  on  le  fait  tremper  dans  l’eau  ; 6c  rouge , fi  on  le  laiffe  infulèr 
dans  du  vinaigre,  du  jus  de  citron  ou  de  l’eau  d’alun.  Cette  drogue 
vient  d’Egypte  6c  de  quelques  autres  endroits  du  Levant. 

3.  L 'Alun  eft  dans  la  Teinrure  la  principale  des  drogues  non- 
colorantes.  C’eft  un  fel  foffile  ou  minéral , blanc,  dont  le  meilleur  5c 
le  plus  eftimé  eft  celui  de  Rome  : on  Ce  fe rt  cependant  aufli  de  celui 
d’Angleterre,  que  l’on  appelle  Alun  de  roche,  Alun  blanc  ou  Alun  de 
glace  ; ainfi  que  de  celui  de  Liege  5 mais  ce  dernier  étant  gras  6c  par 
cette  raifon  le  moins  propre  à la  Teinture,  on  ne  l’employe  que  quand 
on  n’en  peur  pas  trouver  d’autres. 


■ 1.  • . 
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4.  L* Amidon  eft  la  fécule  ou  le  réfidu  qui  Ce  trouve  au  fond  des 
bermes  ou  des  tonneaux  remplis  d’eau , dans  lefquels  on  a mis  trem- 
per des  recoupes  ou  du  grain  de  froment.  Cette  fécule  étant  féparée 
du  fon  par  la  putréfa&ion  du  grain,  on  en  forme  des  pains  que  l’on 
fait  fécherau  four  ou  au  foleil,  ôc  que  l’on  réduit  enfuite  en  petits 
morceaux.  Le  meilleur  Amidon  eft  fait  de  fromenr  en  grain , oc  l’on 
en  peut  faire  partout  où  croît  le  froment.  La  Hollande  eft  cependant  le 
pays  qui  fournit  le  plus  d’ Amidon,  que  l’on  y fabrique  avec  les  fro- 
mens  de  Dantzic  5c  de  la  Livonie. 

ç.  L’Anate  ou  l’Attole  eft  une  pâte  fèche  ôc  noirâtre,  faite  des 
fleurs  rouges  d’un  arbrifleau  que  l’on  cultive  dans  l’Amérique  Efpagno- 
le.  Cette  drogue  a la  forme  d’un  rouleau  ou  d’un  tourteau  ; elle  eft 
fort  eftimée  des  Teinturiers  d’Angleterre  qui  en  tirent  une  couleur 
rouge.  Ceux  de  France  n’en  font  point  ufàge , ayant  chez  eux  le  paC 
tel  d'Ecarlate  ôc  autres  drogues  qui  leur  en  tiennent  lieu  ; & il  n’y  a 
peut-être  aucun  d’eux  qui  la  connoifle,  parce  qu’elle  n’eft  point  nom- 
mée dans  les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  la  Teinture.  Les  Tein- 
turiers de  Berlin  qui  n’ont  pas  la  même  raifon  qu’eux  de  fè  paffer  de  l’A- 
nate,  pourroient  en  tirer  aifément  par  la  voye  de  Cadix. 

6.  L 'Arfenic'eft.  un  minéral  blanc,  très  - cauftique,  ôc  du  nombre 
des  plus  violens  poifons.  11  y en  a de  deux  fortes,  le  mat  ôc  le  tranf- 
parent  ou  criftallin  : on  les  employé  indifféremment  dans  la  Teinture, 
ôc  ils  fc  tirent  de  Hollande. 

7.  Les  Bayes  de  Myrte  ou  les  Myrtilles  font  le  fruit  ôc  la  fèmen- 
ce  du  Myrte,  qui  eft  un  arbrifleau  très  - connu.  Cette  graine  eft  affez 
blanche,  en  forme  de  croiffant,  d’une  fubftance  folide  ôc  fort  dure  ôc 
d’un  goût  aftringent.  On  préféré  celle  que  produit  le  Myrte  femelle, 
dont  les  feuilles  font  quatre  ou  cinq  fois  plus  petites  que  celles  du  mâ- 
le , qui  ne  donne  ni  de  fi  bonnes  bayes,  ni  en  fi  grande  quantité.  On 
en  recueille  en  Languedoc , en  Provence,  ôc  plus  communément  en 
pfpagne,  furtout  dans  les  montagnes  de  Sierra  Morena.  Mais  il  n’y  a 
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gucres  que  les  Teinturiers  Allemands  qui  en  faffent  ufàge,  s’en  for- 
vant  pour  teindre  en  bleu. 

8.  Les  Bayes  de  Nerprun,  Noirprun,  ou  Bourg- épine,  font 
le  fruit  ôt  la  femence  d’un  arbrifl'eau,  nommé  en  Latin  Rhamnus , qui 
croît  en  abondance  dans  le  pays  d’Avignon,  & ailleurs.  Cette  grai- 
ne reffemble  à celle  de  Genievre.  Les  couleurs  qu’on  en  tire  font  le 
jaune , le  bleu  & le  verd , félon  qu’elle  eft  plus  ou  moins  mûre.  Etant 
encore  verte , on  en  tire  du  jaune , en  la  faifànt  tremper  6c  amortir 
longtems  dans  de  l’eau.  Pour  faire  du  bleu , fa  maturité  doit  être  plus 
avancée;  6c  pour  le  verd,  il  faut  qu’elle  foit  entièrement  mûre. 

9.  Le  Bidauél  eft  le  nom  que  les  Teinturiers  donnent  à la  fuye 
de  cheminée , dont  ils  fe  fervent  pour  les  couleurs  brunes , mufque9 
& autres  qui  en  approchent.  La  couleur,  fauve  qu’ils  en  font  eft  allez 
belle:  il  eft  vrai  qu’elle  eft  d’une  mauvaifo  odeur,  mais  en  récompen- 
fe  elle  préferve  les  étoffes  de  cette  efpcce  de  ver  appellé  Teigne , qui 
les  perce  6c  les  ronge.  Elle  s’employe  aufli  avec  fùccès  pour  faire 
les  feuilles  -morres  & couleur  de  poil  de  bœuf.  Les  ramoneurs  de 
cheminées  devroient  donc  être  plus  ménagers  de  cette  drogue  qu’ils 
ne  le  font. 

10.  La  Biere  double,  qui  eft  la  Biere  brune  la  plus  forte,  tant 
par  la  quantité  de  grain  6c  de  houblon  que  par  le  degré  de  cuiffon 
qu’elle  a .eu,  fort  à luftrer  les  taffetas  noirs. 

1 1.  Le  Bois  de  Brefil  eft  un  bois  très -pefânr,  fort  foc,  qui  pé- 
tille beaucoup  dans  le  feu,  & n’y  fait  prefque  point  de  fumée  à caufo 
de  fà  grande  féchereffe.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes , que  l’on  diftin- 
gue  par  les  noms  des  lieux  d’où  ils  viennent,  6c  qui  font  le  Brefil  de 
Fernambouc , le  Brefil  de  Lamon , le  Brefil  de  Sre.  Marthe , 6c  le  Bre- 
fil des  Isles  Antilles  dans  l’Amérique.  Tous  ces  différens  bois  de  Bre- 
fil n’ont  point  de  moelle.  Ils  fervent  à teindre  en  rouge , mais  ils  dif- 
ferent en  bonré , le  meilleur  étant  le  Brefil  de  Fernambouc,  6c  le  moin- 
dre de  tous  celui  des  Antilles,  que  par  cette  raifon  on  ne  nomme  que 
Brelillet.  B faut  que  le  premier  foit  eu  bûches  pelantes , compaél, 
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bien  fàin,  c’eft  à dire  fans  aubier  & fans  pourriture;  qu’après  avoir 
été  mis  en  éclats,  de  pâle  qu’il  eft,  il  devienne  rougeâtre;  ôc  qu’étant 
mâché  il  ait  un  goût  fucré.  Mais , quelque  bien  choifi  que  foit  ce 
bois,  il  ne  peut  faire,  non  plus  que  les  autres  Brefils,  qu’une  faufle 
couleur  qui  s’évapore  aifémenr. 

12.  Le  Bois  de  Caliapour , Caliarour,  ou  Cariatour,  eft  connu 
pour  un  bois  de  teinture , tant  par  la  lifte  des  revenus  publics  fiir  les 
entrées  des  marchandées  en  Hollande , que  par  les  réglemens  fur  les 
Teintures  de  France.  Mais,  quelque  recherche  que  j’aye  faite,  je  n’ai 
pu  lavoir  ni  ce  que  c’eft  que  ce  bois , ni  d’où  il  vient. 

13.  Le  Bois  de  Fuftel,  ou  Fufter,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Fuftok  dont  je  parlerai  enfuite,  eft  un  bois  dont  on  fe  lert  pour 
teindre  en  feuille-morte  ôc  en  caffé,  mais  dont  la  couleur  n’cft  pas  af- 
furée.  Ce  bois  croit  abondamment  en  Provence , mais  celui  que  les 
Teinturiers  tirent  de  Hollande  de  d’Angleterre,  eft  moins  cher.  Ce 
bois  doit  être  choifi  de  couleur  jaune  ôc  bien  fec. 

14.  Le  Bois  de  Fuftock  eft  le  bois  d’un  arbre  fort  élevé,  qui 
croît  en  Amérique,  dans  routes  les  Isles  Antilles , ôc  furrout  dans  l’Islc 
deTabago,  d’où  on  l’apporte  en  Europe.  On  l’appelle  auftï  com- 
munément Bois  jaune,  parce  que  la  couleur  qu’on  en  tire  eft  d’un  très- 
beau  jaune  doré , mais  elle  a befoin  d’être  attitrée  par  le  mélange  de 
quelques  autres  ingrédiens.  On  l’employe  ordinairement  dans  les 
teintures  noires. 

15.  Le  Bois  d’Inde  eft  le  cœur  du  tronc  d’un  grand  arbre  qui 
croît  en  abondance  dans  pluficurs  Isles  de  l’Amérique , particuliére- 
ment dans  celles  de  Campêche,  de  la  Jamaïque  ôc  de  Ste.  Croix,  ce  qui 
fait  qu’on  lui  donne  les  noms  de  ces  Isles.  On  le  diftinguc  aulïi  par 
la  coupe  : le  meilleur  eft  celui  de  la  coupe  des  Elpagnols , c’eft  à dire 
dont  les  bouts  font  hachés , parce  que  l’on  connoît  à cela  qu’il  eft  vrai 
Campêche  : les  Anglois  de  la  Jamaïque  Icient  au  contraire  leur  Bois 
d’Inde,  quin’eftpas  fi  eftimé.  Ce  bois  doit  être  folide  ôc  pefant, 
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non  pourri , ni  outre  d’eau.  On  s’en  fèrt  pour  teindre  en  violet  & 
en  noir. 

1 6.  Le  Bois  de  Sandal  ou  Santal  eft  de  trois  fortes , l’un  blanc, 
le  fécond  couleur  de  citron , & le  dernier  rouge.  Le  blanc  n’eft  d’au- 
cun ufage  dans  la  Teinture,  non  plus  que  le  citrin.  Le  rouge,  qui 
eft  le  fcul  dont  il  s’agit  ici,  eft  en  greffes  & longues  bûches  ; le  meil- 
leur doit  être  noirâtre  en  deffus,  & rouge  - brun  en  dedans.  Il  eft  aifé 
de  le  connoître  à fon  peu  d’odeur,  à fon  goût  infîpide,  & à la  difficulté 
de  le  fendre  parce  qu’il  n’eft  pas  de  fil.  11  croît  àTanafferim  & à la  Cô- 
te de  Coromandel,  d’où  il  eft  apporté  par  les  Hollandois  & les  Anglois. 

17.  Le  Bois  de  Sapan  eft  de  deux  fortes;  le  gros  que  l’on  nom- 
me Amplement  Sapan , & le  petit  qu’on  appelle  Sapan  - Bimaës.  Tous 
deux  font  mis  au  rang  des  Bois  de  Brefil , font  confondus  avec  eux 
dans  la  Teinture,  & appellés  Brefil  du  Japon.  Mais  ils  differenr  du 
Bois  de  Brefil,  parce  qu’ils  ont  de  la  moelle,  ce  que  n’a  point  celui-ci. 

18.  La  Bourre  de  chevre  eft  le  poil  le  plus  court  de  cet  animal, 
apprêté  avec  de  la  Garance , dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  plufieurs 
fois.  Cette  Bourre  ainfi  préparée  fè  fond  entièrement  dans  la  cuve  à 
teindre,  parle  moyen  de  quelques  acides  que  l’on  y mêle,  comme 
cendre  gravelée,  urine,  &c.  On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

19.  Le  Brou  de  noix  eft  l’écorce  verre  qui  couvre  les  noix  avant 
leur  maruriré.  Cette  enveloppe  n’eft  bonne  en  teinture  que  quand  on 
tire  la  noix  en  cerneau.  Elle  fèrt  à faire  la  couleur  fauve,  l’une  des  cinq 
couleurs  fimples  ou  matrices. 

20.  Le  Burgan  de  Teinture  eft  un  coquillage  dont  on  tire  une 
efpece  de  pourpre  marine,  d’où  ce  coquillage  eft  aufîi  appelle  Pour- 
pre. On  en  trouve  aux  Isles  Antilles  & dans  l’Amérique  Efpagnole. 
Celui  des  Antilles  donne  un  aflcz  beau  rouge  de  pourpre,  mais  cette 
couleur  fè  diffipe  en  peu  de  tems,  & l’on  n’en  fait  par  certe  ration  au- 
cun ufàge  en  France  ni  en  Angleterre.  Mais  celui  des  Colonies  Ffpa- 
gnoles  leur  fert  à teindre  des  draps  de  Ségovie  qui  fe  vendent  jufqu’à 
20  écus  l’aune;  auffi  ne  s’en  fait -il  pas  un  grand  débit:  on  peut  tein- 
dre 
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dre  à bien  meilleur  marché  avec  de  la  cochenille,  de  la  graine  d’écar- 
late & un  pied  de  paftel. 

2 I.  Les  Cendres  communes  recuites  font  celles  qui  proviennent 
des  bois  de  chauffage , & qui  ont  refté  quelque  tems  dans  le  foyer. 
Les  meilleures  font  celles  du  hêtre , du  charme  & du  jeune  chêne, 
quand  ces  bois  fonr  neufs,  ou  non  flottés,  & avec  toute  leur  écorce. 

22.  Les  Cendres grnvelëes  font  des  cendres  que  l’on  fait  en  fai- 
lànt  calciner  au  feu  de  la  lie  de  vin  qu’on  a fait  fécher  en  pains , après 
que  les  vinaigriers  en  ont  tiré  de  l’eau  de  vie  & du  vinaigre.  Ces  cen- 
dres font  en  pierres  d’un  blanc  verdâtre,  grénécs  ou  graveleufes,  & 
d’un  goût  falé  & amer.  Les  meilleures  pour  la  teinture  le  tirent  de 
Lyon  & de  Bourgogne. 

2 3 . Les  Cendres potajjes  & vedajjes  pafTent  pour  n’être  qu’une  feule 
& même  efpece  de  cendre  qui  eft  faire  de  branches  d’arbres  calcinées  & 
arrofées  avec  de  la  leflïve  commune  pendant  qu’elles  font  en  feu.  Ces 
cendres  font  en  morceaux  de  différente  groffeur,  pelantes,  làlées  & 
âcres  au  goût  : on  ne  les  peut  conferver  qu’en  les  tenant  dans  des  valès 
bien  clos  & dans  des  lieux  très  - fècs  ; fans  quoi  l’humidité  les  réfoud 
en  liqueur.  Elles  viennent  de  Lorraine , d’Allemagne,  & du  Nord. 

24.  La  Chaux  la  plus  propre  à la  Teinture  eft  celle  qui  eft  faite, 
non  de  pierre  tendre  ou  de  marne,  mais  de  pierre  dure  & lourde,  ap- 
pellée  par  cette  raifbn  pierre  à chaux.  Cette  chaux  doit  être  pelante 
& avoir  le  fon  d’un  pot  de  terre  cuite. 

25.  La  Cochenille  eft  la  plus  précieufè  & la  plus  chere  des  dro- 
gues qu’on  employé  dans  la  Teinture.  Mais  il  s’en  trouve  jufqu’à 
cinq  fortes  qui  different  en  bonté  ; lavoir,  la  Cochenille  Mefteque,  qui 
eft  la  meilleure  ; la  Campétiane  qui  n’eft  autre  choie  que  les  criblures 
de  la  Mefteque,  ou  la  Mefteque  même  qui  a déjà  fervi  à la  teinture  ; la 
Tefqualle  ou  Terrechalle  qui  eft  un  mélange  de  la  Campétiane  avec  de 
la  terre  j la  Sylveftre  fine  qui  eft  le  pépin  qu’on  trouve  dans  le  fruit 
d’un  arbre  de  l’Amérique^  & la  Sylveftre  commune,  qui  eft  la  graine 
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que  l'on  recueille  fur  la  grande  pimprenelle.  Toutes  ces  Cochenilles, 
à l’exception ‘de  la  Mefteque  & de  la  Sylveftre  fine  de  l’Amérique,  ne 
fervent  qu’à  teindre  de  petites  étoffes.  La  Meffeque , qui  s’employe 
dans  les  plus  belles  reintures  cramoiiies  6c  écarlates , eft  un  petit  in- 
fecte defleché  au  foleil,  6c  qui  ne  confèrvant  plus  aucune  forme  d’ani- 
nimal,  paroît  comme  une  graine  de  médiocre  grofleur,  brune  & pref- 
que  noire,  chagrinée,  luifànte  6c  comme  argentée , ou  du  moins  lé- 
gèrement couverte  d’une  pouflïere  blanche,  impalpable  & tout  à fait 
adhérente  à l’infè&e.  La  Sylveftre  fine  de  l’Amérique  donne  prefque 
d’auffi  belles  couleurs  que  la  Mefteque,  ôt  l’on  peut  s’y  tromper;  mais 
il  s’en  faut  bien  qu’elle  foit  autant  eftimée.  L’une  & l’autre,  ainfi  que 
IaCampétiane  & laTefqualle,  viennent  du  Mexique  & du  Pérou  par  la 
voye  des  Galions;  & c’eft  de  Cadix  que  les  François,  les  Anglois  ôc 
les  Hollandois  les  tirent. 

2 6.  La  Colle  de  poijjon  ou  le  Carloek  eft  faite  avec  la  veffie  de  l’ef 
turgeon  & vient  d’Archangel:  mais  elle  eft  de  peu  d’ufàge  dans  la 
Teinture. 

27.  La  Couperofe  ou  le  Vitriol  eft  la  marcafllte  du  cuivre  que 
l’on  a purifiée  en  la  faifànt  pafler  par  plufieurs  leffïves  jufqu’à  ce 
qu’on  l’ait  réduite  en  criftaux.  Cette  drogue  ainû  préparée  eft  ou  ver- 
dâtre & en  petits  morceaux,  comme  eft  la  Couperofe  de  Pifè;  ou 
d’un  beau  verd  clair,  comme  celle  d’Angleterre;  ou  d’un  bleu  célefte 
6c  en  morceaux  taillés  en  pointe  de  diamant , comme  celles  de  Chypre 
& de  Hongrie;  ou  d’un  verd  céladon  6c  auffi  tranfparente  que  le  ver- 
re, comme  celle  d’Italie;  ou  enfin  d’un  verd  bleuâtre  6c  également 
tranfparente,  comme  eft  celle  de  Goslar  en  Saxe,  avant  qu’on  l’ait 
blanchie;  ce  qui  fe  fait  en  la  calcinant  ôc  la  mettant  eufuite  dans  l’eau, 
puis  la  filtrant  6c  la  réduifànt  en  fèl  dont  on  fait  des  pains  de  40  à 50 
livres  lorfqu’il  commence  à fe  coaguler.  La  Couperofe  eft  une  dro- 
gue des  plus  néceflaires  dans  la  Teinture,  furtout  pour  le  noir. 

28.  La  Crème y le  Criftal  ou  le  Sel  de  Tartre  y n’eft  autre  chofe 
que  le  tartre  blanc  ou  rouge  mis  en  poudre,  & enfuite  réduit  en  pe- 
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tits  criftaux  blancs , par  le  moyen  de  l'eau  bouillante  pafféc  au  travers 
d’une  chauffe,  & glacée  par  la  fraîcheur  de  la  cave.  La  meilleure 
Crème  de  tartre  vient  de  Montpellier.  Il  s’en  prépare  aulfi  à Nîmes 
& aux  environs , mais  elle  n’eft  pas  li  bonne. 

29.  Le  Dividivi  eft  une  planrc  dont  la  propriété  pour  la  Teinture 
n’a  été  connue  en  Europe  que  depuis  l’année  derniere  (*),  que  la  Com- 
pagnie Elpagnole  des  Caracas  en  vendit  des  effais  dans  les  magazins  de 
Madrid,  de  Cadix,  de  Sc.  Scbaltien,  de  la  Corogne,  de  Barcelone  <5c 
d’Alicante.  Cette  plante  eft  propre  a la  compofition  de  différentes 
fortes  de  teintures , tant  pour  la  foie  que  pour  la  laine  & le  coton.  El- 
le croît  dans  la  province  des  Caracas  & de  Maracaybo , où  on  lui  don- 
ne le  nom  de  Dividivi,  & elle  a la  propriété  de  la  Noix  de  Galle.  On 
a même  prouvé  par  plufieurs  expériences  faites  à Madrid  & ailleurs, 
qu’elle  furpaffe  en  vertu  la  Noix  de  Galle  pour  la  teinture  noire.  La 
Junte  Royale  du  commerce  & de  la  monnoie,  ayant  été  informée  des 
avantages  qu’on  pourroir  retirer  de  cette  plante , a pris  les  mefures  nê- 
ceffûres  pour  étendre  cette  nouvelle  branche  de  commerce;  & le  Roi 
d’Efpagne  a bien  voulu  J’ençourager , en  exemrant  le  Dividivi,  pour 
un  certain  nombre  d’années,  des  droits  d’entrée.  S.  M.  a aullî  ordon- 
né qu'on  imprimeroit  le  réfùlrat  des  nouvelles  expériences  qu’on  de- 
voir faire  fur  cet  objet.  Mais  les  papiers  publics  n’en  ont  plus  rien 
dit  depuis. 

30.  V E/tu  commune  eft  une  chofè  dont  les  Teinturiers  ne  peu- 
vent Ce  palier,  loir  pour  mettre  leurs  étoffes  en  bain,  foit  pour  les 
teindre,  fbit  aulTi  pour  laver  & dégorger  le  fil,  lafoyc,  ou  les  étof- 
fes mêmes  : mais  ce  dégorgement  ne  doit  fe  faire  que  dans  de  l’eau  de 
riviere  ou  de  fontaine,  qui  eft  auflï  la  meilleure  pour  la  teinture.  Je 
dirai  à ce  propos  que  l’on  a été  longtems  dans  l’opinion  que  ce  qui 
donnoit  tant  d’éclat  & de  réputation  a l’Ecarlate  des  Gobelins  étoit  la 
qualité  des  eaux  de  la  petite  riviere  de  Bievre,  près  de  laquelle  cette 
manufa&ure  eft  établie.  Les  Teinturiers  des  Gobelins  ont  trouvé  leur 
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intérêt  dans  cette  prévention  populaire,  & n’ont  rien  épargné  pour 
l’accréditer.  Mais  on  eft  parvenu  aujourd’hui  & depuis  longtems  à 
faire  de  très -belles  écarlates  en  plufieurs  autres  endroits  de  France, 
furtout  à. Ivry  en  Normandie,  & même  en  Hollande,  en  Angleterre, 
& ailleurs.  Et  véritablement  on  en  peut  faire  partout  lorfqu’on  j 
employera  les  drogues  convenables  tant  en  quantité  qu’en  qualité. 

31.  L 'Eau  de  courge  & tirée  par  l’alembic  du  fruit  de  ce  nom 
qui  croît  communément  dans  les  jardins.  Elle  fert  à luftrer  les  taffe- 
tas de  couleurs. 

32.  U Eau  forte  que  l’on  employé  dans  la  teinture  des  écarlates 
& couleurs  de  feu , vient  de  Hollande  & de  France.  Celle  de  Hol- 
lande n’eft  pas  la  meilleure,  n’étant  que  médiocrement  déflegméej 
outre  que  l’on  y fait  entrer  beaucoup  d’alun,  ce  qui  ne  convient  pas  aux 
Teinturiers , dans  les  cas  dont  il  s’agir.  L’eau  forte  de  France , fur- 
tout  celle  qui  fe  fait  à Lyon  & à Bourdeaux,  eft  beaucoup  plus  eftimée. 
Il  faut  conferver  cette  drogue  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  gros 
verre  bien  bouchées. 

33.  Les  Eaux  fur  es , ou  Liqueur  en  terme  de  Teinturier , font 
des  eaux  communes  que  l’on  a fait  fùrir  ou  aigrir  par  le  moyen  du  fon 
de  farine  qu’on  y a laiffé  fermenter  jufqu’à  certain  degré.  Elles  font 
compofées  de  cinq  parties  d’eau  fur  une  de  fon  que  l’on  a fait  bouillir 
enfemble  pendant  une  heure  pour  préparer  la  fermentation.  On  fait 
aulfi  des  Eaux  fures  avec  les  farines  mêmes,  foit  de  froment  foitde  pois. 

34.  L’Ecarlate,  appelle  aufTï  Graine,  ou  Paftel  d’Ecarlate , Ker- 
mès & Graine  de  Vermillon,  avec  laquelle  les  Teinturiers  font  l’Ecar- 
late  de  graine  & le  Cramoifi,  eft  la  coque  ou  l’aurélie  d’un  infeéle, 
qui  le  dépofe  fur  une  efpece  de  petit  houx  ou  chêne  verd  qui  croît 
fans  culture  dans  la  Provence , le  Languedoc , le  Roufïïllon , l’Efpagne 
& le  Portugal.  L’Ecarlate  de  Languedoc  pafTe  pour  la  meilleure,  étant 
ordinairement  grotte  & d’un  rouge  fort  vif,  au  lieu  que  celle  d’Efpa- 
gne  eft  prefque  toujours  maigre  & d’un  rouge  noirâtre.  Cette  drogue 


doit  être  recueillie  très -mure,  & elle  n’eft  bonne  que  quand  elle  cft 
nouvelle , c’eft  à dire  de  l’année  ; autrement  le  moucheron  qui  fè  for- 
me dans  la  coque  en  confume  l’intérieur,  ce  qui  diminue  la  vertu  de 
fa  qualité  colorante. 

3 j.  L’Ecorce  de  bois  d’Aulne  eft  employée  par  quelques  Tein- 
riers  pour  faire  certaines  couleurs  que  j’expliquerai  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire.  Le  bois  d’aulne  fè  trouve  partout  en  abondance. 

3 6.  L’Ecorce  & les  feuilles  de  bois  de  Noyer  fervent  dans  la 
Teinture  aux  mêmes  ufages  que  le  Brou  de  noix  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  (19).  Elles  ne  font  bonnes  que  qu..nd  l’arbre  eft:  en  pleine  feve, 
ou  quand  les  noix  ne  font  pas  encore  bien  formées. 

37.  L'Efprit  de  vin  eft  une  eau  de  vie  de  vin  rc&ifiée  par  plu- 
fieurs  diftillations , dont  une  feule  fuffit , lorfqu’on  fe  fert  d’un  inffru- 
ment  chymtque  à plufieurs  cucurbites. 

38-  L’Eflaye  cft  une  racine  des  Indes  Orientales,  avec  laquelle 
on  teind  en  rouge  ces  belles  toiles  de  coton  de  Maffuliparan,  dont  la 
couleur  eft  fi  vive  qu’elle  réfifte  au  jus  de  cédrat,  efpcce  de  jus  de  ci- 
tron, qui  en  eft  comme  la  pierre  de  touche.  Il  me  feroit  aifé  de  donner 
des  marques  à quoi  l’on  pourroit  connoîrre  la  véritable  racine  d’Eflaye; 
mais  par  malheur  on  en  apporte  très  - peu  en  Europe,  & ainfi  ceux 
qui  y veulent  teindre  ou  peindre  des  toiles  de  coton , fè  fervent  d’au- 
tres drogues  moins  rares,  mais  aufîi  moins  bonnes  & moins  aftiirécs. 

39.  L’ Etain  fin , qui  cft  l’Etain  d’Angleterre,  eft  employé  dans 
la  Teinture  par  préférence  à celui  d’Allemagne,  comme  étant  en  ratu- 
re, c’eft  à dire  neuf,  fans  alliage,  & mis  par  les  potiers  d’étain  d’An- 
gleterre, au  moyen  d’un  tour  & d’un  inftrumcnt  tranchant,  en  raclures 
ou  petites  bandes  très -minces,  larges  d’environ  trois  lignes,  ce  qui 
rend  cet  Etain  plus  facile  à fe  difloudre  dans  l’eau  forte,  que  celui  d’Al- 
lemagne qui  eft  en  morceaux  épais , & qui  d’ailleurs  n’eft  envoyé  de 
Hambourg  & de  Hollande , qu’après  y avoir  fèrvi  à blanchir  le  fer  en 
feuille  que  l’on  nomme  fer  blanc , ce  qui  fait  que  cet  Etain  eft  un  peu 
altéré  & mêlé  de  vif  argent. 
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40.  Le  Fenugrec  ou  Senegré  eft  la  femence  d’une  plante  du  mô- 
me nom  qui  eft  très  - commune  en  France , d’où  l’on  en  envoyé  en 
Hollande  ôc  en  d’autres  pays  étrangers.  Les  Teinturiers  François  en 
employent  beaucoup  dans  le  rouge  écarlate  où  elle  fait  fort  bien.  Cet- 
te graine  eft  plus  petite  qu’un  grain  de  chenevis,  dure  & folide,  de 
figure  triangulaire  & d’une  odeur  forte  & défagréable.  On  préféré  la 
récente  qui  doit  être  bien  nourrie,  & d’un  jaune  prefque  doré.  Celle 
qui  a été  gardée  devient  rougeâtre  & même  brune  ; les  Teinturiers 
n’en  font  point  de  cas. 

41.  La  Fleurée  eft  un  file  tiré  par  exprelfion  d’une  efpece  de 
paftel  appellé  Vouede,  dont  je  parlerai  plus  bas  (102).  Ce  lue  eft  en 
pains  & îèrr  à teindre  en  bleu.  On  le  tire  de  Normandie. 

42.  Le  Fouie  eft  la  feuille  d’un  arbrifleau  qui  croît  en  divers  en- 
droits de  France  fans  être  culrivé.  Elle  ne  peut  fe  conferver,  qu’elle 
n’ait  été  cueillie  en  parfaite  maturité;  mais  pour  l’employer  fur  le 
champ  ou  peu  de  tems  après , il  n’eft  pas  néceflaire  qu’elle  foit  fi  mûre. 
Elle  fcit  à teindre  en  noir. 

43.  La  Garance,  ou  le  Rouge  des  Teinturiers,  en  Latin  Rutia 
TinBorum , eft  une  racine  qui  a une  écorce  rouge  & une  moelle  cou- 
leur d’orange.  Cette  racine  étant  fraîche  donne  une  couleur  très -vi- 
ve: au  bout  d’un  an,  elle  lèrt  encore  ; mais  gardée  plus  longtems,  el- 
le perd  de  fon  éclat  & de  fa  qualité.  Dans  les  lieux  où  l’on  cultive 
cette  racine,  après  l’avoir  tirée  de  terre  & fait  fécher  à l’ombre,  on  la 
réduit  en  poudre  dans  un  moulin,  & enfuite  on  enferme  cette  poudre 
dans  un  double  fac,  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’évente.  La  Garance  à 
laquelle  on  a ôté  la  première  écorce  & le  cœur,  eft  appellée  Garance  de 
grappe  ou  robée:  c’eft  la  meilleure.  Celle  qu’on  nomme  Garance 
non  robée  eft  la  Garance  en  branche  pulvérifée , & la  Garance  en  bran- 
che n’eft  aurre  choie  que  la  racine  féchée  fans  autre  préparation.  La 
Garance  de  grappe  eft  apportée  en  balles,  & les  autres  dans  des  pi- 
pes. Cette  racine  le  cultive  en  divers  endroits,  principalement  en 
Flandres  & en  Zélande , où  il  s’en  fait  un  riche  commerce  qui  attire 
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tous  les  ans  bien  de  l'argent  des  autres  pays.  La  graine  d<fh  Garan- 
ce eft  noire  & de  la  grofleur  d’un  grain  de  poivre.  On  la  feme  au 
mois  de  Mars  après  la  pleine  Lune , fur  des  terres  médiocrement  hu- 
mides, qui  doivent  avoir  été  profondément  labourées  & bien  fumées 
avant  l’hiver.  On  laide  groftir  les  racines  l’efpace  de  i 8 mois.  En- 
fuite  on  arrache  les  plus  grottes  dans  le  mois  de  Septembre , qui  eft 
aufti  le  tems  où  fe  fait  la  récolte  de  la  graine , & la  coupe  de  la  feuille 
qui  peur  fervir  de  fourage  aux  beftiaux.  Une  Garanciere  peut  durer 
dix  ans  entiers,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  femer  de  nouvelle  graine. 
Toute  la  culture  pendant  ces  dix  ans  ne  confifte  qu’en  un  labour  cha- 
que année , & dans  la  peine  de  lever  au  mois  de  Septembre  les  racines 
qui  ont  le  plus  profité. 

44.  La  Garouille  eft  la  feuille  d’une  plante  qu’on  nomme  en 
François  Garou , & en  Latin  Ihymecaa , dont  l’odeur  eft  très -forte. 
Elle  eft  propre  à la  teinture  de  couleur  fauve , & vient  de  Provence, 
de  Languedoc  & de  Roufïillon.  Qn  s’en  fert  auffi  pour  la  nuance  du 
gris  de  rat,  où  elle  réuftit  fort  bien;  fon  défaut  fe  diïïipant  lorfqu’on 
fait  palier  les  étoffes  au  foulon  pour  les  dégorger. 

45.  LaGaude,  ou  Herbe  jaune,  en  Latin  Luteola , lèrt  à teindre 
en  jaune,  comme  fon  nom  le  marque.  La  plus  menue  & la  plus  rouf- 
fe  paffe  pour  la  meilleure:  on  eftime  moins  celle  qui  eft  plus  grande  & 
d’un  verd  terni.  Cette  plante  croît  fans  culture  dans  prelque  roures 
les  provinces  de  France  & ailleurs;  mais  celle  qu’on  cultive  eft  bien 
meilleure.  On  la  feme  clair  ou  au  large  dans  des  terres  légères  au 
mois  de  Mars  ou  de  Septembre,  & elle  fe  trouve  mûre  en  Juin  & Juil- 
let: dans  les  pays  chauds  elle  eft  fbuventaffez  fèche  lorfqu’on  la  recueil- 
le ; mais  dans  les  pays  plus  froids  il  faut  prendre  le  foin  de  la  faire  fé- 
cher  après  l’avoir  coupée.  On  doit  obfèrver  de  ne  la  cueillir  que  dans 
fa  parfaite  maturité , & d’empêcher  qu’elle  ne  fbir  mouillée  quand  elle 
eft  cueillie. 

4 6.  La  Geneftrole,  ou  Geneft  des  Teinturiers,  ou  Herbe  du  pâ- 
turage, en  Latin  Genifta  tinSloria  Germanica , parce  qu'elle  croît  en 
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Allemagne^  eft  une  plante  qui  vient  fans  culture  comme  la  Gaude,  & 
qui  ferr  comme  elle  à teindre  en  jaune,  mais  feulement  les  étoffes  de 
peu  de  confequence  : cette  plante  n’eft  de  garde  que  quand  elle  a été 
cueillie  en  maturité  ; mais  fi  l’on  veut  s’en  fèrvir  fur  le  champ , il  n’im- 
portc  pas  qu’elle  /oit  fi  mûre.  Elle  eft  affez  fèmblable  au  Geneft  pro^ 
prement  dit,  d’où  vient  qu’on  lui  en  donne  aufli  le  nom:  cependant 
fes  verges,  fès  feuilles,  fès  fleurs  & lès  gouffes  font  plus  minces  & 
plus  courtes. 

47.  La  Gomme  Ammoniac  efl  une  gomme  que  l’on  tire  d’Alep 
& de  Smyrne,  ou  en  larmes,  ou  en  maffe.  La  première  doit  être  en 
larmes  rondes,  blanches  dedans  & dehors,  d’une  odeur  douce  & 
d’un  goût  amer,  défàgréable.  L’autre  doit  être  en  greffes  maffes 
chargées  de  larmes,  fans  faleté  & fans  grains.  Les  Teinturiers  préfè- 
rent cette  derniere,  comme  étant  à meilleur  marché  que  l’autre,  qui 
ne  fèrt  gueres  qu’à  la  Médecine. 

48.  La  Gomme  Laque,  dont  les  Teinturiers  font  ufitge,  eft  une 
cfpece  de  cire  rougeârre,  dure,  claire  & rranfparenre,  qui  vient  des 
Indes,  furtout  des  Royaumes  de  Pégu  6c  de  Bengale,  par  la  voye  des 
Anglois,  des  Hollandois  & des  François  qui  y ont  des  éiabliflëmcns 
de  commerce.  Cette  drogue  a différens  noms,  fuivant  fès  diverfes 
formes.  On  appelle  Laque  en  bâton  celle  qui  efl  attachée  à des  ro- 
fèaux  de  la  groflèur  du  doigt,  &qui  eft  telle  qu’elle  vient  des  Indes; 
Laque  en  graine,  celle  que  l’on  a fait  paffer  légèrement  entre  deux 
meules  pour  en  exprimer  la  fubftance  la  plus  précieufè;  6c  Laque  pla- 
te , celle  qu’on  a fondue  & applatie  fur  un  marbre.  La  première  eft 
la  meilleure  étant  vraie  Bengale  ; celle  de  Pégu,  qui  vient  ordinaire- 
ment en  greffes  maffes  n’eft  ni  fir  bonne  ni  fi  pure,  étant  plus  brune  & 
mêlée  de  terre  & d’autres  impuretés.  Cette  gomme  bouillie  dans  de 
l’eau  avec  quelques  acides  fait  une  teinture  d’un  très-beau  rouge.  Les 
Indiens  en  teignent  ce  s toiles  qui  ne  perdent  point  leur  éclat  à l’eau  : 
les  Levantins  en  rougiffent  leurs  maroquins;  les  Anglois  6c  les  Hollan- 
dois en  font  une  forte  d’Ecarlate. 
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49-  La  Gomme  Turique  eft:  une  efpece  de  Gomme  Arabique,  qui 
ayant  la  même  origine  n’en  différé  qu’en  ce  que  tombant  des  Acacias 
dans  les  tems  de  pluye , elle  s’amoncele  en  groffes  malles , au  lieu  que 
l’ Arabique  eft  en  petites  larmes  blanches,  claires  & tranfparentes.  Cet- 
te gomme  vient  du  Levant;  elle  eft  propre  aux  Teinturiers  en  foie,  & 
ceux  de  Lyon  en  confument  beaucoup. 

50.  Le  Gouthiou  eft  un  arbrifleau  fervant  à teindre  en  noir;  il 
croît  dans  quelques  endroits  de  l’Amérique  Efpagnole,  furtout  dans 
le  Chili:  mais  les  Teinturiers  d’Europe  n’en  font  point  d’ufàge. 

5 x.  La  Graine  d’Avignon,  ou  Graine  jaune  & Grainetre,  eft  la 
femence  d’un  arbrifTeau  épineux  nommé  en  Latin  Lycium , ou  Piza- 
c alita , lequel  croît  en  abondance  tant  aux  environs  d’Avignon  que 
dans  le  Comrat  Vcnailfin,  le  Dauphiné,  la  Provence  & le  Languedoc. 
Cette  graine  eft  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune,  de  la  groffeur  d’un  grain 
de  froment,  d’un  goût  aftringenc  & amer.  Elle  fert  à teindre  en 
jaune. 

y 2.  La  Guede  eft  la  couleur  propre  à teindre  en  bleu , qo’on  ti- 
re du  Paftel , qui  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font  femblables  à cel- 
les du  Plantain.  Dans  le  haut  Languedoc  où  cette  plante  fè  cultive, 
on  fait  ordinairement  chaque  année  quatre  récoltes  de  fès  feuilles , fou- 
vent  cinq , & quelquefois  julqu  a fix.  Il  n’y  a que  les  quatre  premiè- 
res qui  foient  eftimées,  & non  pas  également,  mais  à proportion  de 
leur  rang,  la  première  étant  meilleure  que  la  fécondé,  & ainfi  des  au- 
tres. Le  Paftel  de  la  cinquième  eft  três-foible,  & celui  de  la  ftxiéme 
qu’on  nomme  Marouchin,  abfolumcnt  mauvais.  Dans  les  lieux  où 
l’on  cultive  cette  plante , on  en  fème  la  graine  rous  les  ans  au  commen- 
cement du  mois  de  Mars.  Quand  la  feuille  eft  mûre,  on  la  laiffe  flé- 
trir quelque  tems  avant  que  de  la  mettre  fous  la  roue  pour  la  piler  ; & 
cela  dans  l’intention  de  la  faire  mûrir  davantage,  & de  lui  ôter  une 
partie  de  fon  fuc  huileux  qui  pourroit  nuire  à la  Guede.  Après  que 
ces  feuilles  ont  été  pilées  ou  moulues , on  les  laiflè  huit  ou  dix  jours 
ea  piles,  &.  enfutre  oa  les  réduit  en  boules  ou  en  petits,  pains  qu’on. 
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fait  fccher  à l’ombre  fur  des  clayes , jufqu ’à  ce  qu’on  veuille  les  mettre 
en  poudre.  Pour  lors , les  pains  de  Faftel  érant  rompus  avec  des  maf- 
fês  de  bois , on  les  mouille  d’eau  croupie , ôc  après  avoir  d’abord  bien 
remué  ôc  mêlé  cette  drogue,  on  continue  de  faire  cette  opération  qua- 
rante fois  dans  l’efpace  de  quatre  mois  ; apres  quoi  elle  eft  en  état  d’ê- 
tre emballée  6c  employée  à la  Teinture.  Le  Paftel  vieux  eft  le  meil- 
leur ; il  peut  fe  garder  dix  ans  entiers.  Une  forte  couleur  de  Guede  eft 
d’un  bleu  foncé  prefque  noir;  c’eft  la  bafe  d’un  fi  grand  nombre  de 
couleurs,  que  les  Teinturiers  ont  une  échelle  qui  leur  fèrt  à compofer 
les  différentes  nuances  du  Paftel  depuis  la  plus  obfcure  jufqu’à  la  plus 
claire. 

53.  U Huile  d' Olive  eft  une  denrée  trop  connue  pour  avoir  be- 
foin  d’explication.  Outre  la  Provence,  le  Languedoc  & la  Riviere  de 
G'enes  où  fe  recueillent  les  meilleures  huiles  d’olive , il  s’en  fait  encore 
beaucoup , mais  de  moindre  qualité,  dans  le  Royaume  de  Naples,  dans 
laMorée,  dans  quelques  Isles  de  l’Archipel , en  Candie,  en  quelques 
lieux  de  la  Côte  de  Barbarie , dans  l’Isle  de  Majorque , & dans  quel- 
ques provinces  d’Efpagne  6c  de  Portugal.  Les  Teinturiers  n’em- 
ployent  point  de  fines  huiles  d’olive:  les  communes  leur  fuffifènt  ; ils 
en  mêlent  avec  de  la  cendre  gravelée  pour  courroyer  certains  noirs. 

54.  L’Inde  ôc  l’Indigo  que  les  Hollandois  appellent  Orellane, 
font  deux  drogues  que  l’on  confond , quoique  la  première  fbit  faite 
feulement  des  feuilles  de  la  plante  nommée  Anil , ôc  l’autre  de  la  tige 
ôc  des  feuilles  de  la  même  plante.  Ce  font  les  fécules  qu’on  en  tire 
par  le  moyen  de  l’eau  fouvent  braffée.  Ces  drogues  viennent  ainfi 
préparées  des  Indes  tant  Orientales  qu’Occidentales.  Elles  font  en 
morceaux  plats  d’une  épaifleur  raifonnable , moyennement  durs,  nets, 
nageans  fur  l’eau,  inflammables,  de  belle  couleur  bleue  ou  violet  fon- 
cé, parfemés  en  dedans  de  quelques  paillettes  argentées,  ôc  ils  paroif 
fènt  rougeâtres  en  les  frottant  fur  l’ongle.  C’eft  à toutes  ces  marques 
qu’on  reconnolt  fi  l’Indigo  eft  bon  ôc  s’il  n’eft  pas  contrefait.  Autre- 
fois il  n’étoit  pas  permis  en  France  de  mettre  dans  les  teintures  plus  de 
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fix  livres  d’indigo  fur  chaque  balle  de  Paftel  ou  de  Guede,  ni  plus 
d’une  livre  fur  un  quintal  de  Vouede,  parce  qu’on  ne  regardoit  pas 
l’Indigo  comme  une  bonne  drogue  : mais  depuis  on  a penfé  autrement, 
dans  la  vue  fans  doute  de  favorifer  les  Isles  Françoifès  de  l’Amérique 
qui  fabriquent  tous  les  ans  plus  de  fix  mille  quintaux  d’indigo.  Mais 
les  Etats  où  l’on  peur  cultiver  le  Paftel,  & qui  n’ont  point  d’indigo  à 
débiter,  préfèrent  avec  raifon  le  premier  au  fécond. 

5 J.  Le  Jus  de  Citron  & de  Limon  eft  le  fuc  qu’on  exprime  de 
ces  deux  fruits,  principalement  du  premier,  à St.  Remo  ville  de  la  Ri- 
vière de  Genes,  & à Menton  dans  la  Principauté  de  Monaco,  où  il  y 
aune  telle  abondance  de  citrons,  qu’on  ne  deftine  à cet  ufàge  que 
ceux  qui  partent  par  un  anneau  de  fer  dont  le  diamètre  eft  réglé  par 
autorité  publique.  Ce  jus  eft  tranfporté  dans  des  barils  à Avignon  & 
à Lyon  pour  les  Teinruriers  du  grand  teint. 

5 6.  Le  y us  d Orange  eft  le  fuc  que  l’on  tire  de  môme  de  ce  fruit 
en  Provence,  dans  le  Comtat  de  Nice,  dans  l’Etat  de  Genes,  en 
Efpagne,  en  Portugal,  &c.  Les  Teinturiers  de  Lyon,  qui  l’em- 
ployent  pour  le  luftre  des  taffetas  noirs,  le  préfèrent  au  jus  de  citron 
qui  y eft  moins  propre,  étant  fujet  à blanchir. 

5 7.  La  Levure  de  Biere  eft  l’écume  ou  la  moufle  qui  s’élève  fur 
cette  boiflbn  lorfqu’elle  fermente  dans  le  tonneau.  En  Flandre  où 
l’on  ne  fait  que  des  bieres  de  garde , les  Braffeurs  les  fàifànt  fermenter 
chez  eux  avant  que  de  les  débiter , cela  leur  donne  la  facilité  de  re- 
cueillir la  Levûre,  qu’ils  réduifent  en  pains  après  l’avoir  fait  fécher;  & 
c’eft  en  cet  état  qu’elle  eft  de  quelque  ufàge  aux  Teinturiers  dégraif- 
feurs  & détacheurs  d’habits. 

58.  Le  Lichen  eft  une  plante  ou  forte  de  moufle  que  l’on  re- 
cueille fur  les  rochers  de  quelques-unes  des  Isles  de  l’Archipel.  Cet- 
te plante  eft  blanche,  d’un  goûr  fàlé,  & par  bouquets  d’environ  deux 
ou  trois  pouces  de  long.  Les  Anglois  en  enlevent  beaucoup  qu’ils 
portent  chez  eux;  de  leurs  Teinturiers  s’en  fervent  pour  la  teinture 
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rouge , à peu  près  comme  lé  font  ceux  de  France  avec  la  Perelle  d’Au- 
vergne, dont  je  parlerai  plus  bas  (69  \ 

59.  Les  Limailles  font  les  parties  qu’on  a enlevées  des  métaux 
dégroiïis,  blanchis  6c  polis  avec  la  lime.  Celles  d’acier,  de  fer  6c  de 
cuivre  font  les  feules  qui  foient  de  nature  à fervir  dans  la  Teinture: 
mais  le  mauvais  effet  qu’elles  y font,  eft  caufe  qu’il  eft  défendu  aux 
Teinturiers  de  France  d’en  faire  ufàge. 

60.  La  Litharge  eft  une  drogue  qui  vient  de  Pologne,  de  Suè- 
de & de  Danemarc,  & qu’on  croit  n’ôtre  autre  chofe  que  le  plomb  qui 
a fervi  à l’affinage  du  cuivre  qu’on  a mis  en  rofette  au  fortir  de  la  Mi- 
ne. Cette  Litharge  eft  de  deux  fortes,  celle  d’or  6c  celle  d’argent. 
Mais  on  prétend  que  c’eftlamême,  à qui  la  diverfité  des  couleurs 
qu’elle  a reçues  des  differens  degrez  de  feu  par  lefquels  elle  a patte  lui 
a fait  donner  ces  deux  noms.  Celles  de  Pologne  font  les  plus  efti- 
mées,  étant  pour  l’ordinaire  moins  terreufes  6:  d’une  plus  belle  cou- 
leur. La  Litharge  menue  eft  préférable  à la  grotte,  parce  qu’elle  eft 
plus  calcinée,  6c  par  cette  raifon  plus  facile  à diïïbudre  dans  la  teinture. 

61.  La  Malherbe  eft  une  plante  d’une  odeur  forte,  qui  croît 
dans  le  Languedoc  6c  la  Provence,  mais  dont  il  n’eft  permis  aux  Tein- 
turiers de  France  de  fe  fervir  que  dans  les  provinces  où  ils  n’ont  pas  la 
commodité  de  trouver  de  meilleures  drogues. 

6 2.  Le  Miflcit  eft  une  drogue  qui  vient  d’Arabie,  mais  dont  la 
nature  n’eft  pas  bien  connue,  parce  que  les  Européens  en  tirent  très- 
peu;  prefque  toute  cette  drogue  fc  confumant  à Surate  ôt  dans  les  au- 
mes  lieux  du  Royaume  de  Guzuratc,  où  l’on  s’en  fert  à l'impreftion  ôc 
à la  peinture  des  toiles  de  coton. 

6 3.  La  Moulée  ou  Terre  de  Moulard  eft  le  fédiment  qui  fe  for- 
me des  parties  de  fer  6c  de  pierre  qui  tombent  au  fond  des  auges  po- 
sées au  - dettous  des  meules  fur  lelquelles  on  aiguife  les  ouvrages  de 
•coutellerie  6c  de  taillanderie.  Ce  fédiment  eft  propre  à faire  une  forte 
<de.mauvais.nnir  qui  aft  défendu  aux  Teinturiers  de  France.  ♦ 
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64-  La  Noix  de  Galle  cil  une  forte  d’excroiflânce  qui  fc  trouve 
fur  les  feuilles  du  Rouvre,  qui  eft  une  eipece  de  Chêne.  Les  meilleu- 
res viennent  de  Smyrne,  de  Tripoli  de  Syrie,  «Sc  furtout  d’Alep, 
d’où  elles  ont  pris  le  nom  <le  Galles  Alépines.  Celles  qu’on  trouve  en 
Gafcogne  & en  Provence,  nommées  Caftenoles,  leur  font  beaucoup 
inférieures,  étant  legeres,  rougeâtres  & tout  unies  ; au  lieu  que  cel- 
les du  Levant  font  pefantes,  raboreufès  ou  inégales  à leur  iuperfi- 
cie , & d’une  couleur,  ou  noirâtre , ou  rirant  fur  le  verd , ou  à demi- 
blanche;  ce  qui  en  fait  comme  trois  fortes  qui  ont  aufli  leurs  ufàges 
différens , les  deux  premières  fervant  à teindre  en  noir  & la  dernicre  à 
teindre  les  toiles.  A l’égard  des  Caftenoles  ou  Galles  legeres  de  Fran- 
ce, elles  ne  fervent  qu’à  faire  le  noir  écru  des  Teinturiers  en  foie.  Les 
Galles  d’Alep  paflent  en  bonté  toutes  celles  du  Levant  : la  marque  à la- 
quelle on  les  diftingue,  eft  qu’elles  font  mifes  dans  des  balles  longues 
<5c  étroites,  au  lieu  que  celles  de  Tripoli  & de  Smyrne  viennent  en  balles 
groflès  & courtes , dont  la  toile  eft  ordinairement  rayée.  Il  faut  aufli 
prendre  garde  qu’elles  né  foienrni  legeres,  ni  percées,  ni  mêlées  de 
poudre  ou  d’autres  corps  étrangers. 

6 y.  L’Orcanetre,  en  Latin  Anchufa,  eft  la  racine  d’une  efpece 
de  Buglofe  fauvage,  laquelle  fèrt  à teindre  en  rouge.  Il  y en  a de 
deux  fortes;  l’Orcanette  de  Conftantinople , & celle  de  France.  La 
première,  qu’on  tire  du  Levant , eft  une  racine  aflèz  fauvent  groffe 
comme  le  bras  & longue  à proportion  : elle  ne  paroît  à la  vue  qu’un 
amas  de  feuilles  aflez  larges , roulées  & tortillées  à la  façon  du  tabac  : 
au  Fommet,  on  voit  une  efpece  de  moiftfliire  blanche  & bleuâtre , qui 
eft  comme  la  fleur.  Cette  racine  a différentes  couleurs,  dont  Jcs  prin- 
cipales font  le  rouge  & le  violer;  au  milieu  eft  la  moëlle  ou  le  cœur, 
rouge  en- deflus,  blanc  en  - dedans , & couvert  d’une  écorce  très- min- 
ce: la  couleur  que  les  Teinturiers  tirent  de  cette  Orcanette,  eft  un 
rouge -brun  tirant  fur  le  tanné,  couleur  très  - mauvaifè  & peu  affairée. 
A l’égard  de  l’Orcanette  de  France,  qui  croît  en  Provence  & en  Lan- 
guedoc, c’eft  une  racine  d’une  grofieur  «5c  longueur  moyenne,  d’un 
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rouge  - foncé  en  - deflus  ôc  blanche  en -dedans;  cette  racine,  dont  la 
qualité  colorante  ne  conflfte  que  dans  le  rouge  dont  elle  eft  couverte 
à fa  fuperficie , doit  être  choi/ie  nouvelle,  Toupie  quoique  feche,  avec 
une  petite  tête  de  couleur  bleue,  ôc  qui  mouillée  ou  lèche  teigne  d’un 
beau  vermeil  en  la  frottant  fur  l’ongle  ou  fur  la  main. 

66.  L’Orobe  eft  la  fèmence  ôc  la  racine  d’une  plante  qu’on  ap- 
pelle en  Latin  Orobus.  Elle  fert  à teindre  en  verd,  mais  on  n’en  fait 
point  d’ufage  en  France. 

67.  L’Orfèille  eft  de  trois  fortes,  lavoir,  l’Orfeille  des  Isles  Ca- 
naries, celle  de  Hollande  & de  Flandre , ôc  celle  de  France.  L’Or- 
feille des  Canaries,  qu’on  nomme  Orchel  ouUrfolle,  ôc  qui  eft  la 
feule  véritable , eft  une  petite  moufle  ou  croûte  qui  fe  forme  fur  les 
pierres  & les  rochers  des  montagnes , 6c  qui  étant  apprêtée  avec  la 
chaux  ôc  l’urine , fait  une  fort  belle  nuance  de  couleurs,  mais  qui  ne 
font  pas  de  durée.  L’Orfèille  de  Hollande  6c  de  Flandre  eft  une  com- 
pofition  faite  avec  du  tournefol  en  drapeau , de  la  perelle , de  la  chaux 
6c  de  l’urine.  Cette  drogue  eft  en  pâte  ou  en  pierres , dans  de  petits 
barils  du  poids  d’environ  trente  livres.  L’Orfèille  de  France  eft  com- 
pofëe  des  mêmes  matières,  à l’exception  du  tournefol;  mais  quelques- 
uns  le  remplacent  par  une  teinture  de  bois  de  Brefü  : cette  Orfeille  Ce 
fait  à Lyon,  en  Auvergne,  en  Languedoc  ôc  en  Rouflillon.  Les  Tein- 
turiers diftinguent  encore  l’Or/èille  en  Orfeille  d’herbe  6c  en  Orfeille 
de  terre.  La  première  eft  celle  des  Canaries , ainfi  que  le  tournefol 
non  apprêté  ni  allié  à la  perelle  ôc  aux  autres  drogues  dont  j’ai  parlé. 
L’OrfeÛle  de  terre  au  contraire  eft  le  tournefol  ainli  apprêté  6c  la  pe- 
relle. 

68-  Le  Panque  eft  une  plante  du  Chili,  dont  la  tige  y fèrt  à 
teindre  en  noir,  en  la  faifànt  bouillir  avec  le  Gouthiou  dont  j’ai  fait 
mention  plus  haut  (joj,  6c  avec  quelques  autres  drogues  de  ce  pays- 
là.  Le  noir  qui  s’en  fait  eft  parfaitement  beau,  6c  ne  brûle  point  les 
étoffes,  comme  les  noirs  d’Europe,  où  par  malheur  ces  excellentes 
drogues  ne  font  point  en  ufage,  ni  peut-être  connues. 


69.  La  ' 


69.  La  Per<41e  eft  une  terre  grife  en  perires  écailles,  qui  Te  trou- 
ve aux  environs  de  St.  Flour  dans  la  haute  Auvergne , attachée  fur  les 
rochers,  où  elle  eft  portée  par  les  vents,  & où  enfuire  ayant  été  mouil- 
lée de  la  pluye  elle  Ce  calcine  par  l’ardeur  du  foleil , & devient  comme 
une  efpece  de  croûte  ou  de  moufle  de  l’épaiflcur  d’une  ligne  ou  deux. 
Ce  font  les  Payfâns  Auvergnacs  qui  la  vendent,  après  l’avoir  ratifiée 
avec  des  inftrumens  de  fer,  de  deflus  les  rochers,  où  elle  Ce  reproduit 
peu  de  tems  après.  Cette  terre  n’eft  d’ufage  que  pour  faire  une  efpe- 
ce  d’Orfeille  à teinture  nommée  Orfeille  de  terre,  comme  je  l’ai  dit 
ci -deflus  (67). 

70.  La  Pierre  Phrygienne  eft  une  pierre  ipongïeufe,  pelante, 
malliée,  de  couleur  pâle  traverfée  de  veines  blanches,  ôc  d’un  goûc 
âcre.  Les  Teinturiers  s’en  fervoient  autrefois  à dégraifler  les  étoffes 
qu’ils  vouloient  teindre,  mais  s’étant  apperçus  de  fa  qualité  un  peu  cor- 
rofive,  ils  lui  ont  fubftitué  le  favon  ôc  la  terre  glaifè. 

71.  LaPirethre  eft  une  racine  de  la  grofleur  du  petit  doigt  ôc 
quelquefois  moins , grilâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  garnie 
de  quelques  fibres,  & d’un  goût  âcre  <3c  brûlant.  Elle  vient  du  Ro- 
yaume de  Tunis  par  la  voye  de  Mar/cille.  Les  Vinaigriers  en  font 
plus  d’ufage  en  France  que  les  Teinturiers;  mais  il  s’en  confume  beau- 
coup plus  en  Angleterre,  en  Hollande  ôc  en  Piémont. 

72.  La  Poquelle  eft  une  plante  dont  la  fleur  eft  une  elpccc  de 
Bouton  d’or,  qui  fert  à teindre  en  jaune,  ôc  fa  tige  en  verd  : mais  Pu- 
fàge  n’en  eft  connu  que  dans  le  Chili , fur  la  Côte  de  la  Mer  du  Sud. 

73.  ,Le  Pouchoc  eft  une  drogue  propre  à teindre  en  jaune , ôc 

très-cdmmunc  à Siam,  mais  on  ne  s’en  fert  point  en  Europe.  t 

74.  La  Racine  du  Noyer  fert  dans  la  Teinture  à faire  la  couleur 
fauve,  l’une  des  cinq  couleurs  matrices.  Et  fous  le  nom  de  Racine 
on  comprend  aulfi  l’écorce  «5c  la  feuille  du  Noyer , ainfi  que  la  coque 
verte  ou  le  brou  de  la  noix.  Pour  conferver  longtems  ces  différons 
ingrédiens,  il  faut  les  mettre  dans  une  cuve  remplie  d’eau,  ôc  ne  les 
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en  tirer  que  pour  les  employer.  La  Racine  du  Noyer  n’eft  bonne  en 
teinture  que  tirée  de  terre  pendant  l’hiver , qui  eft  le  rems  où  la  feve 
de  l’arbre  s’y  trouve  comme  retirée.  J’ai  parlé  des  autres  (19  & 3 6). 

7 y.  Le  ltéagal,  félon  quelques  - uns , eft  un  minéral  naturel , & 
félon  d’autres  ce  n'eft  autre  chofè  que  de  l’Orpiment  qui  efb  de  l’Arfè- 
nic  jaune,  tel  qu’on  l’a  tiré  de  la  Mine,  mais  rougi  au  feu  par  le  moyen 
des  huiles  de  chenevis , d’olive  & de  noix  : cette  drogue  doit  être  en 
gros  morceaux , pefans , luifans  & très  - hauts  en  couleur.  C’eft, 
comme  l’Arfenic,  un  poifon  très -violent  qui  eft  apporté  de  Hollande. 

7 6.  Le  Redon,  Rodon  ou  Roudon,  eft  une  herbe  qu’on  fème 
tous  les  ans  comme  le  Chanvre.  Cette  herbe  eft  très  - commune  en 
Rulfie  aufti  bien  qu’en  France.  Elle  fèrt  aux  tanneurs  pour  la  prépa- 
ration de  différens  cuirs,  & principalement  de  ceux  qu’on  nomme  Va- 
ches de  Ruflie.  Son  ufage  eft  moins  réel  dans  la  Teinture,  car  ce 
que  les  Teinturiers  appellent  Rodon,  n’eft  autre  chofe  que  le  Rodoul 
dont  je  parlerai  plus  bas  (79). 

77.  Le  Reilbon  eft  une  efpece  de  Garance  qui  croît  au  Chili  dans 
l’Amérique  méridionale  : mais  cette  Garance  étant  plus  rare  & plus 
chere,  fans  être  meilleure  que  celle  qui  fè  cultive  en  Europe,  les 
Teinturiers  ont  raifon  de  s’en  tenir  à cette  dernière,  dont  j’ai  parlé  (43). 

. . 78.  Le  Rocou,  Roucou  ou  Orléane,  que  quelques-uns  nom- 
ment improprement  Rocourt  ou  Raucourt , eft  une  pâte  lèche , faite 
des  graines  d’un  arbre  que  cultivent  dans  l’Amérique  les  diverses  Colo- 
nies Européennes  qui  y font  établies.  Cette  drogue  eft  en  tablettes 
ou  en  boules,  d’une  odeur  d’iris  ou  de  Violette,  très -lèches,  très- 
hautes  en  couleur , d’un  rouge  ponceau , douces  au  roucher,  fans  au- 
cune dureté,  faciles  à s’étendre,  & jamais  fi  dures  qu’en  les  touchant  un 
peu  fortement,  jon  ne  puiffe  y tailler  l’empreinte  des  doigts.  C’eft  à ces 
marques  qu’on  reconnoît  le  Rocou  véritable  & pur,  ainfi  qu’à  là  cou- 
leur intérieure  dont  on  juge  en  rompant  la  tablette  ou  la  boule , & qui 
doit  être  d’un  rouge  encore  plus  vif  que  le  dehors.  Pour  éprouver  la 
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bonne  oumauvaite  qualité  du  Rocou,  on  en  fait  difloudre  un  mor- 
ceau dans  un  verre  d’eau  : s’il  eft  pur,  il  le  diflbud  entièrement  ; mais  s’il 
eft  mêlé  de  terre  ou  de  pierre , l’une  ou  l’autre  tombe  au  fond  du  ver- 
re. On  tire  de  cette  drogue  une  couleur  rouge , qui  eft  plus  chere 
& moins  aflùrée  que  celle  qui  eft  faite  avec  la  Bourre  de  chevre:  on 
en  employé  cependant  pour  les  couleurs  d’orange. 

79.  Le  Rodoul  eft  un  périr  arbrifleau,  dont  les  feuilles  fervent  à 
teindre  en  noir.  Pour  les  confêrver,  il- faut  les  cueillir  mûres  ; ce  qui 
n’eft  pas  néceflaire , fi  elles  font  employées  auflîrôr  ou  peu  après  avoir 
été  cueillies.  11  eft  défendu  d’employer  dans  la  teinture  de  vieux  Ro- 
doul , c’eft  à dire  du  Rodoul  avec  lequel  on  a mis  en  couleur  du  maro- 
quin ou  d’autres  cuirs.  Cette  plante  croît  fans  culture  dans  plusieurs 
provinces  de  France , & elle  eft  du  nombre  des  poifons. 

80.  Le  Ronas  eft  une  racine  à peu  près  grofle  comme  la  Réglif 
te,  courant  comme  elle  dans  la  terre,  & coupée  en  morceaux  de  la  lon- 
gueur de  la  main.  Elle  fe  trouve  dans  l’Arménie,  & donne  une  tein- 
ture rouge  fi  forte  & fi  vive , qu’elle  dure  plus , pour  ainfi  dire , que 
l’étoffe  même  ; fa  vivacité  augmentant  à mefure  qu’elle  vieillit.  C’eft 
du  fuc  de  cette  racine  que  font  peintes  ces  belles  toiles  de  l’Orient 
qu’on  nomme  véritables  Perfes,  aufli  bien  que  celles  qui  fe  font  dans  les 
Etats  du  Mogol  ; les  fujets  de  ce  Prince  tirant  tous  les  ans  du  Ronas  de 
Perle  pour  de  grandes  Ibmmes:  mais  on  ne  s’en  tert  point  en  Europe. 

81.  La  Rupiedfie  eft  une  drogue  fort  en  ulâge  dans  la  Chine 
pour  teindre  en  noir:  mais  les  Teinturiers  d’Europe  ne  s’en  fervent 
poinr. 

82.  Le  Ruynas  ou  Soliman  - Doftyn  eft  une  racine  excellente 
pour  la  teinture  ; elle  fe  trouve  dans  quelques  provinces  de  Perfe,  par- 
ticuliérement dans  le  Servan  & aux  environs  de  Tauris,  d’où  l’on  en 
envoyé  annuellement  aux  Indes  environ  500  quintaux  qui  font  em- 
ployés à peindre  des  toiles  de  coton  ; mais  on  n’en  ute  point  en  Europe. 

83.  Le  Safran  bâtard,  autrement  Safran -bourg,  Carthame  & 
Safranum,  eft  la  fleur  d’une  plante  fort  commune  en  Provence  & aux 
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environs  de  Strasbourg  en  Alface,  auffi- bien  qu’en  Egypte,  où  elle 
croît  fur  le  bord  du  NU  aux  environs  du  Caire,  d’où  elle  eft  envoyée 
toute  préparée  à Alexandrie  & de  là  en  Europe,  où  les  Teinturiers  en 
(oie  en  employent  beaucoup  pour  les  couleurs  rouges  vives.  La  pré- 
paration qu’on  lui  donne  eft  de  la  faire  pafler  au  moulin  où  de  rouge  & 
jaune  qu’elle  étoit  fur  la  plante,  comme  celle  du  Safran -bourg  de  Pro- 
vence & d’ Alface , elle  devient  toute  rouge  ; on  la  met  enfuite  dans 
l’eau,  d’où  la  retirant  on  la  fait  fécher  à l’ombre,  le  foleil  lui  étant  con- 
traire. Le  Safran- bourg  de  Provence  & d’ Alface  eft  quelquefois  em- 
ployé pour  faire  la  couleur  que  l’on  nomme  Nacarat  de  bourre , mais 
la  teinte  en  eft  fauffe , & le  Nacarat  fè  peut  faire  avec  la  Bourre  de 
chevre  beaucoup  mieux  & à moins  de  fraix.  Cependant  comme  cet- 
te plante  peut  fèrvir  à d’autres  ufàges,  il  eft  bon  de  la  cultiver  avec  foin. 

84.  Le  Salpêtre  ou  Sel  nitre  eft  une  drogue  non  - colorante , fort 
connue.  Le  meilleur  Salpêtre  pour  la  Teinture,  eft  celui  qui  eft  bien 
dégraifle,  blanc,  fec  & le  moins  chargé  de  fel. 

8 5.  La  Sarrerte,  Sereth,  Sereque  ou  Orifcl,  eft  une  plante  qui 
croît  en  plulîeurs  lieux  de  France,  & qui  pour  fc  confèrver  doit  être 
cueillie  très -mûre,  ce  qui  n’eft  pas  fi  néceffaire  quand  on  l’employé 
fur  le  champ.  Elle  tire  fon  origine  des  Isles  Canaries,  mais  elle  s’elt 
naturalise  en  France,  où  l’on  en  cultive  beaucoup.  Ses  feuilles,  quoi- 
que très  - vertes , fervent  à teindre  en  jaune , d’où  vient  que  les  Tein- 
turiers François  la  nomment  communément  Herbe  à jaunir.  Cepen- 
dant elle  ne  fait  pas  une  fi  belle  couleur  que  la  Gaude;  & ainfi  il  ne 
faudroit  l’employer  que  pour  les  verds , les  feuille  - mortes  & autres 
couleurs  compofées , où  entre  le  jaune  : elle  peut  auffi  fèrvir  pour  la 
teinture  jaune  des  couvertures  de  laine  les  plus  groflieres  & des  étoffes 
d’un  très -bas  prix. 

86.  Le  Savon  eft  de  deux  efpeces;  l’un  dur  & fec,  blanc  ou 
marbré;  l’autre  moû  & liquide , verd  ou  noir.  Les  Teinturiers  11e 
fe  fervent  que  des  (avons  de  la  première  efpece , dont  les  plus  eftimés 
& les  meilleurs  fe  tirent  d’Alicante  & de  Carthagene  en  Efpagne,  de 
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Gayette  en  Italie,  de  Marfoille  & de  Toulon  en  France;  les  bonnes 
huiles  d’olive  & la  foude  avec  lefquelles  ces  favons  font  faits  contri- 
buant beaucoup  à leur  bonté. 

87.  L zSelArmoniac  eft  un  fol  artificiel  qu’on  a tiré,  par  le  moyen 
des  vaiffeaux  foblimatoires,  de  toutes  fortes  d’urines  d’hommes  & d’a- 
nimaux , où  l’on  a mêlé  du  fol  commun  & de  la  foye  de  cheminée. 
Les  Teinturiers  le  font  venir  de  Venifo  de  de  Hollande,  en  maffes  de 
diverfes  couleurs  faites  en  forme  de  couvercles  de  pot;  mais  Us  préfè- 
rent celui  qui  eft  en  pains  de  focre,  blancs,  clairs,  tranfparens,  focs, 
fans  c rafle , & dans  lefquels , après  les  avoir  rompus,  üparoît  comme 
des  aiguilles. 

88-  Le  Sel  Gemme,  ou  Sel  minéral,  eft  un  fol  terreftre  & foflîle 
dont  il  y a des  mines  très -abondantes  en  Pologne,  en  Hongrie  & en 
Catalogne.  Ce  fol  eft  en  gros  morceaux  clairs  & tranfparens,  faciles 
à fo  rompre,  & qui  étant  rompus,  fo  mettent  en  petits  grains  quarrés. 

89.  Le  Sel  Marin,  qui  fo  fait  d’eau  de  mer  que  l’air  & le  foleil 
épaiffiffent  & criftalifont,  eft  de  deux  fortes,  le  gris  & le  blanc.  La 
France  fournit  de  l’un  & de  l’autre  en  abondance;  & les  Teinturiers 
les  employent  indifféremment , pourvu  que  le  blanc  n’ait  été  ni  cuit  ni 
raffiné  au  feu. 

90.  La  Soude  eft  une  efpece  de  pierre  grifo,  très-poreufo  & li- 
xiviale,  ce  qui  la  rend  propre  non  foulement  à la  teinture,  mais  enco- 
re à la  compofition  du  Savon  blanc  & marbré , & au  blanchiflage  du 
linge.  Elle  fo  fait  avec  une  plante  qui  croît  en  Efpagne  fur  le  bord  de 
la  mer,  qu’on  y fo  me  tous  les  ans,  & qu’on  coupe  comme  le  foin. 
Lorfque  cette  plante  eft  foche , on  en  remplit  de  grandes  foffes  en  ter- 
re, on  y met  le  feu,  on  couvre  cette  herbe;  étant  réduite  en  cendre 
& hume&ée  d’eau  de  mer,  il  s’en  forme  après  quelque  tems  une  pier- 
re fi  dure,  qu’on  eft  obligé  pour  l’employer,  de  la  rompre  avec  des 
marteaux.  Elle  vient  d’Alicante  & de  Carthagene  : la  première  eft  la 
meilleure.  Elle  doit  être  foche,  formante,  d’un  gris  bleuâtre  en -de- 
dans, percée  en-dehors  de  petits  trous  en  forme  d’œil  de  perdrix , & 
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étant  mouillée  elle  ne  doit  pas  fentir  un  goût  marécageux:  il  haut  fur- 
tout  rejerter  celle  qui  eft  mêlée  d’autres  pierres,  & couverte  d’une 
croûte  verdâtre.  La  Soude  de  Carthagene  n’eft  jamais  fi  bleue  que 
celle  d’Alicante  ; elle  a de  plus  petits  trous , eft  plus  couverte  de  cette 
croûte  verdâtre,  & vient  aufli  dans  des  balles  plus  grofles. 

91.  Le  Souphre,  dont  on  fè  fert  pour  blanchir  les  foies,  les  lai- 
nes & les  étoffes  qui  en  font  faites , eft  du  Souphre  commun  ou  du 
Souphre  en  canon , ainfi  nommé  à caufe  de  fà  forme , étant  en  efpece 
de  billes  ou  de  bâtons  ronds.  Il  eft  plus  ou  moins  bon  fuivant  l’affina- 
ge d’où  il  vient.  Celui  de  Hollande  étoit  autrefois  préféré  à ceux  de 
Venife  & de  Marfeille:  mais  aujourd’hui  ce  dernier  eft  autant  eftimé 
pour  le  moins  que  les  deux  autres.  Il  doit  être  en  canons  gros  & 
longs,  d’un  jaune  doré , léger,  facile  à rompre , & qui  caffé  paroifTe 
brillant  & comme  criftallifé. 

92.  Le  Sublimé  eft  une  préparation  chymique,  dont  le  vif-argent 
eft  la  baie.  Il  en  vient  de  Hollande,  de  Venife  & de  Smyrne,  outre 
celui  que  tous  les  Chymiftes  des  autres  Nations  font  aüflî.  CTeft  un 
des  plus  violens  poifons:  il  doit  être  bien  blanc,  très -brillant,  leger 
& compaét.  Celui  de  Smyrne  eft  le  plus  pefant,  & par  cette  raifon  le 
moins  bon  de  tous. 

93.  Le  Sumac,  autrement,  Rou,  Roure  ou  Roux,  en  Latin 
Rhus,  eft  un  arbrifleau  aflez  femblable  au  petit  Cormier;  fes  feuilles 
font  oblongues,  pointues,  velues  & dentelées  ; fes  fleurs  font  ramaf- 
fées  en  grappe,  de  couleur  rouge  & reflemblantes  aux  rofès  de  jardins; 
fon  fruit  eft  une  efpece  de  petit  raifin  rouge  d’une  qualité  très  - aftrin- 
gente;  fà  femence  eft  prefque  ovale  & renfermée  dans  des  .capfules  de 
même  figure.  Cet  arbrifleau  croît  en  abondance  dans  le  pays  de  Vô- 
ges  vers  la  Lorraine,  & dans  plufîeurs  provinces  de  France,  aufli- 
bien  qu’en  Portugal.  On  pile  dans  un  mortier  fes  feuilles  & fes  jeu- 
nes hranches  pour  en  faire  la  drqgue  que  l’on  appelle  Sumac,  & qui  eft 
paiement  propre  à l’apprêt  des  maroquins  noirs  & à la  teinture  de 
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couleur  verte:  mais  les  Teinturiers  ne  doivent  point  employer  le 
vieux  Sumac , c’eft  à dire  celui  qui  a déjà  fèrvi  à paflèr  les  peaux. 

94.  Le  Tamaris  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croît 
en  Languedoc*  dont  les  feuilles  font  petites,  & le  fruit  en  façon  de 
grappe,  d’une  couleur  tirant  fur  le  noir.  C’eft  de  ce  fruit  que  les 
Teinturiers  fè  fervent  au  défaut  de  Noix  de  Galle,  pour  teindre 
en  noir. 

95.  Le  Tartre , autrement  Graine  de  tonneau  & Gravelle)  eft  une 
croûte  qui  fè  forme  au  dedans  des  tonneaux  où  il  y a du  vin,  dont  il 
emprunte  la  couleur.  Le  Tartre  blanc  eft  préférable  au  rouge;  & le 
meilleur  eft  celui  qui  fè  tire  de  ces  gros  foudres  de  Vin  de  Rhin , par- 
ce qu’il  eft  plus  épais,  facile  à cafter,  brillant  & peu  terreux;  toutes 
qualités  que  n’ont  qu’imparfairement  ceux  de  Montpellier  & de  Lyon 
dont  on  fè  fèrt  communément  en  France:  c’eft  ce  dernier  qu’on  appel- 
le vulgairement  Gravelle.  Mais  il  faut  obfèrver  en  général  que  l’em- 
ploi bien  ou  mal  fait  de  cette  drogue  dans  les  bains  ou  bouillons , met 
une  grande  différence  dans  les  teintures. 

96.  La  Terra -mérita,  autrement  Cucurma,  Coucourme,  ou 
Souchet  des  Indes,  eft  une  racine  dont  les  Teinturiers  fè  fèrvent  pour 
teindre  en  jaune.  Elle  eft  jaunâtre  en  dehors  & en  dedans , dure  & 
comme  pétrifiée , prefque  fèmblable  en  figure  & en  groflèur  au  Gin- 
gembre : elle  eft  apportée  de  l’Isle  de  Madagafcar  ftruée  au  Midi  de 
l’Afrique.  Cette  drogue  ne  fait  pas  un  jaune  aufli  alluré  que  celui  de  la 
Gaude:  mais  il  n’y  en  a point  de  plus  propre  pour  jaunir,  éclaircir  ou 
faire  approcher  du  nacarat  les  couleurs  rouges.  Pour  que  . cette  raci- 
ne foit  bonne,  elle  doit  être  groffe,  réfineufè,  difficile  à rompre , pe- 
fante,  nouvelle,  ou  du  moin$  non  vermoulue  ni  pourrie.  On  recon- 
noît  celle  qni  eft  vieille  en  ce  qu’elle  eft  brune,  & que  réduite  en  pou- 
dre elle  paroît  plus  rouge  que  la  nouvelle. 

97.  LeToumefol,  Maurelle,  ou  Ricinoïdes  des  Botaniftes,  eft 
une  plante  qui  croît  en  divers  endroits  du  Languedoc.  Sa  racine  eft 
blanche,  ronde  & ordinairement  affez  droite.  Elle  poufTe  une  tige 
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ronde  qui  fe  divife  en  plufieurs  branches.  Ses  feuilles  font  d’un  verd- 
clair,  tirant  beaucoup  fur  le  cendré  : fes  fleurs  font  de  couleur  jaune, 
renfermées  dans  de  petits  boutons  en  forme  de  grape.  Elles  font  de 
deux  fortes  ; les  unes  ftériles  qui  fechent  à mefure  que  la  grape  croît, 
& les  autres  fécondes  qui  produifent  le  fruit.  Le  plus  grand  ufàge  de 
cette  plante  eft  pour  la  Teinture,  & l’on  tire  de  fon  fuc  la  couleur,  dont 
avec  quelque  préparation  on  compofo  en  France,  dans  les  lieux  mê- 
me où  elle  naît,  ce  qu’on  appelle  Tournefol  en  drapeaux.  Voici  la 
maniéré  dont  on  le  prépare  : on  cueille  dans  la  campagne  au  commen- 
cement du  mois  d’Août  les  fommités  de  cette  plante;  & les  ayant  écra- 
fées  avec  des  meules  fomblables  à celles  dont  on  fo  fort  pour  écrafor 
les  noix  & les  olives  dont  on  veut  tirer  de  l’huile,  on  les  met  dans 
des  efpeces  de  cabas  pour  en  exprimer  le  fuc  avec  des  prefles.  On  ex- 
pofo  ce  fuc  au  foleil  l’efpace  d’une  heure  ou  environ  pour  le  dépurer; 
puis  on  y trempe  des  chiffons  & on  les  étend  à l’air;  quand  ils  font  bien 
focs , on  les  humeéle  à la  vapeur  de  8 ou  x o livres  de  chaux  vive  étein- 
te dans  une  fuflîfànre  quantité  d’urine.  On  les  remet  focher  au  foleil, 
pour  les  tremper  une  féconde  fois  dans  le  foc  du  Tournefol;  & lorf- 
qu’ils  font  focs  derechef,  ils  fe  trouvent  dans  leur  état  de  perfection, 
& propres  à être  envoyés  en  différens  endroits  de  l’Europe  où  il  s'en 
fait  un  commerce  aflez  confidérable,  foit  pour  colorer  les  vins  & au- 
tres liqueurs,  foit  pour  teindre  les  étoffes  en  une  forte  de  rouge. 

9 8-  Le  Trentanel  eft  une  plante  qui  fort  dans  la  Teinture  a faire 
la  couleur  fauve  & fos  nuances  : mais  elle  n’eft  bonne  que  pour  les 
étoffes  groifieres  & du  plus  bas  prix.  L’odeur  de  cette  plante  eft 
très -forte.  C’eft  une  efpece  de  Thymecœa  ou  de  Garouille;  on  la 
tire  de  Provence  & de  Languedoc. 

99.  Le  Vahars  eft  une  racine  dont  on  leve  l’écorce  qui  feule  eft 
propre  à la  Teinture.  Pour  s’en  ftrvir,  on  en  réduit  une  partie  en 
cendre,  dont  on  fait  une  leffive  dans  laquelle  on  met  bouillir  les  étof- 
fes , qu’on  teind  enfoire  avec  l’autre  partie  d’écorce  qu’on  a réforvée. 
Mais  il  four  prendre  garde  de  ne  pas  donner  au  bouillon  de  ces  étoffes 
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un  feu  trop  vif.  La  teinture  que  produit  cette  drogue  eft  un  beau 
rouge  couleur  de  feu , ou  un  jaune  éclatant  fi  l’on  y ajoute  un  peu  de 
jus  de  citron.  Le  Vahats  croît  dans  l’Isle  de  Madagascar. 

ioo  Le  Velani  ou  Avelanede  n’eft  autre  chofe  que  l’enveloppe 
du  gland  de  chêne , c’eft  à dire  cette  petite  coque  en  forme  de  calice 
auquel  tient  la  queue  du  fruit,  & qui  eft  orné  d’une  efpece  de  cifelure 
naturelle.  Quoiqu’il  y ait  des  forêts  de  chêne  en  Europe , on  ne  lait 
fe  pas  de  tirer  beaucoup  de  Velani  de  Smyrne , mais  il  n’y  a gueres  que 
les  Italiens  qui  s’en  fervent,  foir  pour  teindre  foit  pour  palier  les  cuirs. 

101.  Le  Verdet  ou  Verd  de  gris  eft  une  rouille  verte  que  l’on 
tire  du  cuivre  rouge,  :en  mettant  dans  des  pors  de  terre  des  lames  très- 
minces  de  ce  métal  & des  raffes  ou  grapes  de  raifin,  déjà  preflurées, 
qu’on  y range  par  lits  & qu’on  a imbibées  d’un  vin  fort,  tel  que  le  clai- 
ret de  Languedoc  & du  Rhône.  On  conferve  ces  pots  à la  cave,  d’où 
on  les  tire  de  tems  en  tems  pour  enlever  le  Verdet  qui  couvre  les  pla- 
ques de  cuivre.  Cette  drogue  eft  apportée  de  Languedoc , en  pou- 
dre & en  pains  du  poids  de  2 s livres.  On  ne  voit  gueres  de  Verdet 
tout  à fût  pur.  Pour  être  bon , il  faut  qu’il  fbit  fèc,  d’un  verd  foncé, 
& peu  rempli  de  taches  blanches.  Les  Teinturiers  en  font  une  très- 
grande  confommation  tant  pour  les  verds  céladons  & les  couleurs  de 
fouphre  que  pour  le  noir.  Cette  drogue  eft  un  poifbn. 

102.  "Le  Vouede  ou  Voide  eft  une  efpece  de  Paftel  que  l’on  cul- 
tive en  Normandie , & dont  on  tire  par  expreflion  le  fuc , appellé 
Fleurée,  qui  fèrt  comme  le  Paftel  à teindre  en  bleu , mais  qui  ne  pro- 
duit pas  chaque  année  autant  de  récoltes  que  lui  : fa  préparation  exige 
que  fbn  fùc  ne  foit  que  médiocrement  mouillé.  Pour  s’en  fèrvir,  on 
le  mêle  avec  le  Paftel  & l’Indigo , étant  moins  bon  que  le  premier  & 
meilleur  que  le  fécond. 

103.  U Urine  dont  les  Teinturiers  fe  fervent,  eft  l’Urine  humai- 
ne. Elle  aide  à mettre  le  Paftel  en  fermentation  & en  chaleur  : on  la 
fubftitue  à la  chaux  dans  les  cuves  de  bleu.  Quelques  - uns  l'em- 
ployait encore  pour  dégraiffer  les  laines  & les  ouvrages  qui  en  font 
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faits  : mais  ce  dégraiflâge  eft  très -mauvais,  & ne  doit  fe  faire  qu’avec 
du  fàvon  ou  de  la  terre  bien  préparée. 

EnfinifTant  cette  explication  des  Drogues  de  la  Teinture,  je 
dois  obfèrver  qu’il  y a parmi  elles  un  certain  nombre  de  plantes  qui 
me  paroifTcnt  pouvoir  être  naturalifées  dans  les  Etats  du  Roi;  tels  font 
le  fénugrec,  le  fouie,  le  fttftel,  la  garance  (*),  le  garou  & le  trenta- 
nel,  la  gaude,  la  geneftrole,  la  courge,  la  malherbe,  le  nerprun, 
l’orcanette,  le  paftel  & le  vouede,  lepizacanta,  le  redon,  le  rodoul, 
le  rouvre,  le  fàffan  bâtard,  lafarrette,  le  fùmac,  le  tamaris,  le  rici- 
noïdes  ou  le  toumefol  des  Teinturiers,  &c.  &c. 

Il  s’agit  à préfênt  de  décrire  l’ufàge  des  drogués  dont  on  fe  fort 
dans  la  Teinture,  c’eft  à dire  de  marquer  le  mélange  qui  s’en  fait  pour 
compofer  chaque  couleur.  Mais,  comme  l’ufage  des  drogues  varie  fé- 
lon les  matières  qui  doivent  être  teintes,  je  divifèrai  ces  matières  en 
cinq  Articles. 

Le  premier,  de  la  teinture  des  étoffes  de  laine  qui  ont  des  lifie- 
res , & des  laines  fèrvant  à les  fabriquer. 

Le  fécond,  de  la  teinture  des  laines  fines,  deftinées  à faire  des 
tapifferies  tant  au  métier  qu’à  l’aiguille. 

Le  troifiéme,  de  la  teinture  de  la  foie,  & des  étoffes  & autres 
ouvrages  qui  en  font  faits. 

Le  quatrième,  de  la  teinture  des  petites  étoffes  de  laine  fans  li- 
fieres , & des  laines  fèrvant  à fabriquer  ces  petites  étoffes  & autres 
ouvrages. 

Le  cinquième,  de  la  teinture  du  fil  & du  coton,  & des  toiles 
& autres  ouvrages  qui  en  font  fabriqués. 

Les  différentes  teintures  des  laines  font  partagées  entre  deux 
clafies  d’ouvriers,  dont  l’une  eft  celle  des  Teinturiers  du  grand  teint, 
& l’autre  eft  celle  des  Teinturiers  du  petit  teint.  Les  Teinturiers  en 
foie  font  de  la  première  claffe , moyennant  qu’ils  renoncent  à la  teinru- 
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re  de  la  foie  pour  exercer  celle  de  grand  teint  en  laine;  mais  tant  qu’ils 
reftent  à la  foie,  ils  forment  une  dalle  féparée. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Teinture  des  étoffes  de  laine  avec  lifieres , <&  des 
laines  fervant  à les  fabriquer. 

1.  Avant  de  mettre  à la  Teinture  les  étoffes  de  laine,  il  faut  les 
avoir  fuffifiimment  dégrailTées  & dégorgées , même  deux  fois  fi  elles 
ont  été  blanchies  avec  du  fouphre  ou  de  la  cérufe , qui  empêcheroit  la 
couleur  de  pénétrer  ou  d’être  unie  & égale. 

2.  Il  faut  pareillement  que  chaque  piece  d’érofïè  foit  litée  pour 
les  couleurs  qui  l’exigent , comme  je  le  dirai  plus  bas  ( i o & 1 8).  Cet- 
te formalité  fe  fait  en  attachant,  avec  du  gros  fil  ou  de  la  menue  ficel- 
le, de  petites  cordes  de  la  grofleur  du  bout  du  petit  doigt  le  long  de  la 
piece,  entre  l’étoffe  & la  lifiere,  afin  que  la  partie  qui  en  a été  cou- 
verte, ne  puiffe  pas  prendre  la  teinture,  & qu’elle  conferve  toujours 
fon  pied  ou  Ion  premier  fond , ce  qui  fak  connoître  la  bonne  teinture 
de  l’étoffe. 

3.  L’écarlate  rouge,  communément  appellée  écarlate  de  Venifè, 
eft  teinte  avec  la  graine  d’écarlate,  fans  aucun^nêlangc  de  brefil. 

4.  L’écarlate  ordinaire , ou  couleur  de  feu,  eft  teinte  de  pure 
cochenille  mefteque , avec  de  l’eau  forte , fel  ammoniac,  étain  fin  & 
amidon,  fans  aucun  mélange  de  terra-merita  ni  de  cochenille  fylveftre. 

5.  Les  demi  - écarlates  ordinaires,  ou  couleur  de  fèu,  font 
teintes  de  même,  excepté  qu’on  y ajoute  la  garance,  ou  la  cochenille 
fylveftre. 

6.  Les  demi -écarlates  rouges,  oudeVenife,  font  teintes  avec 
le  Kermès  ou  écarlate  & la  garance , fans  aucun  mélange  de  brefil. 

7.  Les  rouges  de  garance  font  bouillis  avec  les  eaux  fores , l’alun 
& le  tartre,  & garances  de  garance  grapc,  fans  mélange  de  brefil,  ni 
d’autre  bois  de  teinture. 
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8.  Les  cramoifis,  après  avoir  été  bouillis  avec  l’alun  & le  tartre, 
font  teints  en  pure  cochenille  mefteque , «St  rabattus  avec  un  bain  de 
Zèl  ammoniac  & de  cendre  potaffe.  Rabattre  une  couleur , c’eft  la  di- 
minuer quand  elle  eft  trop  vive. 

9.  Les  violets,  pourpres,  amarantes  & autres  couleurs  fembla- 
bles  , font  premièrement  guédés,  c’eft  à dire  teints  en  bleu  avec  le 
paftel,  le  vouede  ou  l’indigo,  & enfuite  bouillis  dans  l’alun  «St  le  tar- 
tre, & paffés  en  cochenille,  fans  aucun  mélange  de  bois  d’indc  ni 
d’orfeille. 

10.  Les  violets,  penÆes  & pourpres,  font  les  couleurs  qui  doi- 
vent être  litées  (voyez  plus  haut  2)j  on  met  le  liteau  après  que  les 
draps  ont  été  guédés,  pour  fervir  de  preuve  qu’ils  l’ont  été  également 
dans  toute  la  longueur  de  la  piece.  On  lite  auflî  d’autres  couleurs, 
comme  verds,  écarlates , &c.  lorfque  les  fàbriquans  le  üouhaitent  pour 
l’ornement  de  leurs  draps. 

11.  Les  Teimuriers  pour  teindre  toutes  ces  couleurs  de  grand  «3c 
bon  teint  ne  peuvent  fe  fervir  des  nacarars  de  bourre,  ni  des  autres 
couleurs  qui  fe  tirent  de  la  bourre  garancée. 

12.  Us  doivent  laiffer  une  rôle  à toutes  les  étoffes  quïls  teignent 
des  couleurs  énoncées  «è-deffus  (9  ôt  10),  «St  de  toutes  les  autres 
qui  reçoivent  d’abord  un  pied  différent  de  la  couleur  qu’elles  ont  après 
être  achevées  -,  <5c  la  partie  de  l’étoffe  où  fe  trouve  cette  rofe  ne  doit 
pas  recevoir  un  pied  différent  de  celui  qui  eft  donné  au  refte  de  l’étoffe. 

13.  -Les  gris  bruns,  minimes,  tannés,  font  guédés,  bouillis, 
garancés  & brunis  : les  Teinturiers  peuvent  employer  à ces  Zones  de 
couleurs  la  racine  de  noyer  & les  vieux  bains  de  cochenille. 

14.  Le  gris  de  perle,  de  caftor,  de  fouris,  «St  autres  gris  clairs, 
tant  en  laine  qu’en  étoffe,  font  faits  avec  la  noix  de  galle , la  coupero- 
fe,  & tous  les  autres  ingrédiens  du  bon  teint,  fuivant  la  nuance. 

15.  Les  couleurs  de  roi  & deprince  font  guédèes,  enfuite  bouil- 
lies 6c  garancées,  tant  en  laine  qu’en  étoffe,  6c  l’on  y lailTe  une  rofe 
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pont  faire  connoître  s’il  a été  donné  un  pied  de  bleu  convenable  ; -fans 
que  le  bois  d’inde  y puiffe  être  employé. 

1 6.  Les  bleus  de  toutes  nuances  font  faits  de  pure  cuve  de  parte), 
de  vouede  ou  d’indigo,  fans  aucun  mélange  de  bois  d’inde  ni  d’orfeille. 

17.  Le  Teinturier  employé  dans  les  cuves  de  paftel  ou  de  voue- 
de la  quantité  d’indigo  qu’il  juge  néceffaire,  foit  en  les  pofint  foit  en  les 
réchauffant. 

18.  Les  verds  de  toute  efpece  peuvent  être  lités,  fi  les  fabri- 
quans  le  jugent  à propos;  & le  Teinturier  doit  y laifler  deux  rofes  à 
chaque  bout,  fivoir,  une  bleue  & une  jaune. 

19.  Il  doit  laifler  aufli  deux  rofes  à chaque  bout  d’étoffes  teintes 
des  couleurs  fuiV&ntes  : fàvoir  le  violet,  une  rofè  de  guede  & l’autre 
de  cochenille  ; le  tanné  ou  amarante,  une  de  bleu  & l’autre  de  garance; 
la  feuille-morte,  une  de  jaune  & l’autre  de  fauve. 

20.  Tous  les  verds  font  d’abord  paffés  en  cuve  de  paftel,  de 
vouede  ou  d’indigo,  ainfi  qu’il  eft  dit  pour  les  bleus  (16);  enfuite  ils 
font  bouillis  avec  l’alun  & le  tartre;  puis  jaunis  avec  la  gaude,  la  firret- 
te,  la  geneftrole,  le  fenugrec  ou  le  bois  jaune,  fuivant  la  nuance,  fins 
aucun  mélange  de  bois  d’inde  ni  d’autre  ingrédient  de  pareille  efpece. 

2 r.  Le  Teinturier  peut  cependant  paflÿ  d’abord  l’étoffe  en  gau- 
de , avant  que  de  la  mettre  en  bleu , pour  les  verds  dont  la  nuance  fe- 
rait trop  difficile  à faire  autrement,  en  mettant  toutefois  les  rofes 
mentionnées  ci-deflus  (18). 

22.  Les  jaunes  de  toutes  nuances  & couleurs  font  bouillis  avec 
l’alun  & le  tartre,  & teints  avec  la  gaude,  la  firrette , la  geneftrole, 
le  fenugrec,  ou  le  bois  jaune. 

2 3.  Les  ffiuves  ou  couleurs  de  racine,  pour  les  étoffes  au  deflus 
du  plus  bas  prix,  font  teints  par  les  Teinturiers  du  grand  & bon  teint, 
qui  doivènt  fe  fervir  de  racine  de  noyer,  ou  de  brou  de  noix,  fins 
pouvoir  y employer  le  bidauét  ou  la  fuie  de  cheminée. 
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24-  Les  étoffes  deftinées  à être  teintes  en  noir,  lefijuelles  par 
leur  qualité  doivent  être  guédées , font  premièrement  mifes  en  bleu  de 
cuve , puis  après  avoir  été  bien  lavées  en  eau  claire , & dégorgées  au 
foulon,  elles  font  remiiès  par  le  Teinturier  du  grand  & bon  teint,  ern 
tre  les  mains  de  celui  du  petit  teint  pour  être  noircies  & achevées  j & 
ce  dernier  en  les  noirciffant , laifle  à chaque  bout  de  la  piece  une  rofe 
bleue,  afin  qu’on  puiffe  juger  fi  l’étoffe  a eu  le  pied  qu’elle  devoir 
avoir. 

25.  Après  que  les  étoffes  ci-deflus  ont  été  guédées,  les  fàbri- 
quans  peuvent  les  faire  garancer  par  le  Teinturier  du  grand  teint,  s’ils 
le  jugent  à propos , /bit  pour  la  beauté  ou  pour  la  bonté  des  couleurs. 

2 6.  Dans  les  villes  où  il  n’y  a pas  un  nombre  fuffifant  de  Teintu- 
riers du  petit  teint,  pour  noircir  les  étoffes  guédées,  '&  où  par  quel- 
qu’autre  raifon  l’on  ne  pourroit  faire  paffer  les  étoffes  guédées  des 
mains  duTeinturier  du  grand  teint,  pour  les  noircir 3 leTeinturier  du 
grand  teint  obtient  la  permifilon  d’achever  les  noirs  qu’il  a guedés. 

27.  On  ne  teint1,  point  une  étoffe  de  blanc  en  noir,  & on  n’y  met 
point  des  rofes  bleues  fans  que  le  fond  ait  été  guédé. 

28.  Les  draps  noirs  d’un  prix  médiocre  n’ont  le  pied  que  de 
bleu  turquin , au  lieu  de  bleu  pers  qu’ont  ceux  d’un  plus  haut  prix  ; & 
ceux  du  plus  bas  prix  ne  ^ont  que  de  bleu  célefte.  D’ailleurs , on  ne 
doit  pas  donner  à la  rofe  une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  fond  de 
l’étoffe. 

25.  Tous  les  gris,  qui  font  une  nuance  dérivée  du  noir,  fè  font 
avec  la  noix  de  galle  & la  couperofè , & ceux  qui  tirent  fur  le  gris 
d’ardoife,  le  gris  lavande,  ou  le  gris  de  ramier,  doivent  avoir  un 
pied  de  cuve  de  cochenille  ou  de  garance,  fans  aucun  mélange  de 
bois  d’inde. 

30.  Lorfqu’une  étoffe  de  couleur  tachée,  flambée  ou  autrement 
gâtée , eft  deftinée  à être  mife  en  noir,  elle  reçoit  le  pied  de  guede  par 
leTeinturier  du  grand  teint,  qui  laifle  à chaque  bout  une  rofe  de  la 
couleur  qu’elle  avoit  avant  que  d’être  guédéej  & le  Teinturier  du  pe- 


rit  teint  à qui  l’étoffe  eft  donnée  pour  la  noircir,  doit  non  feulement 
confèrver  ces  rofes,  mais  en  ajourer  même  deux  autres  de  la  couleur 
qu’avoir  l’étoffe  en  fortant  du  guede  : ce  qui  s’obfervc  également  pour 
les  draps  appelles  chats ^ qui  font  fabriqués  avec  les  reftes  des  chaînes 
& des  trames  des  autres  draps  de  couleur. 

31.  Il  n’y  a que  les  étamines  à voile  & autres  petites  étoffes  qui 
ne  partent  point  au  foulon,  qu’on  teigne  de  blanc  ; mais  on  leur  don- 
ne auparavant  un  bain  de  racine  de  noyer,  dont  il  refte  une  rofe  à cha- 
que bout  de  l’étoffe,  afin  qu’on  puifle  juger  s’il  a été  donné  d’une  hau- 
teur convenable. 

32.  Les  Teinturiers  du  grand  teint  font,  concurremment  avec 
ceux  du  petit  teint,  ces  teintures  de  blanc  en  noir,  fur  un  bain  de  ra- 
cine très -foncé,  pour  certaines  petites  étoffes  qui  ne  vont  au  foulon 
que  pour  être  dégriffées  & dégorgées. 

33.  L’avivage  qui  eft  une  forte  de  teinture  ou  d’apprêt  fait  avec 
le  bois  d’inde , ne  fe  donne  point  aux  étoffes  dont  la  chaîne  & la  tra- 
me font  de  laine  brune  ou  de  toute  autre  couleur  que  la  noire. 

34.  Les  drogues  qui  font  interdites  aux  Teinturiers  du  grand  6c 
bon  teint,  pour  la  teinture  des  étoffes  & laines  énoncées  dans  cet  arti- 
cle, font  les  bois  d’inde  & decampcche,  debrelil,  de  fainte-marthe,. 
de  fernambouc,  de  japon,  de  fàndal,  de  fufter,  <3c  autres  bois  de  tein- 
ture excepté  le  bois  jaune  & le  cariatour  ; le  tournefol,  la  rerra-merira, 
l’orfèille,  le  faffan  bâtard , le  rocou,  la  teinture  de  bourre , le  bidauét 
ou  la  fuie  de  cheminée , & la  graine  d’avignon. 

ARTICLE  SECOND. 

De  la  Teinture  des  laines  fines , defiinêes  à faire  des  tapifi 
fériés  tant  au  métier  qu'à  l'aiguille. 

1.  C’eft  au  feul  Teinturier  du  grand  teint  qu’il  appartient  de  tein- 
dre les  laines  fines  dont  il  s’agit  dans  cet  Article  ; & il  doit  les  teindre 
de  bon  teint,  & non  pas  en  teinture  communément  appellée  demi -fin. 
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2.  L’écarlate  rouge  doit  fe  teindre  de  graine  d’écarlate,  & de 
vermillon , ou  paftel  d’écarlate , & on  y peut  mêler  de  l’agaric  ou  de 
l’arfenic. 

3.  On  employé  la  même' graine  de  kermès  ou  d’écarlate  avec  l’a- 
lun & le  tartre  dans  la  teinture  des  laines  fines  qui  fervent  à faire  les 
carnations  foncées. 

4.  On  fait  avec  la  même  graine  de  kermès , la  teinture  des  laines 
fines  en  écarlate  foncée  ; ainfi  qu’en  pourpre  & maron , en  les  partant 
enfiiite  fur  la  cuve  d’inde , ou  les  y ayant  partees  auparavant. 

5.  La  même  graine  de  Ttcrmès  eft  au.ffi  employée  pour  faire  les 
gris  vineux,  gris  plombé,  grisardoifé,  & gris  lavandé , en  donnant 
un  petit  pied  de  cuve,  & rabattant  enfuite  avec  le  brou  de  noix,  ou 
la  racine  de  noyer , s’il  eft  befoin. 

6.  L’écarlate  incarnate  cramoifie  eft  teinte  avec  cochenille  mefte- 
que  & eau  forte,  fel  armoniac,  fublimé  & elptit  de  vin,  pour  donner 
le  bel  œil  & le  luftre. 

7.  Les  écarlates  violettes,  amarante,  rôle  lèche,  penfee,  gris 
de  lin,  parte -velours,  gris  brun,  fur -brun  & autres,  le  tout  cramoirt, 
font  teints  de  guede  ou  paftel,-  avec  cochenille  inefteque;  fans  mélan- 
ge de  bois  d’inde,  brefil orfeiile , ni  autres  ingrédiens  de  pareille  qua- 
lité qui  ne  font  que  de  faurtes  teintures. 

8.  Les  gris  bruns,  minimes  & tannés,  doivent  être  de  guede  plus 
clair  que  dans  la  teinture  noire , bouilli  un  peu  plus  fort  avec  l’alun  & 
la  gravelle  ou  le  tartre,  & être  garancés  d’avantage  qu’au  noir,  afin 
que  la  couleur  en  foit  plus  belle.  On  y ajoute  pour  les  minimes  de  la 
garance  non  robée.  .De  plus,  en  cas  que  la  garance  commune  foit 
trop  obfcurc,  on  les* brunit  aurtï  moins  que  le  noir,ék.  feulement  pour 
leur  donner  un  bel  œil.  A l’égard  des  tannés,  on  leur  donne  une  parte 
de  cochenille  ; & on  ne  teind  aucun  des  minimes  avec  de  la  racine  de 
noyer  brunie  fur  le  noir,  attendu  que  c’eft  une  faufle  teinture. 
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9.  Les  gris  de  perle,  de  caftor  & autres  couleurs  que  celles  ci- 
defliis,  fe  font  avec  la  noix  de  galle  ôc  la  couperofe;  6c  quelques-uns 
font  commencés  avec  très  - peu  de  racine  de  noyer , 6c  achevés  avec 
la  galle  ôc  la  couperofe  ; ôc  pour  les  rendre  de  meilleur  fervicc , ils 
font  repafies  fur  des  relies  de  bains  de  cochenille  les  plus  foiblcs. 

1 o.  Les  couleurs  de  roi  6c  de  prince  font  guédées  6c  garancées 
comme  les  noires. 

11.  Les  rouges  ordinaires,  appelles  rouges  de  garance,  font 
teints  avec  la  garance  pure , (ans  mélange  de  bois  de  brefil , ni  d’autres 
pareils  ingrédiens. 

12.  Les  rouges  cramoifis,  incarnats  de  rofo,  couleur  de  chair, 
fiamet,  fleurs  de  pêcher  6c  de  pommier,  6c  de  toutes  les  autres  couleurs 
cramoifies,  font  teints,  fuivant  leurs  nuances,  de  pure  cochenille 
mefteque,  fans  mélange  de  garance,  bourre  ni  autres  ingrédiens; 
fi  ce  n’eft  qu’à  l’égard  du  rouge  cramoifi,  il  eft  préparé  avec  l’alun  de 
roche  ou  de  rome,  ôc  achevé  avec  la  cochenille;  ôc  qu’aux  couleurs 
de  fleurs  de  pommier  ôc  de  pêcher , on  donne  un  très  - leger  rabat  avec 
un  peu  de  galle  6c  de  couperofo , afin  de  donner  à ces  couleurs  un  bel 
ccil  qui  pour  être  parfait,  doit  être  un  peu  violant. 

13.  Les  orangés,  ifebelle,  aurore,  gingeolin,  jaune  doré, 
couleur  de  tuile  ôc  de  chamois,  ôc  pelure  d’oignon,  font  teints,  fui- 
vant leurs  nuances , de  gaude  ôc  de  garance. 

• 14.  Les  feuille  -mortes,  couleur  de  cheveux,  couleurs  de  mufe, 
de  noifette , de  canelle  ôc  autres  femblables , font  auffi  teints  avec  gau- 
de ôc  garance. 

15.  Les  bleus  bruns  font  faits  les  premiers  ôc  dans  la  force  du 
paftel;  ôc  les  plus  clairs  fe  font  en  diminuant,  à mefure  que  le  paltel 
s’affoiblit  dans  le  travail. 

1 6.  Les  jaunes  pâles,  citrons  ôc  fouphres  font  teints  avec  gaude. 

17.  Les  verds  - herbus , verds-gais,  verds -nai/Tans,  verds- jau- 
nes, ôc  verds -bruns,  font  guédés  Ôc  achevés  de  gaude,  qui  ne  fe 
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donne  qu’après  le  guede , parce  que  le  pied  & le  fond  du  bleu  rend  la 
kine  de  plus  long  ufàge  que  celui  du  jaune. 

i 8-  Les  céladons  & verds  de  mer  font  aufli  guédés  avant  qu’on 
leur  donne  la  gaude,  & il  n’eft  pas  befoin  de  les  palier  fur  le  noir  : on 
ne  doit  point  employer  à ces  couleurs , non  plus  qu’aux  autres  verds, 
du  bois  d’inde  tant  au  bouillon  qu’après  qu’ils  font  gaudés;  ni  les  bru- 
nir fur  le  bois  d’inde  avec  du  verdet,  ou  fur  le  bain  reliant  des  noirs. 

19.  Les  couleurs  d’olive,  depuis  les  plus  brunes  jufqu’aux  plus 
claires,  étant  palfées  en  couleur  verte,  le  rabattent  avec  le  bidauél  ou 
la  fuie  de  cheminée  ; & ce  rabat  le  donne  félon  l’œil  qu’il  leur  faut,  ou 
plus  clair  ou  plus  brun. 

20.  Les  Teinturiers  de  laines  fines  fe  fervent  de  cuve  d’inde  ou 
de  celle  de  paftel , à leur  choix , pour  la  teinture  des  laines  en  bleu, 
verd  & autres  couleurs  qui  demandent  un  pied  ou  une  nuance  de  bleu  ; 
& fe  fervant  de  la  cuve  de  paftel , ils  y employant  la  quantité  d’indigo 
qu’ils  jugent  à propos. 

21.  Ces  Teinturiers  ont  chez  eux  des  bois  d’inde  & de  campê- 
chc  pour  les  employer  aux  teintures  de  laines  fines  en  noir , pourpre, 
maron,  pruneau  & rouges  bruns  prefque  noirs;  mais  ils  n’en  doivent 
point  mettre  dans  les  teintures  en  bleu,  verd,  violer,  ni  ailleurs  que 
dans  les  nuances  les  plus  brunes  des  couleurs  énoncées  dans  ce  para- 
graphe 21. 

22.  Ils  ne  teignent  les  laines  fines  en  noir  qu’aprês  leur  avoir 
donné  le  pied  de  bleu  le  plus  foncé  qu’il  eft  poftible  ; enfuite  ils  leur 
donnent  le  rabat  de  galle  alépine  ôt  de  couperofe,  fans  y mettre  de  la 
moulée. 

23.  Les  drogues  qui  leur  /ont  interdites  dans  quelque  couleur 
que  ce  foit,  font  le  bois  de  brefil,  la  fonte  de  boürre,  le  rocou,  le 
fafran,  le  fuftet  & l’orfeille  de  terre;  mais  ils  employent  Porfeille d’her- 
be ou  des  Canaries  dans  la  teinture  des  laines  fines  en  violet,  après  leur 
avoir  donné  le  pied  de  cuve  & de  cochenille  fuffifiuu, 
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ARTICLE  TROISIEME. 

De  la  Teinture  de  la  foie  & des  êtojfes  qui  en  font 

faites. 


1.  Comme  le  Iuftre  de  la  foie  en  eft  la  principale  qualité,  & 
qu’il  eft  important  qu’elle  l’ait  en  perfection,  ce  qui  dépend  particulié- 
rement de  la  bien  décreufcr  ; cette  première  façon  confiée  de  la  part 
du  Teinturier,  à faire  bien  & duëment  cuire  la  foie  avec  du  bon  fàvon 
blanc , dont  il  la  dégorge  après  en  la  battant  & lavant  à la  riviere  ; en- 
fuite  il  la  mer  dans  un  bain  d’alun  de  rome  tout  à froid  & non  à chaud, 
attendu  que  la  chaleur  dans  l’alun  fait  perdre  le  luftrc  à la  foie  & en  mê- 
me tems  la  rend  rude  & âpre. 

2.  Le  fàvon  noir  n’eftpas  propre  pour  le  décreufèment  de  la  foie. 

3.  Les  foies  qu’on  doit  teindre  en  cramoifi  étant  bien  dégorgées 
de  leur  favon , on  les  alune  fortement  ; puis  on  les  lave  derechef  & on 
les  bar  pour  les  dégorger  de  leur  alun  : enfuite  elles  font  mifes  dans  un 
bain  de  cochenille,  chacune  félon  fa  couleur,  en  la  maniéré  qui  va  être 
expliquée. 

4.  Les  rouges  & écarlates  cramoifies  font  faites  de  pure  coche- 
nille mefteque,  y ajoutant  la  galle  alépine,  la  terra  - mérita , Tarfcnic 
& le  tartre , le  tout  mis  enfèmble  dans  une  chaudière  pleine  d’eau  clai- 
re, prefque  bouillante,  avec  la  foie  décreufee,  pour  y bouillir  conti- 
nuellement l’efpace  d’une  heure  & demie , après  quoi  on  enleve  la  foie 
& l’on  ôte  le  feu  de  deffous  la  chaudière  : la  foie  étant  refroidie  par 
l’évent  qu’on  lui  a fait  prendre,  elle  eft  rejettéc  dans  le  refre  du  bain 
de  cochenille  & mife  à fond  pour  y demeurer  jufqu’au  lendemain,  fans 
y mêler  avant  ou  après,  dubrefil,  de  l’orfèille , du  rocou,  ni  d’autres 
ingrédiens. 

Ç.  Les  foies  violettes -cramoifies  font  préparées  comme  il  vient 
d’être  dit , & teintes  de  pure  cochenille  avec  la  galle  alépine  (plus  mo- 
dérément qu’au  rouge) , l’arfenic  & le  tartre,  puis  bouillies  comme 
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les  autres  ci  - deflus,  enfuite  bien  lavées  «3c  paflees  dans  une  bonne  cuve 
d’inde  ayant  toute  là  force , & fans  aucun  autre  ingrédient. 

6.  Les  canelles  ou  tannés  cramoifis  font  faits  comme  les  violets 
ci  - deflus  : s’ils  font  trop  clairs , on  les  rabat  avec  la  couperofe , & 
s’ils  font  trop  brunis  & violets,  on  les  parte  for  une  cuve  d’inde  médio- 
cre , fans  mélange  d’autres  ingrédiens. 

7.  Les  bleus  pâles,  & beaux  bleus,  font  teints  de  pure  cuve  d’inde. 

8.  Les  bleus  céleftes  ou  complets  ont  le  pied  d’orfeille  de  Lyon, 
autant  que  la  couleur  le  requiert,  puis  ils  font  partes  fur  une  bonne 
cuve  d’inde  comme  les  précédens. 

9.  Les  gris  de  lin  rtlvie  ou  aubifoins  font  faits  d’orfcille  de  Lyon 
ou  de  Flandres , puis  rabattus  avec  un  peu  de  cuve  d’inde  s’il  en  eft  be- 
foin,  ou  avec  de  la  cendre  gravelée. 

10.  Les  citrons  font  alunés,  puis  teints  de  gaude,  avec  un  peu 
de  cuve  d’inde. 

1 1.  Les  jaunes  de  graine  font  alunés,  plus  forts  de  gaude  & mê- 
me couverts  avec  un  peu  de  bain  de  rocou,  fuivant  la  couleur. 

12.  Les  jaunes  pâles  font  alunés  & teints  de  gaude  feule. 

1 3.  Les  aurores  pâles  & bruns  font  alunés,  puis  gaudés  fortement, 
& enfuite  rabattus  avec  le  rocou , qui  Ce  prépare  & fe  difloud  avec  de 
la  cendre  gravelée , de  la  potafle  ou  de  la  foude. 

1 4.  Les  ifàbelles  pâles  & dorés  font  teints  avec  un  peu  de  ro- 
cou préparé  comme  ci  - deflus,  & fur  le  feu. 

1 j.  Les  orangés  font  teints  fur  le  feu,  de  pür  rocou  préparé  de 
la  même  maniéré,  & les  orangés  bruns  font  enfoite  alunés  & mis  dans 
un  petit  bain  de  brefll,  s’il  en  eft:  befoin. 

16.  Les  couleurs  de  feu  que  l’on  appelle  ratines , ont  le  même 
pied  de  rocou  que  les  orangés;  puis  on  les  alune,  & on  leur  donne 
un  bain  ou  deux  de  brefll,  fuivant  la  couleur. 


17.  Les 


17-  Les  écarlates  ou  rouges  rancés  n’ont  de  pied  de  rocou  que 
la  moitié  de  ce  que  l’on  donne  aux  orangés;  enfuite  on  les  alune,  6c 
après  on  leur  donne  deux  bains  de  brefil. 

18.  Les  céladons,  verds  de  pomme,  verds  de  mer,  verds  naif- 
fans , ôc  verds  gais , font  alunés,  puis  jaunis  avec  gaude  ou  fàrrerte,  fui- 
vant  la  nuance , 6c  enfuite  pâlies  fur  la  cuve  d’inde. 

19.  Les  verds  bruns , après  avoir  reçu  les  mêmes  apprêts , font 
rabattus  avec  le  verd  6c  le  bois  d’inde. 

20.  Les  feuille  - mortes  fontalunés,  puis  teints  avec  la  gaude  6c 
le  fuftet,  6c  rabattus  avec  la  couperofe. 

2 1 . Les  couleurs  d’olive  ôc  verds  roux  font  alunés , teints  de 
gaude  6c  de  fuftet,  puis  rabattus  avec  le  bois  d’inde  ôc  la  couperofe. 

22.  Les  rouges  incarnats  ôc  couleurs  de  rofe  font  alunés  6c  faits 
de  pur  brefil. 

23.  Les  couleurs  de  canelle  6c  de  rofe  fèche  font  alunés  6c  faits 
de  brefil  ôc  de  bois  d’inde. 

24.  Le  gris  violant  eft  aluné  ôc  fait  de  bois  d’inde. 

25.  Les  violets  font  montés  de  brefil,  de  llois  d’inde,  ou  d’or- 
fcille , puis  pafles  fur  la  cuve  d’inde. 

26.  Les  gris  plombés  font  tous  faits  de  fuftet,  de  gaude,  ou  de 
farrette,  de  bois  d’inde,  d’eau  de  galle  ôc  de  couperofe. 

27.  Les  mufcs  minimes,  gris  de  maure,  couleurs  de  roi  6c  de 
prince , triftamie , noifètte , 6c  autres  couleurs  femblables , font  faits 
de  fuftet , de  brefil , de  bois  d’inde  ôc  de  couperofe. 

28.  On  ne  donne  aucune  furcharge  de  galle  dans  toutes  les  cou- 
leurs ci  - deflus , attendu  que  c’eft  une  faufle  teinture , ôc  que  cette  fur- 
charge  appefantit  les  foies , ce  qui  cauferoit  une  notable  perte  à ceux 
qui  les  achètent  ôc  les  employent. 

29.  Les  grofles  foies  qù’on  veut  mettre  en  noir  doivent,  après 
le  décreufement  fait  avec  du  fàvon  blanc,  être  bien  lavées  ôc  torfès, 
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puis  mifes  en  corde  ou  autour  d’un  bâton  ; enfuite  on  fait  bouillir  un 
bain  de  galle  appelle  vieille  galle;  une  heure  & demie  après  qu’il  a bien 
bouilli,  on  y met  la  foie,  & on  l’y  laiflc  l’efpace  d’un  jour  & demi  ou 
de  deux  jours,  puis  on  l’en  retire,  on  la  lave  bien  dans  de  l’eau  claire, 
enfuite  on  la  tord , on  la  met  dans  une  chaudière  de  galle  neuve , où 
il  n’y  a de  galle  fine  que  la  moitié  du  poids  de  la  foie,  qui  y demeure 
un  jour  ou  deux  tout  au  plus , apres  quoi  on  la  lave  & on  la  tord  de 
nouveau;  de  là  on  la  paflc  fur  la  teinture  noire,  & on  lui  donne  trois 
feux  au  plus:  enfin,  après  l’avoir  bien  battue  & bien  lavée,  on  l’adou- 
dt  avec  du  fàvon  blanc  de  bonne  qualité,  on  la  tord  pour  la  derniere 
fois , & on  la  fait  fécher. 

30.  Le  Teinturier  ne  doit  point  palTcr  les  foies  noires  plus  de 
deux  fois  dans  la  galle , ni  les  pafier  dans  l’alun , ni  donner  aucun  noir 
entre  deux  galles,  ni  mêler  aucun  noir  avec  les  galles,  le  noir  devant 
être  donné  fur  de  la  galle  blanche,  ni  faire  aucun  bifeuit  ni  faux  noir, 
attendu  que  ces  fauflés  préparations  brûlent  & furchargent  les  foies  : 
il  lui  eft  aulfi  défendu  de  paffer  dans  la  galle  les  foies  couleur  de  trifta- 
mie,  canelle,  minime,  pain  bis,  gris  file,  feuille-morte,  & géné- 
ralement routes  f0rte4.de  couleurs,  excepté  le  gris  brun,  qui  doit  être 
décreufé,  puis  lavé  <3* tors,  enfuite  mis  à froid  dans  une  vieille  galle, 
ôc  après  lavé  & fcché.  Enfin  le  Teinturier  ne  doit  pas  non  plus  met- 
tre de  la  moulée  de  taillandier  dans  quelque  noir  qu’il  fafle. 

31.  Quant  aux  fines  foies  noires,  on  les  décreufe,  on  les  lave 
& on  les  tord  comme  les  grolfes  foies  noires  ; enfuite  on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  de  la  galle  neuve,  dans  laquelle  on  les  met  une 
feule  fois  ; puis  on  les  lave , on  les  tord , & on  les  pafle  fur  le  noir 
deux  ou  trois  fois  au  plus  ; enfin  les  ayant  bien  lavées  & adoucies  avec 
de  bon  favon  blanc , on  les  met  fur  des  perches  pour  fécher. 

32.  Les. gris  noirs,  qu’on  appelle  gris  minimes,  font  engallés 
comme  le  noir,  & pattes  fur  la  teinture  noire  qu’en  terme  de  Teinture 
on  appelle  un  feu , parce  qu’on  ne  la'  fait  bouillir  qu’une  fois  feule- 
ment. 
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3 3.  A l’égard  des  foies  fines  organfinées,  moulinées  & apprêtées 
pour  la  fabrication  des  étoffes  de  foie,  même  les  poils  ou  trames  de 
quelque  qualité  que  ce  foir,  les  unes  & les  autres  font  teintes  feule- 
ment avec  des  galles  légères , à raifon  de  4 onces  ou  8 lots  de  galle 
fine  pour  chaque  livre  de  foie , & fans  alun  ni  aucune  autre  furcharge. 

34.  Le  Teinturier  ne  peut  mettre  dans  le  bain  d’alun  les  foies 
blanches , fans  fouphre,  tant  pour  filer  l’argent  que  pour  faire  d’autres 
ouvrages. 

35.  H ne  peut  aufli  teindre  aucune  foie  en  noir,  ni  en  couleur  à 
demi- bain  qu’on  appelle  teint  fur  le  cru,  étant  obligé  de  bien  faire 
cuire  & décreufer  toutes  les  foies  fans  exception , ainfi  qu’il  a été  dit 
ci-deffus  (1).  Cependant,  comme  pour  les  petits  velours  à un  poil, 
les  crêpes  ou  crépons,  gafes  & toiles  de  foie -feulement,  on  a néceflai- 
rement  befoin  de  foies  teintes  fur  le  cru , on  nomme  tous  les  ans  un 
des  maîtres  Teinturiers  qui  peut  ftul  cette  année -là  teindre  des  foies 
fur  le  cru,  dont  il  tient  regiftre  avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
fait  teindre,  d’où  l’on  connoît  fi  toutes  ces  foies  ont  été  employées  fé- 
lon qu’elles  dévoient  l’être. 

g 6.  Les  Teinturiers  en  foie  & en  étoffes  de  foie  ne  peuvent  tein- 
dre en  petit  teint  aucune  étoffe  ou  autre  ouvragé  appartenant  aux  Tein- 
turiers du  petit  teint,  ni  ceux-ci  teindre  aucune  foie  ou  étoffe  de  foie, 
attendu  que  cela  n’appartient  qu’aux  Teinturiers  du  bon  teint,  du  nom- 
bre defquels  font  les  Teinturiers  en  foie,  quoiqu’ils  faffent  une  claffe 
féparée,  comme  il  a été  dit  plus  haut  dans  une  remarque  qui  précédé 
l’Article  premier,  page  100. 

Après  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfènt,  tant  fur  la  Teinture  des  Mo- 
dernes en  général , que  fur  celle  de  la  foie  en  particulier,  le  Leéfeur 
fera  peut-être  curieux  de  voir  ici  comment  la  même  matière  a été  trai- 
tée en  vers  dans  lé  fixiéme  livre  du  Bombyx,  revu  & corrigé  : 

• Le  Teinturier  d'abord  ne  connut  point  de  loix, 

11  mit  tout  à profit,-  fan»  réferve  & fans  choix; 
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Mais  bientôt  l’impofture  & l'infame  avarice 
Firent  un  lâche  abus  d’un  trop  libre  exercice, 

Et  n’offrant  pour  bon  teint  qu’une  faufle  couleur 
Ofoient  impunément  en  tripler  la  râleur. 

Sur  leurs  pas  ténébreux,  jufqu’au  fein  de  la  France 
L'aveugle  barbarie  amena  l'ignorance: 

On  le  fentit  en  vain , & fortifie  i regret 
Des  plus  riches  couleurs  y perdit  le  fecret. 

Les  Gobelins  depuis,  à leur  patrie  ingrate 
Rendirent  les  première  la  brillante  écarlate. 

O ficelé  malheureux!  leurs  travaux  commencés 
Fuient  traités  longtems  de  projets  infenfes. 

Cependant  leurs  fùccès,  détrompant  le  vulgaire. 
Triomphèrent  enfin  d'un  foupçon  téméraire: 

Leur  nom  suffi  longtems  vivra  dans  Saint  Marceau 
Que  la  Bièvre  1 la  Seine  unira  l’on  ruiffcan. 

Kœch  vint  bientôt  après:  les  bords  de  la  Mer  Noire 
Des  larcins  qu’il  y fit,  ont  perdu  la  mémoire: 

Mais,  fi  mes  vers  font  lus,  les  larcins  oubliés 
Seront,  avec  fon  nom,  juflement  publiés. 

11  fit  de  cent  couleurs,  par  fon  adrefTc,  éclore 
Les  feerets  dérobes  aux  rives  du  Bofphore, 

Et  le  premier  lui -meme  apprit  aux  artifans 
A teindre  du  Bombyx  les  durables  préfens. 

Heureux!  fi  fur  les  Lys  la  difeorde  inhumaine 
N’eût  foufflé  le  poifon  de  fa  mortelle  haleine, 

Et  près  d’un  fiede  efitier , dans  le  temple  des  Arts. 
De  Bellone  en  fureur  planté  les  étendarts. 

Réfervé  par  le  Gel  à des  tems  moins  finiflres, 

Enfin  parut  Colbert,  l’exemple  des  Minières: 

Des  fucs  de  la  Teinture  il  montra  le  pouvoir, 

J1  fut  l’affujettir  aux  réglés  du  devoir: 

La  fraude,  dans  cet  art,  n’ofa  plus  s'introduire, 

Aux  leçons  de  Colbert  le  François  fut  s’inflruire, 

Et  de  nos  jours  encore,  en  tous  lieux  i la  fois. 

De  ce  guidé  fidele  il  fuit  les  jufles  loix. 


Quelquefois  cependant , incertain  dans  fes  routes, 

Il  trouva,  dans  Fagon,  le  flambeau  de  1 es  doutes; 

Fagon  fut  à Colbert  digneinenr  comparé, 

Autant  ami  des  Arts,  & non  moins  éclairé.  . . . 

C*eft  en  vain  qu’à  grands  fraix,  voulant  teindre  la  foie, 
Dans  des  flots  colorans  un  artifte  la  noie, 

Si,  pour  ne  lui  donner  qu’un  éclat  trop  changeant, 

A l’épurer  d’abord  on  le  voit  négligent. 

Mélée  aux  favons  blancs,  avec  eux  longtems  cuite, 

Au  courant  d’une  eau  pure,  on  l’en  déprend  enfuitc. 

On  la  lave,  on  la  bat,  & puis  dans  un  bain  froid 
Le  rouge  alun  de  rome  à l’in  liant  la  reçoit. 

Ainli  toujours  la  foie,  avant  tout  décrenjee, 

A fouffrir  les  couleurs  en  eft  mieux  difpofée. 

Veut -on  du  cramoijt  l'abreuver  à grand  prix? 

On  la  déprend  encor  de  l’alun  quelle  a prb: 

Et  du  fouchet  de  l’inde  alliant  la  racine. 

Le  tartre,  l’arfenic,  & la  galle  ale'pine, 

Au  riche  vermillon  du  tonna -mexicain. 

Le  parfait  cramoifi  naît  de  leur  double  bain. 

Faut -il  aux  violets , aux  tannés , aux  canelles 
Bailfer  des  cramoifis  les  teintures  trop  belles? 

L’indigo  remplaçant  le  fouchet  qu’on  bannit, 

La  cnuperolè  encore  au  beloin  les  brunit. 

Avec  l’indigo  feul  le  beau  bleu  s’appareille, 

Le  célefle  de  plus  exige  un  pied  d’orfeille. 

Et  de  celui-ci  vient,  rabattu  tant  foit  peu. 

Le  gris- de -bn  -Jtlvic,  & tout  atânfoin  bleu. 

Du  jaune,  avec  l’alun, ^ la  gaude  efl  la  teinture. 

Ce  jaune  eft  pâliffant,  forme'  de  gaude  pure, 

Mais  pour  le  renforcer,  l’affermir  plus  ou  moins, 

Pour  le  changer  enfin,  d'autres  fucs  y font  joint». 

L’indigo  le  plus  fçible  au  citron  le  ramené, 

Le  plus  foible  rocou  donne  un  jaune -de -graine: 

Avec  la  foude  uni,  de  leur  concours  commun 
Sort  un  beau  jaune -aurore,  & non  pâle,  ni  brun  : 
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Sans,  la  gaude,  au  rocou  la  foude  incorporée 
Engendre  1 ’ifabeüe,  ou  plus  ou  moins  dorée. 

Et  le  rocou,  fans  foude,  enfante  l 'orangé. 

Qui  brunit,  dans  l’alun  & le  brefil  plongé. 

Toute  couleur  de  feu  fous  le  nom  de  ratine, 

Quoiqu'aux  yeux  différente,  a la  même  origine; 

Mais  d’un  brefil,  deux  fois,  coup  fur  coup,  répété 
Les  bains  plus  rougiffâns  font  fa  diverfité. 

De  tout  rouge  ranci  ïécarlate  commune, 

Non  moins  que  le  ponceau,  fe  brefille  & s’alune, 
Mais  l’un  a du  rocou  double  dofe  en  fon  pié 
Et  ïicarlate  au  fien  n'en  a que  la  moitié. 

Le  rouge  incarnadin  & la  couleur  de  rofe 
De  brefil  & d’alun,  fans  rocou,  fc  compofè: 

Le  campêche  à tous  deux  fe  trouve- t-il  mélé? 

Ils  font  la  rofe  fecbe,  ils  font  le  cantli. 

Remettant  le  brefil,  prétend -on  l’en  exclure? 

D'un  beau  gris  violant  on  aura  la  teinture. 

Veut -on  des  violets?  qu’on  unifie  au  brefil, 

L’orfeille,  le  campêche,  & le  bleu  de  l’anil. 

Au  campêche,  au  brefil  joind-on  la  couperofe, 

La  galle  & le  fuffet , chacun  fuivant  fa  dofe? 

On  aura  des  gris  bruns  & des  tannés  divers, 

Plus  que  n’en  peut  loger  la  prifbn  de  mes  ver*. 

Mais,  au  lieu  du  brefil,  qu’on  y mette,  fans  fraude. 
Ou  l’or  de  la  farrette,  ou  celui  de  la  gaude, 

11  en  réfuiteM. plus  d’un  beau  gris  plombé, 

En  qui  des  premiers  gris  le  bran  fera  tombé. 

La  gaude  & la  farrette,  aux  Teinturiers  habiles, 

Dans  les  différens  verds,  ne  font  pas  moins  utiles: 
Avec  l’unê  des  deux  l’inde  & l’alun  ligués 
Donnent  des  céladons , des  verds  naijfans  & gais. 

S’il  faut  brunir  ces  verds,  que  le  verdet  bluître 
Y foit  le  compagnon  du  campêche  rougeâtre. 

Qu’enfuite  on  fubftitue  à l’inde  le  fuftet. 

Et  l’aigre  couperofe  au  campêche,  au  verdet, 
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An  lieu  de  ces  verdi  bruni,  leur  nuance  moins  forte 

N' offrira  plus  à l’œil  qu'un  verd  de  feuille-morte : 

Mais  enfin  du  campêche  y voit -on  le  retour? 

Les  roux  verdi  & l 'olive  en  naîtront  à leur  tour. 

Avec  autant  d’adrefle,  & plus  d’apprêts  encore, 

La  foie  en  un  beau  noir  aifcment  fe  colore: 

J’allois,  nu  gré  de  l'art,  en  expliquer  les  loix; 

Mais  Pégafe  recule  & ma  Mufe  eft  fans  voix. 

O fille  d’Apollon,  &c. 

ARTICLE  QUATRIEME. 

De  la  Teinture  des  petites  étoffes  de  laine  fans  liferes , fa- 
des laines  fervaut  à leur  fabrication  fa*  à d'au- 
tres ouvrages. 

1.  Les  couleurs  violettes  & amarantes  cramoifies  Te  font  de  cu- 
ve de  cochenille , fans  mélange  d’orfeille  ou  d’autres  ingrédiens. 

2. '  Les  couleurs  de  rofe  <3c  les  pourpres  fe  font  de  cochenille, 
fans  les  rabattre  d’orfeille. 

3.  Les  rouges  bruns  de  bon  teint  font  faits  de  cuve  de  cochenil- 
' le , & rabattus  de  garance , fans  mélange  de  brefil. 

4.  Les  écarlates  & incarna rs  couleur  de  feu,  l’orangé,  le  jaune 
doré  & l’ilàbelle,  font  teints  de  bourre  teinte  en  garance,  fans  mélan- 
ge de  fuftet. 

5.  Les  bleus,  les'verds  gais,  verd  de  pomme,  verd  de  chou, 
verd  d’olive,  verd  de  mer,  verd  d’œillet  & céladon,  font  gaudés  & 
pâlies  en  cuve,  fans  être  brunis  avec  le  bois  d’inde. 

6.  Le  more  doré,  les  feuille -mortes  & verds  roux,  font  gau- 
dés & pafles  en  cuve. 

7.  Le  noir  de  bon  teint  eft  teint  en  bleu  & rabattu  de  galle  alé- 
pine  & de  couperofe,  fans  y mettre  de  la  moulée  de  taillandier. 
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Les  fept  genres  de  teinture  ci-deflus  apparriennefitauxTcinturiers 
du  grand  teint,  & à ceux  qui  pour  teindre  de  bon  teint  certaines  petites 
étoffes,  ont  renoncé  au  petit  teint.  Mais  les  fuivans  ne  concernent 
que  les  Teinturiers  en  petit  teint. 

8.  Les  couleurs  communes  font  teintes  de  galle,  alépine  & de 
toutes  fortes  d’ingrédiens  permis,  que  les  Teinturiers  jugent  les  plus 
propres  pour  leur  bonne  qualité. 

5.  Les  gris  & noirs  communs  font  teints  de  galle  alépine  & de 
couperofe. 

1 o.  Les  couleurs  de  feu , orangés  & nacarars  communs  font  faits 
de  bourre  teinte  en  garance. 

11.  Les  Teinturiers  du  petit  teint  peuvent  fèuls  teindre  de  ce 
teint,  les  ferges,  étamines,  camelots  & autres  étoffes  de  bas  prix  qui 
ne  font  envoyées  au  foulon  que  pour  être  dégraiflees  & dégorgées: 
mais  ils  ne  peuvent  teindre  aucune  des  étoffes  drapées,  quoique  du  mê- 
me prix,  lefquelles  devant  être  foulées  ne  doivent  fe  teindre  qu’au 
grand  & bon  teint. 

12.  Les  mêmes  Teinturiers,  à qui  il  appartient  de  teindre  des 
laines  dans  les  couleurs  & avec  les  drogues  ci  - deffus,  peuvent  auffi 
blanchir  toutes  fortes  de  toiles  de  lin,  de  chanvre  & de  coton,  ainfi 
que  toutes  fortes  de  fil  & de  bas  d’eftame. 

13.  Les  drogues  qui  leur  font  interdites  font  le  paftel,  le  voue- 
de  l’indigo,  la  cochenille , la  graine  d’écarlate  ou  le  kermès,  la  ga- 
rance, lafarrette,  lageneftrole,  le  fenugrec  & l’orcanette. 

14.  Ils  ne  peuvent  avoir  chez  eux  des  cuves  de  bois  pour  le  gue- 
de  mais  feulement  des  chaudières  de  cuivre  & des  cuves  ou  des  ton- 
nes' pour  conferver  le  brou  de  noix. 
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ARTICLE  CINQUIEME. 

De  la  Teinture  du  fil  & du  coton  , ér  des  toiles  & autres 
ouvrages  qui  en  font  fabriqués. 

1.  Avant  que  le  fil  de  lin  ou  de  chanvre  Toit  mis  à la  teinture,  il 
eft  décrue  ou  leffivé  avec  de  bonnes  cendres  de  bois  durs , puis  retors, 
enfuite  lavé  dans  de  l’eau  de  riviere  ou  de  fontaine,  & enfin  retors 
pour  la  féconde  fois. 

2.  Lefilpers,  appellé  fil  à marquer,  retors  & fimple,  & le  bleu 
brun -clair  & mourant,  font  teints  avec  inde  plate  ou  indigo. 

3.  Le  verd  gai  eft  premièrement  teint  en  bleu,  enfuite  rabattu 
avec  bois  de  campêche  & verdet,  & enfin  gaudé. 

4.  Le  verd  brun  eft  teint  de  même,  mais  bruni  davantage,  & 
puis  gaudé. 

5.  Le  citron,  le  jaune  pâle  & le  citron  doré  font  teints  avec  gau- 
de  & fort  peu  de  rocou. 

6.  L’orangé,  l’ifàbelle  couvert  & l’ifabelle  pâle,'  jufqu’au  clair 
& à l’aurore,  font  teints  avec  le  fuftet,  le  rocou  &.  la  gaude. 

7.  Le  rouge  clair  ou  plus  brun , la  rarine  ou  couleur  de  feu  clai- 
re ou  plus  couverte,  font  teints  avec  le  brelil  de  fernambouc,  ou,  à 
fon  défaut , avec  d’autre  brefil  & du  rocou. 

8.  Le  violet,  la  rofe-feche,  & l’amarante  clair  ou  brun,  font 
teints  avec  brefil , & rabattus  avec  la  cuve  d’inde  ou  d’indigo. 

9.  Le  feuille-morte  clair  ou  brun  & l’olive  fe  bruniffent  avec  la 
galle  & la  couperofé,  & fe  rabattent  avec  la  gaude,  le  rocou  ou  le 
fuftet,  fuivant  l’échantillon. 

1 o.  Le  minime  brun  ou  clair,  & le  mufe  auffi  clair  ou  brun  font 
brunis  & rabattus  comme  le  feuille-morre. 

11.  Le  gris  blanc,  gris  fale,  gris  brun,  gris  de  caftor,  breda 
8c  toutes  autres  fortes  de  gris  font  brunis  avec  la  galle  alépine  & cou- 
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perofe,  puis  rabattus  avec  gaude , brefil,  fuftet,  campêche  & autres 
ingrédiens  néceflaires,  fùivant  l’échantillon  & le  jugement  de  l’ouvrier. 

12.  Le  noir  fè  fait  de  galle  alépine  & de  couperofè;  enfilire  il 
eft  lavé , & achevé  avec  le  bois  de  campêche.  Il  y a auflî  quelques 
noirs  qui  font  courroyés  avec  de  bonne  huile  d’olive  & de  la  cendre 
gravelée. 

1 3.  Dans  les  teintures  ci  - deflus  on  employé  le  favon  de  Marfèil- 
le,  d’Alicante,  ou  tout  autre  qui  en  a la  bonne  qualité. 

14.  Les  Teinturiers  ne  doivent  pas  mêler  le  fil  de  chanvre  avec 
le  fil  de  lin  en  bottes  ou  pelotons,  ni  le  retors  avec  celui  qui  ne  l’eft 
point. 

1 y.  Les  Teinturiers  ne  doivent  pas  fe  fervir  de  fuie  de  chemi- 
née pour  imprimer  des  toiles  ou  du  fil , à moins  qu’on  ne  les  ait  fiait 
pafler  dans  de  bonnes  galles. 

, 1 6.  Les  toiles  neuves  ou  vieilles , ainfi  que  le  fil  à marquer  le 
linge , ne  font  brefillées  qu’après  avoir  été  teintes  en  bonne  cuve,  fans 
avoir  le  pied  d’autre  teinture. 

17.  Aucune  toile  ne  doit  être  débitée  pour  bon  teint,  qu’elle 
ne  foie  aulli  teinte  de  cuve;  & il  en  eft  de  même  du  fil  de  lin  de  quel- 
que pays  qu’il  vienne. 

1 8.  Toutes  les  toiles  doivent  être  bien  & duëment  teintes,  avant 
que  d’être  empefées  ou  collées  pour  la  calandre. 

19.  Les  Teinturiers  ne  doivent  mettre  aucun  favon,  huile,  graifi 
fè  & autres  ingrédiens  infeCts,  gras  & défe&ueux,  aux  marchandées 
qu’ils  calandrent. 

Après  avoir  rapporté  dans  les  cinq  articles  ci -deflus,  la  com- 
pofition  des  couleurs  de  la  Teinture  pour  toutes  les  matières  qui  en  font 
fufceptibles , il  me  refte  à parler  d’une  demiere  opération  qui  y eft  in- 
timement liée.  C’eft  une  épreuve  à laquelle  il  eft  néceflàire  de  fou- 
mettre  toutes  ces  matières  teintes,  pour  connaître  fi  la  ceinture  en  eft 
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bonne  & aflurée,  ou  fi  elle  eft  fauffe,  de  peu  de  durée  Ô-:  par  confé- 
quent  d’un  mauvais  ufage.  ' • 

Pour  faire  cetre  épreuve,  il  faut  fuppofer  d’abord  qu’on  ait 
teint  en  routes  fortes  de  couleurs,  des  échantillons  de  laine,  de  foie 
ou  d’étoffes  de  ces  matières.  Si  l’on  expofe  ces  échantillons  à l’air  & 
au  foleil  pendant  un  tems  raifonnable,  les  bonnes  couleurs  fo  fourien- 
dronr  parfaitement,  mais  les  fauffes  s’affoibliront  bientôt  & s’effaceront 
infènfiblemcnr  à proportion  du  degré  de  leur  mauvaife  qualité.  Et 
comme  une  couleur  ne  doit  être  réputée  bonne,  qu’aurant  qu'elle  ré- 
fifte  à l’a&ion  de  l’air  & du  foleil,  cette  expérience  fervira  de  réglé  pour 
décider  fur  le  plus  ou  moins  de  bonté  des  differentes  couleurs. 

Si  l’on  fait  enfuite  des  épreuves  fur  les  mêmes  échantillons  qui 
auront  été  expofés  à l’air  & au  foleil , en  les  faifant  bouillir  avec  des  in- 
grédiens  convenables,  on  reconnoîtra  que  les  mêmes  ingrédiens  ne  pour- 
ront pas  être  indifféremment  employés  dans  les  épreuves  de  toutes  les 
couleurs,  parce  qu’il  arrivera  quelquefois  qu'une  couleur  reconnue  bon- 
ne après  avoir  été  expofée  à l’air  & au  foleil,  fera  confidérablement  al- 
térée par  l’épreuve,  & qu’au  contraire  une  couleur  fauffe  y réfiftera. 

Il  s’agit  d’abord  de  déterminer  les  ingrédiens  qu’on  doir  ad- 
mettre dans  ces  épreuves.  La  conviction  où  l’on  eft,  qu’on  ne  fàuroit 
s’aflurer  du  degré  d’acidité  du  jus  de  citron,  du  vinaigre,  des  eaux 
fûres  &de  l’eau  forte,  oblige  à rejetter  dans  les  épreuves  l’u/àge  de  ces 
ingrédiens;  pour  n’y  employer  avec  l’eau  commune  que  des  matières 
dont  l’effet  foit  toujours  égal. 

En  fuivant  ce  principe  & commençant  par  les  teintures  en  lai-  Epreuve  des 
nés,  il  fuffira  de  féparer  en  trois  cla/fes,  toutes  les  couleurs  dont  les  teintures  de 
échantillons  de  laine  peuvent  être  teints,  afin  de  fixer  Içs  ingrédiens  la‘“e’  en 
dont  on  doit  fe  fervir  dans  l’épreuve  des  couleurs  comprifes  dans  cha- trWS  dafles’ 
cune  de  ces  trois  clafTes. 

I.es  couleurs  rangées  dans  la  première  feront  éprouvées  avec 
l’alun  de  rome  ; celles  de  la  féconde  avec  le  fàvon  blanc  ; & celles  de 
la  troifiéme  avec  le  tartre  rouge. 

Mtm.  dt  TAud.  Tom.  XXI1L  Mais 


$ 122  $ 

Mais  il  ne  fuffit  pas,  pour  s'affûter  de  la  bonté  d’une  couleur  par 
cette  épreuve , d’y  employer  des  ingrcdiens  dont  l’effet  Toit  toujours 
égal  ; il  faut  encore  que  la  durée  de  cette  opération  foit  exaétement  dé- 
terminée , & de  plus  que  la  quantité  de  liqueur  foit  fixée , parce  que  le 
plus  ou  moins  d’eau  diminue  ou  augmente  extrêmement  l’aftivité  des 
ingrédiens  qui  y entrent.  Ainfi  il  efi:  bon  d’expliquer  tout  cela. 

L’épreuve  avec  l’alun  de  rome  fe  doit  faire  de  cette  maniéré  : 
on  met  dans  un  vaiffeau  de  terre  une  livre,  poids  de  marc , d’eau  com- 
mune, & une  demi -once  d’alun:  onpofe  le  vaiffeau  fur  le  feu,5c  quand 
l’eau  bout  à gros  bouillons,  on  y met  l’échantillon  dont  l’épreuve  doit 
être  faite;  on  l’y  laiffe  bouillir  pendant  cinq  minutes;  après  quoi  on  le 
retire  & on  le  lave  bien  dans  l’eau  froide. 

L’épreuve  avec  le  favon  blanc  fè  doit  faire  en  mettant  dans  une 
livre  d’eau,  le  poids  de  deux  gros  de  fàvon  blanc  de  marfeille,  haché 
en  petits  morceaux.  Ayant  pofë  enfuite  le  vaiffeau  fur  le  feu , on  a 
foin  de  remuer  l’eau  avec  un  bâton  pour  bien  faire  fondre  le  fàvon. 
Lorfqu’il  fera  fondu  & qu’on  verra  l’eau  bouillir  à gros  bouillons , on 
y met  l’échantillon  que  l’on  fait  pareillement  bouillir  l’efpace  de  cinq 
minutes. 

L’épreuve  avec  le  tartre  rouge  fè  doit  faire  précifement  de  mê- 
me, avec  les  mêmes  dofes  & dans  les  mêmes  proportions  que  l’épreu- 
ve avec  l’alun , en  obfervant  de  bien  pulvérifer  le  tartre , avant  de  le 
mettre  dans  l’eau,  afin  qu’il  foit  entièrement  fondu , lorfqu’on  y met- 
tra l’échantillon. 

Le  poids  de  l’échantillon  de  laine  dont  on  voudra  faire  l’épreu- 
ve, doit  être  du  poids  d’un  gros  poids  de  marc,  & l’échantillon  d’é- 
toffe ne  doit  pas  excéder  la  grandeur  de  deux  pouces  en  quarré.  Ainfi, 
lorfqu’il  fera  néceflàire  d’éprouver  de  plus  grands  échantillons,  ou  plu- 
fieurs  à la  fois , il  faudra  augmenter  à proportion  le  poids  de  l’eau  & 
des  drogues;  ce  qui  ne  changera  en  rien  l’effet  de  l’épreuve:  mais 
pour  la  rendre  plus  certaine,  il  ne  faut  pas  éprouver  enfèmble  des 
échantillons  de  différentes  couleurs. 
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Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  l’alun  de  ro- 
me,  font: 

Le  cramoifi  de  toutes  nuances. 

L’écarlate  de  kermès  ou  de  graine,  dite  communément  écarlate  de 
vcnife  ou  d'hollande. 

L’écarlate  couleur  de  feu  ou  de  cochenille,  que  l’on  nomme  en 
France  écarlate  des  gobe  lin  s. 

Le  rouge  couleur  de  cerife  & autres  nuances  de  l’éoarlate. 

Les  violets  & gris  de  lin  de  toutes  nuances. 

Les  pourpres. 

Les  couleurs  de  langoufte , jujube  & /leur  de  grenade. 

Les  bleus. 

Les  gris  ardoifés,  gris  lavandes,  gris  violans,  gris  vineux  & tou- 
tes les  autres  nuances  fèmblables. 

S’il  a été  employé,  dans  la  teinture  du  cramoifi,  des  ingrédiens  de 
faux  teint , la  fauflcté  fe  reconnoîtra  facilement  par  l’épreuve  avec  l’a- 
lun, parce  qu’elle  ne  fera  que  violenter  un  peu  le  cramoi/i  fin,  c’eft  adiré 
le  faire  tirer  fur  le  gris  de  lin.  Mais,  en  détruifant  les  plus  hautes  nuan- 
ces du  cramoifi  faux,  elle  les  rendra  d’une  couleur  de  chair  très -pâle, 
ôc  blanchira  prefque  toutes  les  baffes  nuances  du  même  cramoifi  faux. 

L’écarlate  de  kermès  ne  fera  nullement  endommagée  par  cette 
épreuve.  Elle  fera  monter  l’écarlate  de  cochenille  à une  couleur  de 
pourpre , & violentera  les  baffes  nuances , en  forte  qu’elles  tireront 
fur  le  gris  de  lin.  Mais  elle  emportera  prefque  toute  la  fauffe  écarlate 
de  brefil , & la  réduira  à une  couleur  de  pelure  d’oignon.  Elle  fera 
encore  un  effet  plus  fenfible  fur  les  baffes  nuances  de  cette  fauffe  cou- 
leur, & emportera  prefque  entièrement  l’écarlate  de  bourre  garancéc 
& toutes  fes  nuances. 

Quoique  le  violet  ne  foit  pas  une  couleur  fimple , étant  for- 
mée des  nuances  du  bleu  & du  rouge;  elle  eft  néanmoins  fi  importan- 
te, qu’elle  mérite  un  examen  particulier.  La  même  épreuve  avec  l’alun 
de  rome  ne  fait  prefque  aucun  effet  fur  le  violet  fin;  au  lieu  qu’elle  en- 

2 dom- 


Eprcure  de 
la  première 
dafTe. 


dommage  beaucoup  le  faux.  Mais  il  faut  obferver  que  fon  effet  n’eft 
pas  d'emporter  toujours  également  une  grande  partie  de  la  nuance  du 
violet  faux,  parce  qu’on  lui  donne  quelquefois  un  pied  de  bleu  de  paf- 
tel  ou  d’indigo.  Ce  pied  étant  de  bon  reint,  n’eft  pas  emporté  par 
l’épreuve,  mais  la  rougeur  s’efface;  les  nuances  brunes  deviennent 
prefque  bleues,  & les  pâles,  d’une  défagréable  couleur  de  lie  de  vin. 

A l’égard  des  violets  demi -fins  qui  font  des  couleurs  de  mau- 
vais teint , ils  doivent  être  mis  dans  la  claffe  des  violets  faux , ne  réfif- 
tant  pas  davantage  à cette  épreuve. 

On  -oonnoîtra  de  la  même  maniéré  les  gris  de  lin  fins  d’avec  les 
faux;  mais  la  différence  eft  legere,  les  premiers  perdant  feulement  un 
peu  moins  que  les  derniers. 

Les  pourpres  fins  réfifteront  parfaitement  à l’épreuve  avec  l’a- 
' luff,  au  lieu  que  les  faux  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

Les  couleurs  de  langoufte,  jujube  & fleur  de  grenade,  tire- 
ront fur  le  pourpre  après  l’épreuve,  fi  elles  ont  été  faites  avec  la  co- 
chenille; au  lieu  qu’elles  pâliront-  confidérablement,  fi  l’on  y a em- 
ployé le  fuftet  qui  fait  une  fauffe  couleur. 

Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien  à l’épreuve , foit  qu’ils 
ayent  été  faits  de  paftel,  ou  d’indigo;  mais  ceux  de  faux  teint  perdront 
la  plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

Les  gris  ardoifes , gris  lavandés , gris  violans  & gris  vineux, 
perdront  prefque  toure  leur  couleur,  s’ils  font  de  faux  teint;  au  lieu 
que  les  autres  fe  fbutiendront  parfaitement. 

Epreuve  de  la  Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  le  fitvon  blanc,  font: 

ieconde  claf-  Les  jaunes,  jonquilles,  citrons,  orangés,  & toutes  les  nuances  qui 
e‘  tirent  fur  le  jaune. 

Toutes  les  nuances  du  verd,  depuis  le  verd -jaune  ou  naiffant  juf- 
qu’au  verd  de  chou  ou  de  perroquet. 

Les  rouges  de  garance. 

Les  couleurs  de  canelle,  de  tabac  d’efpagne  & autres  femblables. 

Cette 
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Cette  épreuve  fera  exactement  connoître  fi  les  jaunes  & les 
nuances  qui  en  dérivent  font  de  bon  ou  de  mauvais  teint:  car  elle  em- 
portera la  plus  grande  partie  de  leur  couleur , s’ils  font  faits  avec  la 
graine  d’avignon,  le  rocou,  la  terra- mérita,  le  fuflet  & le  fafran  bâ- 
tard, qui  foqx  de  fauffes  couleurs  pour  la  laine.  Mais  elle  n’altérera 
point  les  jaunes  faits  avec  la  fàrrette,  la  geneftrole,  le  bois  jaune,  la 
gaude  ôc  le  fenugrec. 

La  même  épreuve  fera  -aufli  connaître  avec  précifion  la  bonté 
des  couleurs  vertes,  en  ce  que  celles  de  mauvais  teint  s’effaceront  pref- 
que  tout  à fait,  ou  deviendront  bleues,  fi  elles  ont  eu  un  pied  de  paf 
tel  ou  d’indigo;  au  lieu  que  celles  de  bon  teint  ne  perdront  (prefque 
rien  de  leurs  nuances  <5t  relieront  vertes. 

Les  rouges  de  pure  garance  ne  perdront  rien  dans  l’épreuve 
avec  le  fàvon  & n’en  deviendront  que  plus  beaux;  mais,  fi  l’on  y a mê- 
lé du  brefil,  ils  perdront  de  leur  couleur,  à proportion  de  la  quantité 
qu’on  en  aura  mis. 

Les  couleurs  de  canelle,  de  tabac  d’efpagne  6c  autres  fembla- 
bles  ne  feront  prefque  pas  altérées  par  cette  épreuve , fi  elles  font  de 
bon  teint  : mais  elles  perdront  beaucoup,  fi  l’on  y a employé  lç  rocou, 
le  fiiftet  ou  la  bourre  garancée. 

L’épreuve  avec  l’alun  ne  fèroir  d’aucune  utilité  & pourrpit  mê- 
me induire  en  erreur  fur  plufieurs  couleurs  de  cette  féconde  clafle  : car 
elle  n’endommagera  pas  la  teinture  de  fuftet  ni  celle  de  rocou,  qui  ce- 
pendant ne  réfillent  point  à l’aétionde  l’air;  6c  elle  emportera  une  par- 
tie de  la  farrete  6c  de  la  geneftrole,  qui  font  pourtant  de  très-bons  jau- 
nes 6c  de  très  - bons  verds. 

Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  le  tartre  rouge  Epreuve  de 
font  tous  les  fauves  ou  couleurs  de  racine,  qui  ne  font  pas  dérivés  la  troil'léme 
des  couleurs  primitives.  Ces  couleurs  de  racine  fè  font  avec  le  brou  c c" 
de  noix,  la  racine  de  noyer,  l’écorce  d’aulne,  le  fomac  ou  le  roudon,  le 
bois  de  fàntal  6c  la  fuye  de  cheminée.  Chacun  de  ces  ingrédiens  don- 
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ne  un  grand  nombre  de  nuances  différentes , qui  font  toutes  coïnprifes 
fous  le  genre  de  fauves  o\T  couleurs  de  racine. 

Les  ingrédiens  que  je  viens  de  nommer  font  bons,  à l’exception 
du  bois  de  fantal  & de  la  foye  qui  le  font  un  peu  moins , & qui  rudif- 
fent  la  laine  lorfqu’on  en  met  trop.  Ainfi  tout  ce  que  l’épreuve  avec 
le  tartre  doit  faire  connoître  fur  ces  forces  de  couleurs,  c’eft  fi  elles  ont 
été  furchargées  de  l’une  de  ces  deux  drogues.  Dans  ce  cas , elles  per- 
dront confidérablement  : mais  elles  réfifteront  beaucoup  davantage , fi 
elles  ont  été  faites  avec  les  autres  ingrédiens , ou  s’il  n’y  a qu’une  mé- 
diocre quantité  de  fantal  ou  de  fuye. 

Le  noir  eft  la  foule  couleur  qui  ne  puifle  être  comprifo  dans  au- 
cune des  trois  claffes  énoncées  ci-deffus,  parce  qu’il  eft  néceflaire  de 
fo  fervir  d’une  épreuve  beaucoup  plus  aétive  pour  connoître  fi  la  laine 
ou  l’étoffe  a eu  le  pied  de  bleu  convenable. 

Pour  en  faire  l’épreuve , prenez  une  livre  d’eau , dans  laquelle 
vous  mettrez  une  once,  poids  de  marc , d’alun  de  rome , & autant  de 
tartre  rouge,  tous  deux  pulvérifés:  faites  bouillir  le  tour,  & alors  met- 
tez-y  l’échantillon,  & laiffez-l’y  bouillir  à gros  bouillons  l’efpace  d’un 
quart  d’heure.  Lavez-le  cnfiiite  dans  l’eau  fraîche,  & vous  verrez  alors 
s’il  a eu  le  pied  de  bleu  convenable:  car,  dans  ce  cas,  fo  couleur  de- 
viendra d’un  bleu  prefque  noir , finon  elle  grifora  beaucoup. 

Cette  épreuve  fera  connoître  fi  les  étoffes  noires , après  avoir 
eu  un  pied  de  bleu  fuffîfont , ont  été  mal  noircies , défaut  provenant 
de  ce  que  le  Teinturier  aura  épargné  la  noix  de  galle:  auquel  cas  l’é- 
chantillon perdra  prefque  tout  fon  noir  & deviendra  bleu. 

Comme  il  eft  d’ufoge  de  brunir  quelquefois  les  couleurs  avec 
la  noix  de  galle  & la  couperofo,  & que  cette  opération,  que  les  Tein- 
turiers appellent  bruniture  & qui  peut  être  permifo  dans  le  bon  teint, 
peut  faire  un  effet  particulier  dans  l’épreuve  de  ces  couleurs,  il  faut  ob- 
ferver  que,  quoiqu’aprês  l’épreuve  le  bouillon  paroiffe  chargé  de  tein- 
ture, parce  que  la  bruniture  aura  été  emportée,  l’échantillon  cependant 
n’en  fora  pas  moins  de  bon  teint,  s’il  a confcrvé  fon  fond:  mais,  s’il  le 


perd  au  contraire,  ce  fera  une  marque  qu’il  eft  de  faux  teint.  Ainfi, 
ce  n’eft  pas  fur  la  couleur  du  bouillon  de  l’épreuve  qu’il  faut  juger  de  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  de  la  teinture  qui  aura  été  brunie,  mais  fur 
le  pied  de  couleur  qui  reliera  après  l’épreuve. 

Quoique  la  bruniture  qui  lé  fait  avec  la  noix  de  galle  & la  cou- 
perofe  foit  de  bon  teint,  comme  elle  rudit  la  laine, 4e  mieux  fèroit  que 
les  Teinturiers  fe  fervifiènt  par  préférence  de  la  cuve  d’inde  ou  de  cel- 
le de  paftel. 

On  ne  peut  foumetrre  à aucune'  épreuve  les  gris  communs  faits 
avec  la  noix  de  galle  & la  couperofè,  parce  que  ces  couleurs  ne  le  font 
pas  autrement,  pourvû  que  le  Teinturier  obfèrve  de  les  engaller  d’a- 
bord & dé  mettre  la  couperofe  dans  un  fécond  bain  beaucoup  moins 
chaud  que  le  premier:  car,  de  cette  maniéré,  ils  font  plus  beaux  5c 
plus  allurés. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  ne  regarde  que  les  épreuves 
des  laines  teintes;  celles  des  foies  doivent  fè  faire  différemment,  foit 
par  rapport  aux  couleurs,  foit  à l’égard  de  la  proportion  des  ingré- 
diens.  Voici  de  quelle  maniéré  il  faut  procéder. 

Par  rapport  aux  couleurs , il  faut  diftinguer  dans  l’épreuve  des 
foies,  les  couleurs  de  cramoifi,  des  couleurs  communes. 

L’épreuve  des  premières  doit  être  faite  premièrement  pouf  le 
rouge  & le  violet  cramoifi  avec  de  l’alun  du  poids  de  la  foie,  & pour 
l’écarlate  cramoifi  avec  du  favon  blanc  approchant  aufli  le  poids  de  la 
foie.  Ces  ingrédiens  ayant  été  jettés  dans  l’eau  claire  quand  elle  com- 
mencera à bouillir,  mettez- y enfùite  l’échantillon  de  foie  dont  vous 
voudrez  faire  l’épreuve  & faites  bouillir  le  tout  environ  un  demi  - quart 
d’heure. 

Si  la  teinture  en  eft  fauffe,  le  bouillon  de  la  foie  rouge  cra- 
moifi  fera  violer  pour  marque  qu’elle  aura  été  teinte  avec  de  l’orfeille. 
Et  s’il  eft  fort  rouge , cela  prouvera  qu’elle  l’a  été  avec  le  brefxl.  Pour 
l’écarlate  cramoifi,  s’il  y a du  rocou , le  bouillon  en  deviendra  comme 
couleur  d’aurore;  & s’il  y a du  brefil,  il  fera  rouge.  Enfin,  quant  au 
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violet  cramoifi,  s’il  y a du  brefil  ou  de  l’orfoüle,  le  bouillon  fera  d’une 
couleur  tirant  fur  le  rouge.  Mais,  fi  au  contraire  ces  trois  cramoilis 
font  de  bonne  teinture , leur  bouillon  aura  très  - peu  de  changement. 

A l'égard  des  autres  couleurs  qui  ne  font  point  cnamoifi,  6c  que 
l’on  appelle  couleurs  communes;  pour  connoîtr.e  fi  elles  ont  eu  trop  de 
noix  de  galle,  ce  qui  eft  un  défaut,  il  faut  mettre  la  foie  dans  de  l’eau 
claire  6c  bouillante,  avec  du  fàvon  blanc  ou  de  la  cendre  gravelée, envi- 
ron du  poids  de  la  foie;  ôc  après  un  bouillon,  on  en  retirera  la  foie. 

Si  cette  foie  a été  furchargée  de  noix  de  galle , toute  la  cou- 
leur s’en  perdra,  6c  celle  qui  lui  reliera,  ne  fora  plus  qu’une  efpecede 
couleur  de  bois  ou  de  feuille-morte  qui  fora  la  teinture  de  la  noix  de  galle. 

On  peur  faire  encore  cette  épreuve  d’une  autre  maniéré , en 
mettant  la  foie  dans  de  l’eau  bouillante , avec  un  peu  plus  que  le  quart 
d’une  bouteille  de  jus  de  citron  ; après  quoi  on  retirera  la  foie , on  la 
lavera  dans  l’eau  froide , puis  on  la  palfera  dans  la  teinture  noire.  Si 
la  foie  a été  engallée,  elle  deviendra  noire:  ftnon  elle  fo  trouvera  d’u- 
ne couleur  de  pain  bis  ou  de  trillamie.  Mais  il  cfl  fi  difficile , comme 
j’ai  déjà  dit , de  s’affurer  parfaitement  du  degré  d’acidité  du  jus  de  ci- 
tron , qu’il  fora  toujours  plus  certain  de  préférer  la  première  épreuve 
à celle-ci. 

Exception  Les  foies  teintes  en  noir  ne  font  pas  comprifos  dans  ce  que  je 

pour  les  foies  vjens  ^ jire;  & pour  connoître  fi  elle?  n’ont  pas  été  trop  engallées 
*oîr CS  CU  ou  chargées  de  limaille  de  fer  ôc  de  moulée  des  taillandiers , qui  font 
de  mauvais  ingrédiens , l’épreuve  s’en  doit  faire  dans  de  l’eau  fimplc 
avec  deux  fois  autant  pefant  de  fàvon  blanc  que  de  foie;  6c  après  un 
bouillon,  fi  l’on  voit  qu’elle  devienne  rougeâtre,  c’efl  une  marque 
qu’elle  a été  trop  engallée  ou  forchargée  de  ces  mauvaifes  drogues  : 
fans  quoi  cette  eau  conferveroit  fa  couleur. 

Le  coton  6c  le  fil,  les  étoffes  6c  les  toiles  teintes  qui  en  font 
faites,  ne  font  fufceptibles  d’aucune  épreuve,  parce  que  ne  pouvant 
fupporter  les  fraix  d’une  teinture  fine , leurs  couleurs  ne  font  point  à 
l’épreuve. 
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POUR  PORTER  LES  VERRES  OBJECTIFS  DES  LUNETTES 

A UN  PLUS  HAUT  DEGRÉ  DE  PERFECTION. 


par  M.  L.  EULER. 


i. 

Dans  le  XIIIe  Volume  des  Mémoires  de  l’Académie  j’avois  déjà 
avancé  le  fentiment  dont  les  expériences  faites  en  Angleterre 
par  M.  Dollond  m’ont  fourni  dernièrement  une  preuve  bien 
éclatante  j c’eft  que,  pour  éviter  le  défaut  de  la  di/perfion  des  couleurs, 
caufée  par  la  différente  réfrangibilité  des  rayons , il  lu/fit  de  former 
les  verres  de  telle  forte  que  la  confufion  caufée  par  leur  ouverture  foie 
réduite  à rien.  En  effet,  j’avois  déjà  remarqué  alors,  que  pourvu  qu’on 
n’eût  rien  à craindre  de  la  part  de  cette  confufion , il  eft  toujours  pof- 
fible  d’arranger  les  verres  de  façon  que  l’effet  produit  par  la  différente 
réfrangibilité  des  rayons  devienne  in/ènfible.  Ce  n’efr  pas  que  lés  der- 
nières images,  formées  par  les  rayons  de  différentes  couleurs  qui  con- 
ftituent  l’objet  immédiat  de  la  vifion,  /oient  réunies  dans  une  feule;  ce 
qui  eft  abfolument  impoflible  en  n’employant  que  la  même  matie^f  ré- 
fringente: mais  il  s’agit  de  difpofer  ces  images,  Rr , Mot,  Vt/,  (dont  Pioche  II. 
la  première  R/-  eft  celle  des  rayons  rouges,  & V v celle  des  violets) 
de  maniéré  que  la  droite  vr}  tirée  par  leurs  extrémités,  paffe  par  la 
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prunelle  de  l’oeil  en  O : ou  que  routes  ces  images  foient  vues  fous  le 
même  angle  MO m.  Car  alors,  puifque  les  rayons  des  extrémités  r, 
a»,  v font  prefque  confondus  dans  un  foui,  ils  repréfenteront  à l’oeil 
la  couleur  naturelle  de  l’objet,  dont  par  conféquent  l’apparence  ne  fora 
pas  troublée  par  les  couleurs  d’iris , comme  il  arriveroit  dans  route  au- 
tre difpofirion  de  ces  images.  Or,  pourvu  qu’on  emploie  plus  de  deux 
verres,  il  eft  toujours  poflible  de  les  arranger  de  maniéré  qu’une  telle 
fituation  des  images  en  réfulte. 

2.  Cependant  on  ne  fauroit  difconvenir  qüe  les  différentes  dif- 
tances  de  ces  images  R r 6t  V v de  l’œil  ne  produisent  quelque  confu- 
fion, attendu  que  chaque  œil  exige  une  certaine  diftance  pour  voir 
diftinélement  les  objets  ; de  forte  que  fi  l’image  moyenne  Mm  fo  trou- 
ve à cette  diftance  ajuftée  à la  nature  de  l’œil,  l’image  R»-  eft  trop  pro- 
che ôc  l’autre  V v trop  éloignée.  Mais  la  confufion  qui  en  naît  fera 
toujours  fort  petite,  6c  d’une  toute  aurre  nature  que  celle  dont  on  Ce 
plaint  ordinairement,  où  les  objets  paroiiïent  bordés  des  couleurs  d’i- 
ris. Toutefois  il  feroit  bien  à fouhaiter  qu’on  pût  délivrer  aufti  les  lu- 
nettes de  cette  légère  confufion , caufée  par  la  diftance  entre  les  ima- 
ges des  différentes  couleurs  ; mais  j’ai  déjà  remarqué  qu'en  employant 
diverfes  matières  réfringentes,  ce  qui  eft  le  foui  moyen  de  parvenir  à 
ce  but  dans  la  Dioptrique,  on  rombe  dans  un  autre  inconvénient,  puif- 
que les  objeftifs  propres  à ce  deffoin  ne  feroient  pas  fufoeptibles  d’une 
aufli  grande  ouverture  que  la  clarté  de  la  vifion  l’exige  : ou  bien  il  fau- 
droit  admerrre  une  trop  grande  diftance  de  foyer.  Outre  cela,  A 
moins  qu’on  ne  demande  un  très  grand  grofTiffement,  la  confufion 
mentionnée  n’eft  d’aucune  conféqucnce,  puifque  chaque  ail  eft  accoû- 
tumé  à voir  afTez  diftinéfement  à des  diftances  très  différentes.  Mais, 
fi  l’on  vouloir  procurer  un  très  grand  groffiffemenr,  qui  mulripliâr  le 
diamètre  des  objets  200  fois  6c  davantage,  il  ne  feroit  pas  inutile  de 
donner  tous  fes  foins  à conftruire  un  objeéhf  rempli  d’eau , où  tant  la 
difperfion  des  couleurs  que  la  confufion  de  l’ouverture  foroient  entière- 
ment anéanties,  fuivant  les  réglés  & les  mefures  que  mon  Fils  a déter- 
minées y 6c  une  telle  lunette  auroit  toujours  de  très  grands  avantages. 

3.  Or 


3.  Or  je  m’arrêterai  ici  aux  Lunettes  dont  tous  les  verres  ont 
le  même  degré  de  refraétion , la  différence  entre  les  diverfes 
efpeces  de  verre  étant  trop  petite  pour  qu’on  en  pût  tirer  quelque 
avantage , comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  Difcours  précédent  fur  cet- 
te matière  : j’y  ai  inconteftablement  prouvé,  que  tous  les  avantages 
que  M.  Dollond  prétend  avoir  retirés  de  deux  différentes  efpeces  de 
verre,  réfultent  d’un  principe  tout  à fait  différent,  ôc  peuvent  être 
procurés  en  n’employant  que  la  même  efjsece  de  verre.  Tout  revient 
à former  les  verres  de  telle  forte  que  la  confufion  qui  tire  fon  origine 
<le  l’ouverture  des  verres  foit  anéantie:  & cette  condition  eft  abfblu- 
ment  néceffaire,  pour  qu’on  puiffe  exécuter  l’arrangement  des  images 
rapporté  ci-deffus,  qui  rend  infenfible  la  difperfion  des  couleurs. 
Dans  un  Mémoire  précédent  que  j’ai  eu  l’honneur  de  préfenter  à l’Aca- 
démie , j’ai  donné  la  conftruétion  de  femblables  objeétifs , qui  étoient 
compofés  de  deux  verres  joints  immédiatement  enfèmble , où  j’ai  né- 
gligé leur  épaiffeur , comme  il  eft  toujours  permis  de  le  faire , à moins 
que  les  verres  ne  foient  fort  épais.  Cependant , comme  une  double 
épaiffeur  porroit  devenir  de  quelque  conféquence,  & qu’il  n’eft  pas 
bon  p3r  d’autres  raifons  de  joindre  ces  deux  verres  afTez  près  enfèmble 
pour  qu’ils  fè  touchent,  j’ai  cru  qu’il  feroit  utile  d’appliquer  les  mêmes 
recherches  au  cas  où  les  deux  verres  qui  conftituent  l’objectif  font  éloi- 
gnés à quelque  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  qui  non  feulement  fervira  à 
perfectionner  la  conftruétion  précédente,  en  merrant  cetre  diftance 
fort  petite,  mais  encore  produira  cet  avantage,  qu’on  pourra  dans 
chaque  cas  déterminer  cette  diftance  de  façon  qu’elle  contribue  à per- 
fectionner les  lunettes  à d’autres  égards,  en  augmentant  le  champ  ap- 
parent, ou  en  les  racourciffant  davantage. 


4.  Le  principe  d’où  l’on  doit  tirer  cette  recherche  & d’autTcs 
femblables , eft  contenu  dans  la  propofirion  fuivante , que  je  me  con- 
tente de  rapporter  ici  fans  l’analyfe  qui  y conduir.  Soit  AB  un  verre  Fig.  1 
convexe  des  deux  côtés;  le  rayon  de  fà  face  A</B  zz  /»,  & de  l’autre 
AC'B  ~ l>,  ces  deux  faces  étant  fùppofées  parfaitement  fphériques. 

R 3 Soit 


Soit  de  plus  m : i la  raifon  de  refraétion  de  l’air  dans  ce  verre , laquel 
le  eft  eftiméc  comme  i,  S S : ï pour  le  verre  le  plus  réfringent  & les 
rayons  moyens.  Cela  pofé,  fi  l’on  conçoit  un  point  lumineux  F 
dans  l’axe  de  ce  verre  à la  diftance  a¥  dont  les  rayons  partent 

par  le  verre  en  m , & que  la  diftance  de  ce  point  m à l’axe  du  verre  Toit 
mpZZ  x,  ces  rayons  après  la  réfraction  fe  réuniront  avec  l’axe  en  G, 
. ï . ï 1 

en  forte  que  polant  — — ~ — , on  ait  : 


ï m- 1 

bG  ~ ~p 


i (m  - 1 f ï 

/ 2 m \p 


m 

PP 


( 


2 m -f 
n 


(l  4.  l\M2  , 3»+A 

u+7A~+^-;- 

3 m + 

/ 


ou  bien,  fi  nous  pofons  de  plus  pour  abréger  — 

ï ï 1 O 1 _ 

forte  que  nous  ayons  — “ y oc  -j  - 

nous  aurons  : 


■+•  7 - 7’  dc 


I 

P 


X 

r 


ï m - 1 

ÏG  *“  ~~f 


ou  bien  : 


ï t (m-i)xx 

7 + î» 

ni  / 2 m -f  x 
PP 


(m-ï)xx  -f  a 


2 mp 
mm 
fP 


rr 
m 
P 


+ 


m 3\ 
P2)' 


2 m 

7> 


W(2«rf  ï) 

Pr 


Donc,  fi  x exprime  le  demi- diamètre  de  l’ouverture  du  verre,  les 
rayons  qui  partent  par  l’extrémité  de  l’ouverture  repréfenreront  l’ima- 
ge de  l’objet  en  G , qui  fera  différente  de  celle  que  les  rayons  qui  paf- 

fent 
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fent  par  le  milieu  du  verre  en  a repréfentenr.  C’eft  de  là  que  naît  la 
confufion  relative  à l’ouverture  des  verres , qu’il  s’agit  de  faire 
évanouir. 


j.  Comme  il  eft  impofiible  de  faire  évanouir  cette  confufion  en 
n’employant  qu’un  feul  verre  AB,  plaçons  derrière  celui-ci  fur  le 
même  axe  un  autre  verre  CD  à la  diftance  bc  zz  e,  & nommons  le 
rayon  de  convexité  de  fà  face  de  devant  CcDzzc&defà  face  de 
derrière  C'.D  z:  </;  où  il  faut  remarquer  que,  fi  quelque  face  étoic 
concave , le  rayon  de  courbure  fèroir  négatif.  Maintenant  je  me  pro- 
pofe  de  déterminer  ces  deux  verres  de  maniéré  qu’il  n’en  réfulte  aucu- 
ne confufion  dans  l’image  qui  fera  repréfentée  par  tous  les  deux.  D’a- 
bord donc,  puifqu’il  s’agit  des  objeétifs  de  lunettes,  la  diftance  de  l’ob- 
jet devant  le  verre  A B , que  je  viens  de  pofer  ZZ  /,  fera  infinie , & 

i , i i . i i i 

partant  — ZZ  o;  donc  — ZZ  — ourz/i  oc  -7-  ZZ  . 

v f r a b p a 

Donc,  pofant  le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  de  ce  verre  ZZ  x,  par 

ce  feul  verre  l’image  fera  repréfentée  en  G,  de  forte  que 

i m — i (m  — i)xx  Çm  -J-  2 m(im  -J- 1)  m3\ 

bG  p 2 mp  \ aa  np  ppj' 

Mais  il  faut  que  ces  mêmes  rayons,  en  paffant  par  l’autre  verre  CD, 
repréfentent  la  fécondé  image  en  H,  en  forte  que  la  diftance  dH  zz  h 
foit  indépendante  de  l’ouverture  des  verres,  ou  bien  on  pourra  regar- 
der l’image  en  H comme  un  objet  dont  l’image  repréfentée  par  le  feul 
verre  C D doit  tomber  au  même  point  G que  nous  venons  de  détermi- 
ner. Onn’adoncquarenverferlecas,  & pofer  — -f  ZZ  — , 

. c a q 


Fig-  J. 


I . I I , r * I I 

7 + T = r>  7 - 7 - T 


-7-,  & nommant  le  demi -diamètre  de  l’ouverture  du  verre 

h 


CD 


CD  “ jy,  puifque  le  lieu  de  l’image  G tient  une  ficuation  contraire, 
nous  aurons.:  - 

— i m—i  (m— i)yy  fm\ 2 . 2m  m( 2wti) 

cG  q h 2 mq  \ ss  T hs  qs 


2m  q 
mm 
hq 


*»3\ 

if  J9 


où  il  faut  remarquer  que  les  ouvertures  de  ces  deux  verres  tiennent  un 
tel  rapport  entr’clles  que  x : y ~ bG  : cG,  ou  bien  fi  nous  nonv 
mons  bG  ~ g,  nous  aurons  x : y ~ g : g — e. 

6.  Pofons  pour  abréger: 

m— i /w-f  2 m(2tn-\-i) 

2 mp  \ an 
m 


ap 


— ) Z=  P 
PPS 


ôc 


^ tm  m(2m\i) 


mm  m3\  _ 

-iï+7J  = Q..' 


2 mq\  SS  ' hs  qs  hq  qqt 

& ayant  nommé  1>G  ~ g,  nous  aurons  ces  deux  équations: 

i vi — i —i  VI— I I 

— — + Vxx  & — zz r — O y y. 

g P g~e  9 h 

qui  doivent  également  fubfifter,  quelque  grande  que  foit  l’ouverture 
des  verres.  D’abord  donc,  pofant  x ~ o & y zz  o,  nous  au- 

(»— O ,,  , 

, dou  nous  tirons 


i 

rons  — 
g 

le  rapport 


m— i ^ i i_ 


g 


— e h 


x:y-g:g-c — 


T ( » — I ) m—>i 


9 


Enfuite,  pour  éliminer  la  diftance g , renverfons  nos  deux  équations: 

__  I p P ppxx 

% m—i  . „ «■— I (w— -i)®’ 


+ Pxx 


t-g  — 


m-i  i m — 

-—h  + ^yy  — 


_1 Qy  y 

i i /m-i  i \ 2 ’ 

-~~à  \rr~j) 


& nous  aurons  : 

_ _ P 


m — i 


+ 


P ppxx 


m — i 
1 


i 

h 


(*»-  0 


7 

gyy 


D’abord  donc  il  faut  qu’il  foie  e zz  — — 

m — r 


* /«  — i 1 V 

VT"~T/ 

h<] 


& enfuite 


Pppxx 

c^ÿ 


gyy 


»*— i i 

p h 


("  r - i)’ 

(«*  — 0 

ZZy  : x.  nous  aurons 

7 


(m- 

-l)h-q' 

— 0, 

ou  puifque 

Pat  x 

Q.»-, 

XX 

yy 

à celle- 

-ci: 

' Y — 

C’eft  donc  de  cette  équation  jointe  à celle-ci:  e — — -f  ^ 


/«-t  ( m-i)h-q* 

qu’il  faut  tirer  la  folution  de  notre  problème. 

7.  Subftiruons  au  lieu  de  P & leurs  valeurs  fuppofées , & 

en  divifànt  par , notre  fécondé  équation  prendra  cerre  forme  : 

2 tn 


J_  (m  "M  , _ 

f \ xx  Ax 

,3  ri i_yfü!+ü  _ 

\q  ( m — i)h)  \ na 


777(2;?/ -fi)  mm  m 

qs  hq  * qq 


f) 


Aftn.  ^ l’j^cad.  Tom.  XXIIL 


M (2  M -f  0 , W3\ 

aP  + PpJ~~0’ 


ou 
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ou  bien  celle-ci: 

m+2  itn  1)  mm  m*  . f i 

~7T  + Tx Js % + Tt  + r ,J\J  — 

i y/w  + s 

( m—\)hj  \ aa 

d’où  l’on  peut  aifément  tirer  la  valeur  de  s , ou  bien  celle  de  a.  On 
pourra  donc  prendre  à volonté,  premièrement  les  diftances  bc  ~ e ôc 
dH  — h:  enfuite  la  valeur  de  p,  ou  celle  de  q , ou  bien  leur  rapport 
mutuel,  d’où  l’une  ou  l’autre  fera  déterminée -par  la  première  équation 
P 

< — H ; r; . Enfin,  prenant  a à volonté,  l’autre 

vi  — I (m — i)  A — q ,r  5 

équation  nous  donnera  la  valeur  de  s , ou  réciproquement  : où  il  faut 
prendre  garde  que  les  racines  de  l’équation  quarrée  deviennent  réelles. 
Or,  ayant  trouvé  toutes  ces  valeurs,  la  forme  de  nos  deux  verres  fe  ti- 
rera des  formules  fuivantes  : 


m (2  m -f- 1 ) 

~P 


+ 


w3\  

PP/  ~ °’ 


i_ L-  _L i_ Lj.J_  *,  _L _i  i_ 

b p a’  c q s h d s A ’ 


où  il  faut  fè  fouvenir  que 

pour  le  verre  AB,  le  rayon  de  fa  face 

pour  le  verre  CD,  le  rayon  de  fà  face 


f de  devant  eft  ZZZ  a 
1 de  derrière  eft  “ b 
f de  devant  eft  z f 
{.  de  derrière  eft  ZZZ  d. 


Le  plus  petit  de  ces  quatre  rayons,  rapporté  à la  valeur  de  .r  ou  y,  don- 
nera l’ouverture  dont  ces  verres  font  fofoeptibles , en  faifànt  en  forte 
que  l’ouverture  n’embraffe  aucun  arc  qui  furpaffe  20 0 environ.  Pour 
_ . (m  — 1)  ex 

cet  effet  il  faut  remarquer  que  y HZ  x — — . 


8.  Pour  développer  ces  équarions,  confidérons  la  diftancc  de 
foyer  derrière  le  fécond  verre  CD,  qui  eft  d H ZZZ  A comme  don- 
née, 


139  $ 


nèc,  & pofons  la  diftance  des  verres  bc  ZZ  e ZZ  Soit  enfuite 
— - — ZZ  — - — , & la  première  équation  donne  — ZZ  — — . 

77ï  — I I — fl  r fW-Ifl’ 

& partant  — - — ZZ  Æ (■—  -f  — J . De  là  nous  aurons  — — 
r m — I \ e fij  q 

*“  (7-5=01)"  = 

* > = ' ( I~  r =7)  — îTÿ-  <»  x = £ + c = *• 

pour  avoir 


— F — (*-0h  . 1 \ 
a \e  'u/’ 


Pofons  de  plus  /f  ZZ  — ZZ 

— + — ZZ  — (a»(«i2)  — ax»(2tnfi)  -f  m3),  & 

/1/1  PP  PP 


'’fCj-çzïïD'C 


mi  2 m 
an  ap 


(2tnii)  ’»»3\ ^ (e  ^ p) 


+ ~ J = 


ppj  (m-i)*(i-p)hâ 
(aa  (ro  -f  2)  — aw  (2  as*  -f- 1)  -f  a»3), 
ce  qui  eft  le  fécond  membre  de  notre  équation.  Pofons  outre  cela 
(ta  — 1)  h 


Cû 


-,  & le  premier  membre  prendra  cette  forme: 


— L-—  ( (ni  2)  u)u-^tawi  fim(2mii)u>i  (r-(i)mm-fi(L-fi)m3X 

(m-iyhA 

& notre  équation  entière  fera: 

(w-f-  2)w«— 3 ww-f-fuw(2«-f  i)cü  + (i— ft)  mm  — fi  (1  — fi)  m* 


S a 
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-4-  (aa  (OT  + 2) “ ®*(2®  + i)  4-  **J)  — 0. 

Après  la  réfoluiion  de  cette  équation,  les  rayons  des  faces  de  nos  deux 
verres  feront  : 


a 


(ta  — Q fe  + fi)  A b __  Q»  — 1)  (e  4-  ft)  ^ 

’ O - 


flî  {A 
(m  — \)  h 


& i 


( m — 1)  h 


m (j.  go  1 m go 

où  il  faut  remarquer,  que  fi  nous  pofions  f Z w,  nous  aurions  le 
cas  traité  auparavant  où  les  deux  verres  font  immédiatement  joints 
enfemble. 

«3  (g  _L  n\ 

9.  Pofons  pour  abréger  -- — Z M.  & 

*(1  - *0 


mm 


3 m _A.  ^(2ct4-x)_b 
m\z  ’ m + 2 ’ w 4 2 


= C; 


m 


m \ 1 


= D, 


& nous  aurons  cette  équation  à réfoudre  : 

wu)— Aw  — ftBoo— (1— f4)C4-  fi)D— M(aa— aB  4-  D), 

d’où  nous  tirons  : 

«= iA-i^B  - f AB  + - M C—.B  + D), 

\—  c 4-  fiC  — Hfj. D 

-j- 

qui  Ce  réduit  à cette  forme  : 

« = A-  j ^ ( C4*»*0  (wO  * • 4P  O-i) 2 ) - M (aa  - aB  f D). 

c . , j « mm (4m — 1)  mm  (m  — x)2 

Soit  donc  de  plus:  — 7 — - — r— ■ ZI  E,  & — 7-^ — F, 

* 4(ra4  2)1  ’ 04-2)*  — 2 

afin  qu’il  devienne: 


^ n 


00  ZZ 


Y (juF  — (i  — ju)2  E — M(aa— aB-f  D)). 


Les  lettres  A,  B,  C,  D,  E & F,  dépendent  donc  de  la  refra&ion  de  l’air 
dans  le  verre , laquelle  n'étant  pas  la  même  pour  toutes  les  efpeces  de 
verre , développons  - en  les  valeurs  pour  les  cas  principaux  : 


I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

m 

ZZ  1,500000 

r,5 10000 

1,520000 

1,530000 

1,540000 

1,550000 

A 

zzr, 285714 

1,290558 

1,295455 

1,300254 

ITN 

OO 

O 

O 

m 

r* 

1,305855 

B 

— 1,714286 

1,729402 

H 744 54 5 

I>7î57i7 

I,7745M 

1,750141 

C 

ZZ  0,6428^7 

0,649501 

0,656364 

0,663144 

0,669943 

0,676765 

D 

— 9,964286 

0,980897 

0,997* 73 

1,01461 1 

',031713 

1,048578 

E 

ZZ  0,229592 

0,233190 

0,236813 

0,240463 

0,244132 

0,247827 

F: 

zz  0,04  59 18 

0,048137 

0,050420 

0,052770)0,055  18510,057668 

Or , fi  l’on  joint  à un  tel  objeéfif  un  oculaire  dont  la  diftance  de  foyer 
eft  ZZ  r}  les  objets  feront  grollis  en  diamètre  tant  - de  fois. 


De  là  il  eft  aile  d’appliquer  cette  lolution  à toutes  fortes  de  cas  qu’on 
jugera  convenables  pour  la  pratique  ; j’en  examinerai  quelques  uns. 


îo.  Suppofons  (/.  zz  3 & a ZZ  1,  pour  que  le  premier 
verre  devienne  également  convexe  de9  deux  côtés,  & nous  aurons: 

<■>  = *A  - |B  ±_y  (3F~4E  + — (*  - i b + d;, 

donc , félon  nos  6 hypothefès  : 

lf»=i>SO->CA)ZZ-i7928S73±yÇ-o,78o6i4io,ss7J43‘27-Y~'^ 

II.wzzi,5i;w— -1,548804  ±Ll/^-o,788345+o,3^i5)fi.^^^ 

W.m=i,S2iuzz-J}96$090^vÇ-b}79S992io,37S40i.¥~l') 

S 3 IV. 
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IV.«Z=i,53;w=:-i,989448ii.>/^-o, 803  542+0,384752.^^^ 

(2*7  f 3||^\ 

-0,810973^0,394255--^^-  ) 

VL»zzi,y  5 ; wiz-2, 030292^.1/^-0, 8 1 8304+0,403907.^—^ 

& enfuite  pour  les  rayons  des  faces  : 

_ j __  2(1»— i)(g-f-3)^.  ^ _ (m—i)h  d__(m  — i)  h 

— 3 g ’ m 3 — £*,  ’ I — W -f  ÛÜ  ' 

Soudivifons  ce  cas  félon  les  diverfes  valeurs  de  g , & pour  cer  effet  en- 
veloppons dans  les  derniers  membres  la  fraction  Y,  & nous  aurons  : 

tw=i,503W=— 1,928572^:1/^—  0,780614  + 4,821430.-^^ 

ll.w— 1,515 w=-i,9488o4iLl/^— 0,788349  + 4,943^4^- 

III.;«ZZi,525w— — I,969090iîi.y^— 0,795992  + 5,067914.-^-^ 
IV.«H=i,53iw=“I>989448±.T/^—  0,803542-}-  5, 194152.^^ 

V.w=i,54iw='”2ï' 009830^!/^—  0,810973  + 5,322442.?^^ 

VI. w = i, 5 î5“=-2, 030292^!/^—  0,818304+  5, 452745.^) 

I.  Cas. 

1 1.  Pofons  f “30,  de  forte  que  la  diftance  des  verres  foie 
hc  — e—jsh,  & a =Z  b ZT  | (»  — 1)//  <5c  AT  : y ~ 1 1 : 10, 

d’où  nous  aurons  pour  nos  fix  hypothefes  : 

I.  m 


I.  i»  = i,5oj  W — — 1,928572  ±11/4,52295:9  no,  1981 53 
E*  = i,ïij  w = — 1,948804 iiV 4, 649561  z=  0,207503 

III.  m — 1 ,5 2 j w = — 1,969090^1/4,778713  =0,216937 

IV.  m — 1,53;  w = — 1,989448  =1/ 4,9 1 002 5 = 0,226410 

V.  WZZI,545  w = — 2,009830  ±ll/ 5,043713  =0,235991 

VI.  w = i,y  y ; ü,  = — 2,0  ^0292  ±=.1/  5, 1797*  5 = 0,245606, 
d’où  l’on  formera  ainfi  le  refte  du  calcul  : 


I 

m~  1,500000 

w=o, 198153 

II 

1,5  10000 
0,207503 

m 

1,520000 

0,216937 

IV 

1,530000 

0,226410 

V 

1,540000 

0,235991 

VI 

1,550000 

0,245606 

m — 00—  1,301847 
jw-w-3=*i,698iî3 
l-OTtw  = -0,30I  847 

1,302497 

-1,697503 

-0,302497 

1,303063 

-1,696937 

-0,303063 

1,303590 

1,696410 

-0,303590 

1,304009 

-1,695991 

-0,504009 

1,304394 

-1,695606 

-0,304394 

/(ct-i)=9, 69  89700 

9,707570219,7160033 

9,7242759 

9,7323938 

9,7403627 

/[ot-3-w)=o,2  2 99  7 69 
/(i-wi+w)n9,4797  8 69 

0,2298  io6 
9,4807211 

0,2296657 

9,4815329 

0,2295309 

9,4822875 

0,2294255 

9,4828865 

0,2293249 

9,4834361 

* ~ =9,468993* 
,-// 

l ~h  =0,2191831 

9,4777596 

0,2  268491 

9,4863376 

0,2344704 

9,49  47450 

0,2^19884 

9,5029683 

0,2495073 

9,5110378 

0,2569266 

4 = Z1  = 0,366667/$ 
r=-o,  294437/$ 
</:=- 1,6  5 6468/$ 

0,374000// 
0,300441  // 

1,685967/$ 

0,381333/$ 

0,306434/$ 

1,715815* 

0, 3 8 8 6 67  *!o,  396  000  A 
0,312424*0,318396* 
1,745776*11,776263* 

0,403333* 
0,324368* 
1, 806868*- 

Le  diamètre  de  l’ouverture  de  ces  verres  fera  déterminé  par  le  rayon  c 
comme  le  plus  petit  ; & fi  01»  le  met  égal  à la  rroifieme  partie  du  rayon 
c,  le  plus  grand  arc  dans  l’ouverture  fera  de  19 °,  qui  ne  /èmble  pas 
être  trop  grand:  or,  pofanc  2 y — ■§•£■,  on  aura  2x  = ou  bien 
on  donnera 

au  premier  verre  AB  une  ouverture  de  & 


au  fécond  verre  CD  une  ouverture  de  %c  en  diamètre,  & cette 
ouverture  exprimée  en  pouces  fuffit  pour  groflir  les  objets 
V h fois  en  diamètre. 

Or  l’intervalle  entre  les  deux  verres  doit  être  mis  ZZ  -f^h.  Le  pre- 
mier verre  A B qui  regarde  l’objet  fera  donc  également  convexe  des 
deux  côtés,  & l’autre  C D concave,  mais  inégalement.  Là-deflusje 
fais  les  remarques  fuivantes  : 


1.  Si  nous  avions  pofé  la  diftance  des  verres  bc  zz  o,  comme 
j’ai  fait  dans  un  Mémoire  précédent,  nous  aurions  trouvé  les  rayons 
pour  les  hypothefes  m ZZ  1,50 ; 1,535  M5  de  la  maniéré  fuivante: 


*»ZZi,50 

a — b — 0,333333  h 

c ZZ  — 0,316134^ 
</  ZZ  — 1,  192297  h 


«*=hS3 

353333^ 

0,336305/5 

1,249850^ 


o,  3 66666  A 
o 349762/5 
1,286544^. 


II.  Afin  que  nous  puifïions  mieux  comparer  ces  rayons  avec 
ceux  que  nous  venons  de  trouver  pour  l’intervalle  bc  ZZ  7X5 h , aug- 
mentons - les  en  raifon  de  1 o : 1 1 pour  rendre  le  premier  verre  A B le 
même  de  part  & d’autre,  & nous  aurons  pour  l’intervalle  bc  zz  0: 


mZ Zi, 50 
a ZZ  b ZZ  0,366667 
c — — 0,3477^7 
d — — 1,31 1526 


W=ZI,53 

0,388667 

0,3^935 

i}37483S 


*»ZZI,ÎS 

0,403333 

0,384738 

1,415198. 


DI.  De  là  il  eft  clair  que , fuppofant  le  premier  verre  A B don- 
né, la  petite  diftance  que  je  mets  entre  les  verres  bc  ZZ  T*5  h,  exige 
un  changement  très  confidérable  dans  le  verre  concave , le  rayon  de  là 
face  de  devant  devenant  beaucoup  plus  petit,  & celui  de  derrière  d’au- 
tant plus  grand.  Et  partant  on  ne  doit  pas  être  furpris , fi  les  verres 
conftruirs  fuivant  les  mefures  données  pour  le  cas  où  l’intervalle  bc  eft 
ZZ  0 , ne  réunifient  pas  allez  bien  dans  la  pratique  5 puifque  la  moin- 
dre diftance  qu’on  eft  obligé  de  mettre  entre  les  verres,  demande 
une  conftru&ion  allez  différente. 


IV. 


IV.  Un  tel  verre  objectif,  où  l’intervalle  entre  les  deux  verres  Fig.  4. 
bc  eft  — -jybj  eft  repréfenté  dans  la  figure  4me,  dont  le  foyer  tom- 
beroit  environ  à la  diftance  de  5 pouces , qui  pourroic  bien  être  em- 
ployé à produire  un  groflïflement  de  20  fois  en  diamètre. 


V.  Enfin  on  réulïïra  d’autant  plus  fùrementdans  la  conftruétion 
de  femblables  objectifs,  pourvu  que  l’ouvrier  ne  s’écarte  pas  grolfie- 
rement  des  mefiires  preferites,  qu’on  peut  déterminer  par  l’expé- 
rience le  plus  jufte  intervalle  entre  les  verres  qui  fait  évanouir  la  con- 
fufion.  Or  alors,  fi  l’on  veut  produire  une  multiplication  de  M 
fois  en  diamètre,  il  faut  employer  un  verre  oculaire  dont  la  di£ 

1 1 h 


tance  de  foyer  ZI 


10  M 5 


donc,  fi  M — V h,  cette  diftance  de 


foyer  eft  T35  pouce. 

II.  Cas. 

12.  Mettons  un  plus  grand  intervalle  entre  les  deux  verres,  & 
fuppofons  cet  intervalle  bc  ZZ  T'T/;,  où  h marque  toujours  la  diftance  de 
foyer  derrière  le  fécond  verre  C D,  de  forte  que c z:  1 2 & x :y~i  5 : 
12  ZZ  S : 4 , & Pour  verre  convexe  a zz  b zzf . | (m- 1)  h zz  f-  (m  -i)b. 
Ôr,  pour  abréger  le  calcul,  îl  fuffira  de  confidérer  trois  hyporhefes  de 
refraàion  m “ i,S  1;  ZZ  r,  5 3 5 & ct  ZZ  1,  5 5 > puifqu’il  fera  tou- 
jours aifé  d’en  conclure  les  déterminations  pour  toutes  les  autres  qui 
pourrojent  avoir  lieu  dans  le  verre  dont  on  fe  fert.  Nous  aurons 
donc: 


I.razzr,fi;  « ZZ  — 1,948804  ±l  V 5,351205  = 0,3730  53 
II.«zzt,53;  wzz  — 1,985448  ±.V  5,689148  zz 0,395745 
ill.  «1=1,55;  <*>zz— 2,030292  ±.y  5,^7627  zz  0,418713 
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T 


m ZZ 

1 5 10000 

1,530000 

1,550000 

W ZZ 

0,373093 

o,395745 

0,418713 

m — w ZZ 

1,136907. 

1,134255 

1,131287 

m — w — 3 

-1,863093 

-1,865745 

—1,868713 

1 — m -J-  co  — - 

-0,136907 

-0,134255 

-0,131287 

/0"  - 0 = 

9,7075702 

9;7242759 

9,7403627 

l(m  — co  — 3)  — 

0,2702347 

0,2708523 

0,27:5426 

/ (1  — m -j-  w)  zz 

9,1364257 

9,1279305 

9,1182217 

'"x  = 

9,437335  5 

9,4534236 

9,4688201 

-d 

1 j ~ 

035711445 

0,5963454 

0,62214x0. 

Donc  fi 


*»=ï,5i 

a~l>~  0,42500  oh 

c—-  0,273738^ 

d—-3,725i57h 


— 1 , 5 3 1,5  5 

0,441667/5  0,458333^ 

0,284069,6  0,294320^ 

3,547712/;  4,189296,6. 

Prenant  le  diamètre  de  l’ouverture  du  fécond  verre  CD  celui 

du  premier  verre  AB  fera  ZI  ^c,  & l’intervalle  des  deux  verres  doit 
être  pris  ZZ  x'z  Si  l’on  Ce  lèrt  d’un  oculaire  dont  la  diftaqce  de 

foyer  eft  ZZ  r,  on  groflîra  les  objets  ^ de  fois. 


Ici  je  remarque  que  l’ouverture  du  premier  verre  A B ne  (àu- 
roit  être  prifè  auifî  grande  que  fa  courbure  le  permettroit,  puisqu’il  faut 
fc  régler  fur  le  verre  concave.  Ayant  fuppofé  ici  (j.  zz  3 , dévelop- 
pons aufli  l’hypothefè  fc  zz  2,  afin  qu’on  puiiTe  choiiir  pour  chaque 
cas  les  dérerminanons  les  plus  convenables. 


13.  Pofons  donc  fi  zz  2 , & laiffons  a “ i , de  forre  que 


— ÜL'Z'. 


m i )h 


Jtr 


où  pour  groffir  les  objets  M' fois  en  diamètre,  il  faut  employer  un 

oculaire  de  = mT^ZT)  6>i®  PU'ft!Ue 

— 8 (2  + f) 

M ZZ  , nous  aurons  : 

wZjA-B  ±_V  (2F  — E -f  — (i  — {B  + D)), 

&.  partant  pour  les  trois  hypothefes  principales  : 

«-1,51;  wz=— 1,084103 ±-V(j~  o,  1369*6  + *>929568*-—^ 

m — 1,53',  w“— 1,105  55°  ±iV^—  0,1349-23+  3,078016.^^ 
vi— J, 5 5 5 wm-'i,i352II—1/(-0)r3249i  + 3^31256.^^ 


m.  Cas. 

14.  Pofons  maintenant  e — 2 , de  forte  que  bc  zz  e ZZ  \h, 
Sc  n — b — 2(m  — i)h  <5c  x :y  ~ 2 : 1.  Si  l’on  veut  groilir  les 
objets  M fois  en  diamètre,  on  n’a  qu’à  employer  un  oculaire  dont  la 

ih 

diftance  de  foyer  eft  ZI  rr- 


Donc  fi  on  aura 

m — 1,5 x;  w“  — 1,084103  ±11/5,722220  = 1,308013 
m — 1,53;  WZI  — 1, 105590  ±.1/6,021109  ZZ  1,344205 
f»  = l,55>  CO  — — 1,135211  ±.V 6,330021  =1,380743, 
& l’on  fera  le  calcul  fuivant  : 

T 2 


m — 


MB 


m zz  1, s 10000 

1,530000  | 

1,550000 

W ZZ  1,308013 

1,344205 

1,380743 

m — w Z 0,201987 

0,185795 

0,169257 

m — w — 2 ZZ—  1,798013 

1,814205 

1,830743 

I — m + u>  ZI +0,7980 13  . 

0,814205 

0,830743 

/(*»  — 0=  9,7075702 

9,724275  9 

9,7403627 

/w  — w— 2 — — 0,2547928 

0,2586863 

0,2626274 

II  — m -f  ut  ZI  -f  9,9020099 

9,9107337 

9,9194667 

l~~j  = 9,4527774 

9,4655896 

9,4777353 

, d 

/—  ZZ  9,8055603 

9,8135422 

9,8208960 

(l  ZZ  b ZZ  1,020000  h 

1,060000  h 

i,i  00000A 

c ZZ  — 0,283646// 

0,292  139^ 

0,300424^ 

d — + 0,639088^ 

0,6  5 0942// 

0,660535  A 

L’ouverture  de  ces  verres  doit  être  réglée  fur  le  rayon  c , d’où  l’on 
mettra  le  diamètre  de  l’ouverture  du  fécond  verre  CD  ZI  {f,  & ce- 
lui du  premier  verre  AB  H fc.  Un  tel  objeétif  compofé  efl  repré- 
Fig.  j.  fente  dans  la  5rae  figure-,  or  le  groffiflement  doit  être  eftimé  par  l’ou- 
verture du  premier  AB;  donc,  fi  eft  de  3 pouces,  on  pourra  grof 
fir  1 00  fois , & alors  l’oculaire  fera  H TV  ^ en  foyer.  Puifque  nous 
avons  à peu  près  c H 1*5 Æ,  cette  multiplication  demande  f Æ ~ 3 pou- 
ces ; donc  h zz  1 5 pouces , & l’oculaire  zz  *5  pouce.  En  général 
donc,  fi  l’on  veut  grollîr  M fois  les  objets  en  diamètre,  il  faut  prendre 
AZigM  pouces , 6c  le  foyer  tombera  depuis  le  premier  verre  A B à 
la  diftance  e -j-  h zz  *°5M  pouces,  6c  l’oculaire  refiera  toujours  de 
xV  pouce.  Or,  en  employant  un  verre  objectif  de  la  première  efpece, 
la  même  multiplication , avec  le  même  oculaire,  demanderoit  une  dif 
tance  de  foyer  de  T35M  ZZ  M pouces;  donc  notre  lunette  ici  fera 
plus  courte  d’un  quart , ce  qui  eft  un  avantage  afTez  conlidérable. 

1 5.  J’ai  remarqué  que,  pour  la  plupart  des  verres  dont  on  fè 
fert  dans  les  lunettes , la  raifon  de  refraétion  eft  afTez  exactement  com- 


me 


$ '49  ?àï 

me  i , s 4 à i ; & U fera  bon  d’ajouter  la  Table  fin  vante  tirée  du  pre- 
mier cas. 


Table  des  verres  objeâifs  compofês  (%.  4.) 

exprimée  en  pouces , iS  millièmes  parties. 


Diflance  de 
fo>  er  âpre» 

ie  fecçn.J 

terre. 

' Didance  du 
premier  verre 
au  fécond. 

Bmj  on  de  con- 
venue dn  pre- 
mier verre. 

Pour  le  Fécond 
| deu 

rayon  de  la  face 
de  devant. 

verre  '-.on cave  de* 
cbttt 

rayon  de  la  face 
de  derrière. 

Diamètre  de 
l'ouverture. 

gro<!it  lei  ob- 
jet» tant  de 
fo.a- 

I 

0,033 

0,396 

0,318 

1,776 

0,1  I 

3,67 

2 

0,067 

0,792 

0,637 

3,5  S 3 

0,22 

7,33 

3 

0,100 

1,1 88 

o,95  5. 

5,329 

0,33 

1 1,00 

4 

o,i33 

L584 

1,274 

7,io5 

0,44 

14,67 

5 

0,167 

1,980 

1,592 

8,88x 

o,5  5 

18,33 

6 

2,200 

2,376 

1,910 

10,658 

0 ,66 

22,00 

8 

0,267 

3,ï<58 

2,547 

14,210 

0,88 

29,33 

10 

0,333 

3,960 

3,184 

17,763 

1,10 

36,67 

12 

0,400 

-4,752 

3,820 

21,316 

1,32 

44,00 

15 

0,500 

5,940 

4,776 

26,644 

1,65 

55,00 

18 

0,609 

7,128 

5,731 

3W3 

1,98 

66, 

21 

0,706 

8,316 

6,686 

37,302 

2,31 

77 

24 

0,800 

9,504 

7,641 

42,631 

2,64 

88 

30 

1,000 

11,880 

9,552 

53,288 

3,30 

1 10 

36 

1,200 

14,256 

11,462 

63,946 

3,96 

132 

42 

1,400 

16,632 

13,373 

74,603 

4,62 

154 

4« 

1,600 

19,008 

15,283 

85,261 

5,28 

176 

54 

1,800 

21,384 

17, ‘93 

95,919 

5,94 

198 

60 

2,000 

23,760 

19,104 

106,576 

6,60 

220 

72 

2,400 

28,512 

22,924. 

127,892 

7,92 

264 

84 

2,800 

33,264 

26,746 

149,206 

9,24 

308 

96 

3,200 

38,016 

30,566 

170,522 

10,56 

352 

108 

3,600 

42,768 

34,386 

191,838- 

1 1,88 

396 

120 

4,000 

47,520 

38,208  ' 

213,152 

13,20 

440 

144 

4,800 

57,024 

45,848 

25  5,784 

15,84 

528 

Le  verre  oculaire  cft  füppofé  ici  de  pouce.  - 

T 3 16.  Au 


1 6.  Au  cas  que  la  refraffiôn  du  verre  Coit  différente  de  la  rai- 
ion  1,54  : 1 que  j’ai  fuppofée  dans  cette  Table,  j’ajoute  les  détermina- 
tions fuivantes  pour  les  hypothefés  1,53:15  1,54:1;  1,55:1,  parce 
qu’il  femble  que  tous  les  verres  y font  compris. 

I.  La  diftance  entre  le  premier  verre  AB  & le  fécond  CDeft  h. 

II.  Le  foyer  commun  tombe  après  le  fécond  verre  à la  diftance  — h. 

Hypothefes  de  refraflion 

III.  Le  premier  verre  AB  étant 
également  convexe  des  deux 
côtés,  le  rayon  de  chaque  fa- 
ce eft 

IV.  Pour  le  fécond  verre  CD  con- 
cave des  deux  côtés , le  rayon 
de  fà  face  de  devant  eft 
& de  fà  face  de  derrière  - 

V.  Diamètre  de  l’ouverture  du 
premier  verre  AB  eft  - 

VI.  du  fécond  verre  CDeft  ■ 

VII.  Exprimant  la  diftance  6 en 
pouces,  ces  verres  pourront 
groflir  les  objets  tant  de  fois 

Vin.  Pour  cet  effet  il  faudra  fé 
fervir  d’un  oculaire  dont  la  dif- 
tance de  foyer  eft  - - - 

Or  en  général,  quand  on  employé  un  verre  oculaire  dont  la  diftance  de 

foyer  eft  ~ r,  les  objets  feront  groflxs  tant  de  fois  Donc,  éra- 

bliffanr  la  réglé,  qu’un  grofliffement  de  100  fois  dans  le  diamètre  de- 
mande une  ouverture  de  3 pouces  dans  le  premier  verre  objectif,  on 
ne  doit  pas  employer  un  oculaire  dont  la  diftance  de  foyer  foit  plus 
petite  que  celle  je  viens  de  marquer. 


1 ) 5 3 '• 1 

i>5  5:* 

0,388667^ 

0,3960006 

f • - - 

°>4°3333  ^ 

0,312424^ 
D74 5776* 

0,31839^ 

1,7762636 

0,324368^ 

1,806868^ 

o,U455J>* 
0,104141  h 

0,1 16745  6 
o,i  06 1 32  6 

o,iii8935  ^ 

0,108123^ 

3,818506 

3,89150/; 

3,95450// 

o,2  88pouc. 

o,2  83pouc. 

o,277pouc. 

17.  Dé- 


TT*  J 


17.  Développons  de  la  meme  maniéré  le  fécond  cas  où  e — 
& nous  aurons  : 


I.  La  diftance  entre  les  deux 'Verres  AB  & CD  eft  ttt4. 

II.  Le  foyer  commun  tombe  à la  diftance  ~ h , après  le  fécond 
verre  CD. 

Hypothefes  de  refra&ion 

III.  Le  premier  verre  étant  égale- 
ment convexe  des  deux  côtés, 
le  rayon  de  chaque  face  eft, 

IV.  Le  fécond  verre  étant  conca- 
ve des  deux  côtés,  le  rayon 
de  fa  face  de  devant  éft  - 


0,44.16676 


& de  faJàce  de  derrière  - 

V.  Diamètre  de  l’ouverture  du 
premier  verre  AB--- 

VI.  du  fécond  verre  C D - - 

VII.  Exprimant  la  diftance  h en 
pouces , ces  objeélifs  pourront 
groffir  les  objets  tant  de  fois 

VIII.  Pour  cet  effet  il  faudra  fe 

férvir  d’un  oculaire  dont  ladif 
tance  de  foyer  eft  - - 


0,284069  h 


3,9477 12/4  4)0^8  504  h 4,1892966 


0,1 1 8361  h 
0,094  6%  9 6 


3,9454b 


1,54:1 


0,450000-5 


0,289195^ 


0,120496^ 

0,096398^ 


4,0165  h 


0,3 1 6 pouc.|o,3 1 1 pouc. 


0,458333* 


0,294320^ 


0,122634-5 
0,09  8 107  h 


4,0878  b 


0,305  pouc. 

Or  en  général,  quand  on  employé  un  verre  oculaire  dont  la  diftance 

de  foyer  ~r,  les  objets  féront  groflïs  — fois.  Ici  on  voit  qu’avec 

4 r 

la  même  diftance  h on  peut  produire  un  plus  grand  grofliflément  que 
dans  le  cas  précédent,  & cela  encore  avec  un  plus  grand  oculaire,  ce 
qui  eft  un  avantage  affez  confidérable.  Cetre  circonftance  m’engage 
à dév.lopper  encore  quelques  cas  de  l’hypothefé  p — 3,  en  fuppofant 
la  diftance  des  verres  bc~<  encore  plus  grande. 


IV. 


1*2 

IV.  Cas.  • 


1 8.  Pofons  i = 6 de  forte  que  la  diftance  des  verres  bczzi\h 
— (w*  — i)A;  enfuite  x : y = 3 : 2 , & un  oculaire  dont  la 

3 ^ 

diftance  de  foyer  = r groffira  — de  fois.  Nous  aurons  pour  les  hy- 


pothefes  m — 1,515  m = i,  53 , & m = 1,5  5 les  formules  Vivan- 
tes pour  la  valeur  de  w. 

I. *»zzi,5i;  <*>  — — 1,948804 il V6, 6271 20  = o, 625 515 

II.  ct  = ï,53î  w — — 1,989448  ±l  y 6,987686  = 0,653975 

III. OT— 2,55j  w = — 3,030292  ±_ y 7, 36081 3 = 0,682790 


m~  1,510000 
w=  0,625515 

r, 5 30000 
0,6  5 3975 

1,550000 

0,682790 

m — w = 0,884485 
w — co  — 3 =—2,115515 

1 — m -f  co  = -f  0, 1 1 5 5 1 5 

0,876025 
2,123975 
0,12397  5 

0,867210 

2,132790 

0, j 32790 

/(?»  — 1)=  9,7075702 

9; 7242759 

9,7403627 

/(w  — w—  3)=— 0, 3254161 

/fl  — w + co)  = -j-  9,0626383 

0,3271494 

9,0933343 

0,3289482 

9,1231654 

/“l-  ==  9,382154* 

4.</ 

l -r  — 0,6449319 
h 

9,3971265 

0,6309416 

9,4114*45 

0,6171973 

a b HZ  0,510000^ 

c = — 0,241076-% 
d = + 4,415012^ 

0,530000/% 

0,249532-% 

4,275055^ 

0,550000  A 
0,257878// 
4,141886^ 

Ici  je  remarque  que,  puifque 


•-±±i, 

eP 


& 


■ , à caule  de  /x  — 3 & e — 6, 

X — fA 


nous  aurons 
P 


m—i 


*53 


— ïrh  & 


7 _i_ 


m — i 


m — i 


- \h.  Or 


m — i 


exprime  la  diff 


celle  de  l’au- 


tance  de  foyer  du  premier  verre  convexe  A B , & — ; 

m — x 

rre  verre  CDeft  précifément  égale  à la  diftafice  de  foyer  du  premier 
verre  A B.  Au  refte,  lé  verre  CD  devienr  dans  ce  cas  ménifque,  étant 
concave  en  avant  & convexe  de  l’autre  côté. 

19.  Ce  cas  nous  fournit  la  defcription  fuivante  de  verres  objec 
tifs  compofés  : ‘ ' 

L La  d il  lance  enrrc  les  verres  AB  & GDeft  \h. 

II.  Le  fo)  er  comn.un  tombe  à la  diftancc  ZZ  h 
après  le  fécond  verre  CD. 


Hypothcfes  de  rcfni&ion 

III.  Le  premier  verre  étant  égale- 
ment convexe  des  deux  côtés, 
le  rayon  ^îeft 

IV.  Le  lecond  verre  a là  face  de 
devant  concave,  dont  le  rayon 
eft 

& là  face  de  derrière  ponvexe, 
dont  le  rayon  eft  - 

V.  Diamètre  de  l’ouverture  du 
premier  verre  AB 

VI.  du  fécond  verre  C D - 

VII.  Exprimant  la  diftance  h en 
pouces,  ces  objeftifs  pourront 
groHir  les  objets  tant  de  fois 

VIII.  Pour  cet  effet  il  faut  fe  1èr- 

vir  d’un  oculaire  dont  la  diftan- 
ce de  foyer  - - - 

Mém.  dt  l'jdcad.  Tom.  XXI1L 


4,275055 /t 


1 » S 3 : 1 


o,53°oooâ 


1,55=1 


0,540000  fi  0,5  50000/ 


0,249532^0,253731  Z 


4,207610/ 


0,257878  Z 

4,141  886  A 


0,1247657/0,126865  Z 0,1 289*8 h 

°, 08  3 177  Z 0,084577^0,08  595^ 


4,i  588  h 


4,2288  h 


4,2978  Z 


o,367pouc.  o,358pouc.  o,345>pouc. 
V Or 


Or,  en  général,  quand  on  fe  fert  d’un  oculaire  dont  la  diftance  de  foyer 

et  h 

eft  ZZ  r,  les  objets  feront  groffis  tant  — de  fois.  Il  eft  donc  clair 


que  l’avantage  de  ces  objectifs  eft  encore  plus  grand  que  celui  des  pré- 
cédens,  puifque  la  même  diftance  h produit  un  plus  grand  groffifle- 
ment,  & cela  moyennant  un  plus  grand  oculaire. 


V.  Cas. 

20.  Pofons  maintenant  e zz  3 , en  laiflànt  n ZZ  3,  & nous  au- 
rons a — b ZZ  — i)/z;  & x ly  — 2 : 1,  de  forte  qu’un  oculai- 

2 h 

re  dont  la  diftance  de  foyer  eft  r,  groflira  — fois.  Donc,  pour  les 


mêmes  hypothefès  principales , nous  aurons  : 

wzzijji;  wz- 1,948804 ±l  1/9,098943  “1,067642 
m — r,5  3 ; co  ZZ  — 1,989448  Zz  V 9, 5 84762  ZZ  1, 106479 
vi  — i,j 5;  wzz  — 2, 030292  ±l  1/10,087 186  zz  1,145741 


m ZZ  1,5' 0000 
w “ 1,067642 

1,530000  >1,550000 
1,106479  |i,- 45741 

m — U)~  0,442  3 5 8 

TO-6Ü—  3 ZZ— 2,557642 
i-wf  WZZ  4- 0,5  576^2 

0,423521  0,404259 

2,57647 9 2,59574* 

0,57647 9 (0,59574* 

— 9,707570  = 

9,7242759  9. 7403627 

/O-w-3)  ZZ-o, 4078397 
/(t  — m -f  w)  ZZ  + 9,7463  5 54 

0,41 10266  0,414.26  • 4 
9.76078  34:9,7750575 

/ ZZ  9, =997305 

,-W 

/ — ZZ  9 9612148 

h 

1 

9 31324939,32610x3 

9,9634925,9,9653052 

! 

a — b—  o.68oooo/vjo,7o6667/'o,73  3^3  3 A 
f ZZ  — 0, 199-02  /’j’o  205707 //.o, 2 1 1 88  5 A 
ZZ -f  0,9  j 45  6 5 /Jo.9 1 9 37  5 /i|o,9232 20/4 

Les 


Les  diftances  de  foyer  de  ces  deux  verres  feront: 


celle  du  premier 


— --ZZ  ; & de  l’autre 


ni  — i ' ' »;  — 1 

L’ouverture  du  fécond  verre  étant  prifè  ~ \c,  celle  du  premier  ver- 
re fera  en  diamètre  — je,  d’où  l’on  pourra  obtenir  un  grofliffement 
de  -*°c  félon  les  diamètres,  lorfqu’on  exprime  la  diftance  c en  pou- 
ces. Donc,  fi  nous  pofons  ce  nombre  L%ac  ZI  M,  ladiftancede  foyer 

2 h 

du  verre  oculaire  fera  t r:  Or  la  diftance  de  foyer  du  verre 

objeétif  compofé  depuis  le  premier  verre  eftzzr-f-Æz:^*;  d’où  il 
eft  évident  que  ces  lunettes  feront  encore  plus  courtes  pour  le  même 
groffiffement» 

il.  Ce  cas  fournit  donc  une  nouvelle  efpece  de  verres  objec- 
tifs , dont  voici  la  defeription. 

I.  La  diftance  entre  les  verres  AB  & CD  eft  \h. 

U.  Lefoyer  commun  tombe  à la  diftance  ~h  depuis  le  fécond  verre  CD. 


Hypothejes  de  refra/han  : 

III.  Le  premier  verre  étant  égale- 
ment convexe  des  deux  côtés,; 
le  rayon  de  fes  faces  eft 

IV.  Du  fécond  verre  la  face  de  de- 
vant eft  concave  & le  rayon  en  eft 
or  la  face  de  derrière  eft  conve- 
xe, le  rayon  étant 

V.  Diamètre  de  l’ouverture  du 
premier  verre  eft  - 

VI.  & du  fécond  verre 

VII.  Exprimant  h en  pouces,  ces 
verres  pourront  groflïr  tant  de 
fois  .... 

VIII.  Pour  cet  effet  il  faut  fe  fer- 
vir  d’un  oculaire  dont  la  dif-l 
tance  de  foyer 


I>5  3 :1 


L54:I 


0,706667  //  0,720000  A 


0,2057  07  fi 

o>9i937S/' 

0,137138/* 
0,0685  69  h 

4,5713  h 


|o,437pouc. 
V 2 


0,208780/1 

0,921 176  h 

0,1391  8 Sh 
0,069593^ 

4, *39  5* 
o,43  ipouc. 


IiSJïi 

o,733333A 

0,2  ri  88S  * 

0,923220  h 

0,141256* 

0,070628* 

4,7085* 


0,42  5 pouc. 
Donc, 


156  & 


Donc,  pour  produire  un  grolfiffement  de  100  fois,  il  fuffit  de  pren-- 
dre  à — 22  pouces  environ;  & puifque  e ~ Wl—  7 7 pouces,  la 
diftance  depuis  le  premier  verre  jufqu’au  foyer  fera  29  f pouces;  & 
partant  toute  la  lunette  fera  à peine  de  30  pouces,  & produira  le  mê- 
me effet  qu’une  lunette  ordinaire  de  30  pieds.  Et  une  telle  lunette  de 
60  pouces  ou  de  ,f  pieds  fera  le  même  effet  qu’une  lunette  ordinaire 
de  plus  de  1 00  pieds. 


22.  Toutes  ces  conffruélions  que  je  viens  de  développer, 
m’ont  été  fournies  par  la  feule  hypothefe  (/.  ~ 3 , qui  paroit  très  pro- 
pre pour  les  objeélifs:  or  on  voir  que  les  deux  nombres  e & (jl  qu’on 
peut  prendre  à volonté , fourniflent  une  infinité  d’efpeces  d’objectifs 
qui  font  également  délivrés  de  toute  confufion  caufëe  par  l’ouverture 
des  verres.  Mais,  puifqu’on  peut  aufiî  prendre  le  nombre  /x  négatif, 
nous  en  tirerons  un  tout  autre  genre  d’obje&ifs , où  le  premier  verre 
AB  fera  concave  & l’autre  ED  convexe.  Pour  en  développer  quel- 
que elpece , pofons  fx~  — 2,  & qu’il  refte  an  j,  afin  que  le  pre- 
mier verre  A B devienne  également  concave  des  deux  côtés;  de  là  ré- 

fulte  M ~ — — — , & il  faut  que  cette  quantité 

— 2F  — 9E  -f  Ci"”  F D)foitpolitive, 

qui  dans  le  cas  m ~ r,  54  Ce  réduit  à 

e — 2 


- 2,307*5  8 + 1-0,394255- 


toujours  négative. 


Il  faut  donc  donner  à fx  une  plus  grande  valeur,  & partant  mettons 
fx  ZH  — * 3 , d’où  M ~ — , & ce  nombre  — 3 F — 1 6 E 4. 
2-  («  — p) 

4* 


Ci  — 4 B -j-  D)  doit  être  pofitif,  ce  qui  n’eft  pas  encore 


polfible.  On  (èra  donc  obligé  de  mettre  au  moins  (i  — '—7. 


Mais 

lorf- 


lorfqu’on  donne  à fx  une  fi  grande  valeur , les  diftanccs  de  foyer  des 
deux  verres  deviennenc  trop  paires  par  rapport  à celle  de  l'objectif  en- 
tier, pour  qu’on  en  puifie  retirer  quelque  fruit  dans  la  pratique. 


2 3.  Examinons  donc  plutôr  encore  un  cas  où  la  valeur  de  fi  eft 
pofitivc,  mais  très  petite  ; & puifqu’il  faut  qu’elle  furpafle  l’unité,  fup- 


pofons 

P 

— : 

1, 

<5c  comme  auparavant  a ~ { 

j 

M zr 

— 

£7 

2 

e-  3 

— - JZ 

2*  + 3 

6c 

8 

e 

4 

2 f 

(i  HZ 

b 

— 

2(»J 

— or= 

t+£r- 

(m—i)h 
•>  y 

d 

3 * 

tu  —M — i 

enfuire  les  diftances  de  foyer 


1 — m -j-  00  * 

= îi 

m — 1 3 e m — 1 

& pour  les  ouvertures  x : y ~ e -f  f : (■  De  plus,  joignant  un  ocu- 
laire dont  la  diftance  de  foyer  ~ r,  les  objets  feront  grolfis  tant  de 

2 f -j-  2 h , , 

fois  - . — . Or  la  valeur  de  co  Ce ra  déterminée  par  cette  équa- 

2 f r 

lion  : 

u.=  iA-tBiVCiF-iE  + — ±i  O-  JB  + D), 

& partant  pour  nos  trois  hypothefes  nous  aurons  : 

zri,S3;  uZZ  — 0,669661  ±_V  (0,019039  + 

— I,S4J  wzr-  0,67 8 642  V (0,021744  + 2,6*122 1.^^ 
= i,S55  » = — o, 687676  — ^ (°>°2454î + 2,726372- ^7) 


tu 


m 


V 3 


VI. 


VI.  Cas. 

24.  Commençons  par  une  grande  valeur  de  e,  & Toit  *“15 

donc  nZZb—  i)A;  *:jfz=ii:io  & — — 

w — 1 1 r 

«7=1,53;  <«  = -' 0,669661  ±L  1/2,875822  = 1,026164 

^=1,54;  w = — 0,6786.48  il  1/2,949087  =1,038642 

w=i,55;  “ — — °> 687676=. V 3,023554  =1,051 1 61 


m = 1,530000 

w=  1,026x64 

1,540000 

1,038642 

1,5  50000 
f,05 1 1 6r 

v * — w=  0,503836 
m — oj  — 4 = — 0,996164 

1 — «x  -f  40  = 4-0,496164 

0.501  358 
0,998642 
0,498642 

0,498839 
1,001  1 61 
0,501 161 

— 9,72427,-9 

9,7323938 

9,7403627 

/(w  — co  — 4)  =—9,9983309 
/(  x — w -j- co)  = 9,6956252 

9,9994098 

9,6977888 

0,0005039 

9,6999773 

/ y = 9,725945° 
,d 

l—  = 0,0286507 

h 

9,7329840 

0,0346050 

9,7398588 

0,0403854 

a — h—  0,777333  A 
c = — 0,5  32041  h 
d—  1,068 19  5 h 

0, 79  2 000 //jo, 806667^ 

°,5  4°7  3 4 6°,  5 49  3 62  A 

1,082941^1,097451/; 

Ici  un  oculaire  dont  la  diflance  de  foyer  eft  = r,  groflîra  les  objers 
— . — fois , & partant  fi  le  grofliflement  eft  = M , on  aura  r = 


2$.  Confidérons  cette  efpece  d’objeftifs  plus  particulièrement. 
I.  La  diftance  entre  les  verres  eft  ~ T‘TÆ. 

U.  Le  foyer  commun  tombe  à la  diftance  h,  derrière  le  fécond  verre. 

Hypothefes  de  refrn&ïon : 1,53:1  1,54:1 

III.  Le  premier  verre  étant  éga- 

lement convexe  des  deux  cô- 
tés, lerayoneneft  - - 0,777333  A 0,792000  Æ 

IV.  Du  fécond  verre  la  face  de 

devant  eft.concave  de  le  rayon 
en  eft  - , - - 0,532041  Æ 0,540734^ 

or  la  face  de  derrière  eft  conve- 
xe, dont  le  rayon  - - 1, 068195  A 1,082941  h 

V.  Diamètre  de  l’ouverture  du 

premier  verre  - - 0,195081  Æ 0,198269// 

VI.  celui  du  fécond  verre  o,  1 77347 //  0,1 80245  h 

VU.  Exprimant  la  diftance  h en 
pouces,  ces  objeûifs  grofïiront 
tant  de  fois  - - 6, 5027A  6,6089^ 

VIII.  Pour  cet  effet  il  finit  fê  fer- 
vir  d’un  oculaire  dont  la  dif- 
tance de  foyer  - - 0,1  tf9pouc.  o,i66ponc. 

Donc,  pour  produire  un  grofïïfTemenr  de  100  fois,  il  fuifît  de  pren- 
dre h ZZ  1 5 environ:  & la  longueur  de  la  lunette  ne  deviendroit  que 
de  1 6 pouces , ce  qui  eft  encore  beaucoup  plus  avantageux  que  les 
objectifs  précédens.  Une  telle  lunette  de  3 pieds  fuppafTeroit  donc 
très  conftdérablemenr  une  ordinaire  de  100  pieds.  Mais,  comme  l’o- 
culaire eft  li  petit,  il  conviendra  peut-être  mieux  d’en  employer  un 
plus  grand  & de  fe  contenter  d’un  moindre  grolIifTemenr. 

• " VIL  Cas. 

2 6.  Soit  maintenant  1 ~ 3,  ou  bien  e ~ Sc  nous  au- 
rons fl  ~ — 2 V*  & x :y  — 3 : 2 j enfuice  les  diftances  de 


i,SS:i 
0,806667^ 

0,549362  A 

*>09745 1 h 

0,201433  h 
0,18312 1 ^ 

6,7144k 

o,i63pouc. 


# 160  # 

r»  <7 

fo\  er = a ; & = •—  2 //  : de  plus  un  verre  oculai 

J in  — i «i  — i r 

re  dont  la  diftance  de  foyer  eft  = r,  grollira  tant  de  fois  f . — . Le 

refte  du  calcul  fuir: 

«1  = 1,53»  w==—  0,669661  ±lV  3,914653  = 1,308887- 

« = 1,545  w = — 0,678648=^4,013575  =1,324743  .. 


« = 1 , 5 5 ; w = — 0,687676 
?n  = 1,530000 

w=  1,308887 

m — 00  = 0,2  2 1 1 1 3 

« — w — 4 =—  1,278887 

1 — « + w=  0,778887 

— V 4, 1 14 

1,540000 

*>324743 

0,215257 

1,284743 

0,784743 

103  =1,340649 

r,5  50000 
<,340649 
0,209351 
1,290649 
0,790649 

/(*»  — 0=  9,7242759 

9,7323938 

9,7403627 

/(«—  60  — 4)  = — 0,10683  2 2 
/(l  — *»+«)=  9,8914744 

0,1088162 

9,8947274 

0,1 108081 
9,8979838 

l~~Y—  9’6*74437 

j 

i-j-  = + 9,8  328015 

9,6235776 

9,8376664 

9,6295546 

9,8423789 

a ZH  b ~ 1 ,060000  /; 

c=— 0,414423  A 
^=  + 0,680458  A 

i,o8ooooA 
0,4203 1 8 ^ 
0 688123Æ 

1,100000/i 

0,42  6 x 42  h 
0,695631  /< 

Si  nous  comparons  ce  cas  avec  le  Vm%  où  eft  pareillement  c = 3, 
mais  /k  = 3 , nous  voyons  que  le  rayon  r qui  eft  le  plus  petit,  eft  ici 
2 fois  plus  grand  que  là,  & partant  ces  objeftifs  admettront  une  plus 
grande  ouverture,  ce  qui  nous  peut  procurer  de  très  grands  .avantages. 

27.  Confidérons  ces  obje&ifs  plus  particulièrement,  & dé- 
veloppons - en  toutes  les  déterminations  : 

I.  La 


I.  La  diftance  des  verres  eft  \h- 

II.  Le  foyer  de  l’objeftif  tombe  à la  diftance  h depuis  le  fécond  verre  CD. 


1,54:1 


i,o8ooocA 


Hypothefes  de  refrnftion : 1,5  3 :I 

III.  Le  premier  verre  étant  égale- 

ment convexe  des  deux  côtés, 
le  rayon  en  eft  - - 1,060000// 

IV.  du  fécond  verre  la  face  de  de- 

vant eft  concave  & le  rayon  en 
eft  0,414423// 

or  la  face  de  derrière  eft  conve- 
xe, dont  le  rayon  - - 0,680458^ 

V.  Le  diamètre  de  l’ouverture  du 

premier  verre  eft  - 0,310816// 

VI.  celui  du  fécond  verre 

VII.  Exprimant  la  diftance  h en 
pouces , ces  obje&ifs  pourront 
groftir  tant  de  fois 

VIII.  Pour  produire  cet  effet  il 
fauremployer  un  oculaire  dont 
la  diftance  de  foyer  - o,  1 49pouc.  o,  1 45pouc. 


i>55;i 


i,ioooooÆ 


0,4203  1 8 //  0,426 1 42  h 
0,688123^0,69563/  h 


0,315238// 
0,2072  1 1 ^0,2101 5 9 h 

ro,3  605  A 


10,5079 


•7  q h 


0,319606^ 
0,213071  h 


10,6535// 


o,i4ipouc. 


Cet  effet  ferait  bien  furprenant,  fi  l'exécution  n’oppofoit  des  obfta- 
cles  peut-être  infurmontables  qu’on  ne  fauroir  prévoir.  Pour  pro- 
duire un  grouillement  de  100  fois  en  diamètre,  il  fuftira  de  mettre 
h ~ , & puifque  e “ 3 J pouces,  toute  la  lunette  ne  feroit  que 

de  j 3 j , & une  lunette  d’environ  2 pieds  égalerait  prefque  les  ordi- 
naires de  100  pieds.  Cependant , quand  on  voudroit  fe  contenter 
d’un  moindre  grolfiflemcnr,  ces  objeélifs  procureraient  toujours  des 
avantages  très  confidérablcs. 


28.  L’hyporhefe  fj.  ~ \ a cet  avantage,  qu’elle  donne  la  valeur 
de  M à peu  près  la  plus  petite  ; & puifque  les  objeétifs  qu’elle  four- 
nit paroiffent  l’emporter  fur  les  autres , nous  pourrons  donc  encore 
augmenter  cet  avantage,  en  donnant  à o aufft  une  valeur  telle,  que 
fAtm.  dt  f Acad.  Tom.  XXIIL  X a a 


a a,  — a B -j-  D devienne  le  plus  petit , ce  qui  arrive  en  poüànt  a ~ f , 
d’où  l’on  aura  : „ , L „ ■ , „ 

a ZZ.  | (tu  — i)  . l/r}  ôc  b — 9 (m  — 1)  . h , 

3e  3e 

& pour  les  trois  hypothefès  . , 

m— 1,5 3 ; w — — 0,669661  ii  V(  0,019039-f-  1,623632.- — - 

V 21 

wn:— 0,678648  ii  y (^0,0217444-  1,647991.^^ 

\ 2 £ 

WZZI,SÎ3  W-  — o, 687676+. 1/(^0,024545  + 1,67305)6. -- 

\ 2 f 


Vm.  Cas. 

29.  Soit  f~is,  & nous  aurons  « — ^(w-i)A 
«=1,53;  “ = — 0,669661  ii  V j, 8050341=0,673854 

»- 1,54;  w = — 0,678648 ii y 1,832018  =0,674872 

»=i>S5i  W = — 0,687676  il  y 1,864950=0,677955 


« — 1,530000 

w=  0,673854 

1,540000 

0,674872 

i,j  50000 
0,6^7955 

OT  — 00=  0,8  ^ 6 1 46 

«1  — w — i =—0,643854 

!-«  + «=  0,143854 

0,865128 
0,634872 
0,1  34872 

0,87204s 

0,627955 

0,127955 

l(m  — i)—  9,7242759 

9,732  39  ? 8 

9,7403627 

/(/æ— w — |)  9,808787419,8026862 

/(I  — *B-ffc>)=  9,1  5792209,12992  19 

9,7979286 

9,1070573 

l J — 9,9154885 

d 

! h — °>1663539 

9,9297076 

0,6024719 

9,9424341 

0,6333054 

a~  0,437250  Æ 
£ = 3.498000^ 

c=— 0,823168^ 
</=  3,684290/4 

0,445500^ 

3,564000  A 
0;8  f0565  A 
4>°°37 95^ 

o,45375o^ 
3,630000  A 
0,875859^ 

4,29ô386/4 

Or  ici  il  faut  régler  l'ouverture  fur  la  première  face,  5c  partant  elle  de- 
viendra plus  petite  que  dans  l’hypothefe  précédente,  qui  eit  par  con- 
féquenr  préférable  à celle  - ci. 

IX.  Cas. 

30.  Mais  pofons  e=r3,pour  avoir 5c  bzZ9(m-\)h. 


VI — 1,  j 30000 

wZ  0,8970*9 

1,540000 

0,900468 

1,5  50000 
0,904238 

w — 0,632981 
m __  O _ 4 =1—0,86709  r 
I-W}(|J=  0,367081 

0,639532 

0,860468 

0,360468 

0,645762 

0,854238 

o,354238 

/(?;;  — 1)=  9, 72427S9j9, 7323938 

9,7403627 

/(«  — co  — f)  =—9,9  3 802  8 5)9,9  347  3 47 
/Ci  — /»  + (*>)  — 9, 56476:9. 9,  5568667 

9,9315789 

9,5492952 

/ j — 9,7862474 

,d  _ 

T ~~  0,1  595 '4° 

9,7976591 

0,1755271 

9,8087838 

0,1910675 

a—  0,596250/ 
b — 4,770000/' 

c — — o,6 1 1 290/1 
d — + 1,443823/1 

0,607500// 
4, 860000/1 
0,627565// 
1,498053// 

0,61 8750/ 
4,950000  h 
0,643848  /* 
1,552628/4 

Ces  obje&ifs  n’admettent  point  une  fi  grande  ouverture  que  ceux  du 
VII.  Cas.  Il  y auroit  bien  quelque  chofe  à gagner  en  pofant  a ~ 
ou  environ  ; mais  alors  il  faudroir  employer  un  trop  petit  oculaire  ; ce 
qui  eft  la  raifon  pourquoi  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  recherches. 

31.  Je  remarque  donc,  en  général , qu’on  peut  toujours  déter- 
miner la  figure  des  deux  verres , lorfque  les  diftances  de  foyer  de  ces 
deux  verres  avec  leur  diftance  ZI  e eft  donnée,  pourvu  que  le  premier 
foit  convexe,  5c  l’autre  concave,  afin  que  route  confufion  relative  à 
l’ouverture  évanouiffe.  Pour  cet  effet,  fuppofons  la  diftance  de  foyer 

X 2 du 


du  premier  verre  AB  — g f , & celle  de  l’autre  CD  — — ye:  &. 
les  équations 

{'  = i*ZZ 

* e sy  t y.  — i 

donnent  e -f  y.  — Çy  ôc  r)(/n  — i)  ~ e;  donc  ïjjtc  -j-  y.  — i\  ~ gp} 


M 

& partant  y.  — 


5c  £ 


_C^-On 


— : i-  Or  il  faut  que  a > i : 


1 + *1  — £ 

donc  * -f  *)>£*&  £*>  i J ou  bien  g doit  être  contenu  entre  les  limi- 
tes i ôc  i -f-  »). 

32.  Outre  cela  je  remarque  que  ces  objectifs  compofes  repré- 
fèntent  les  images  des  objets  dans  la  même  grandeur  que  feroit  un  ver- 
re fimple  dont  la  diftance  de  foyer  — de  forte  que,  fi  l’on  y 

joint  un  oculaire  dont  la  diftance  de  foyer  — r,  on  obtient  un  groflîf- 
fcmcnt  de  . — fois,  comme  j’ai  déjà  obfèrvé  ci- deflus.  Mais 

on  pourroit  aulli  conftruire  les  verres  oculaires  fuivant  ces  réglés  en 


prenant  la  quantité  h fort  petite , de  forte  que 


i±£* 


devînt  égal  à la 


di fiance  de  foyer  que  le  verre  oculaire  doit  avoir,  & les  derniers  cas 
feront  les  plus  propres  pour  ce  deflein,  puifque  les  rayons  des  faces 
ne  deviennent  pas  trop  petits.  Or  un  tel  oculaire  devroir  être  placé 
de  façon  que  le  verre  convexe  regardât  l’œil,  5c  alors  on  jouiroit  de 
ce  grand  avantage,  que  l’oculaire  ne  cauferoit  pas  une  nouvelle  confu- 
iion , comme  il  arrive  ordinairement.  Mais , en  employant  de  cette 
forte  pluficurs  verres,  il  fe  préfente  une  nouvelle  recherche  qui  regar- 
de leur  difpofition  nécefiaire  afin  que  les  couleurs  d’iris  évanouiffenr, 
ou  que  les  rayons  des  diverfès  couleurs  qui  émanent  de  chaque  point 
de  l’objet,  fc  rcunifTcnt  dans  la  même  dire&ion  en  entrant  dans  l’œil. 
Cet  article  étant  de  la  derniere  importance,  fera  le  fujet  d’un  Mémoire 
particulier. 

*»^gs=g=e  ""  1 'S— 
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SUR 

LA  SOLUTION 

DES 

PROBLEMES  INDÉTERMINÉS 

DU  SECOND  DEGRÉ. 

PAR  M.  DE  LA  G R A N G E.  (') 


Lorfque  l’équation  finale  à laquelle  conduit  la  (olution  d’une  quef 
tion , renferme  plus  d’une  inconnue , le  problème  eft  indétermi- 
né; & envifàgé  généralement,  il  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  (blu- 
tions. Mais  fi  la  nature  de  la  queftion  exige  que  les  quantités  cher- 
chées fuient  rationelles,  ou  même  qu’elles  (oient  exprimées  par  des 
nombres  entiers,  alors  le  nombre  des  folutions  peut  être  très -limité; 
& la  difficulté  fe  réduit  à trouver  parmi  toutes  les  folutions  portibles, 
celles  qui  peuvent  (àtisfaire  à la  condition  preferire.  Quand  l’équa- 
tion finale  n’eft  que  du  premier  degré,  toutes  les  ftlutions  font  ratio- 
nelles par  la  nature  même  de  cette  équation;  &,  fi  l’on  veut  de  plus 
que  les  inconnues  foient  des  nombres  entiers,  on  peur  les  déterminer 
facilement  par  la  méthode  des  frayions  continues  (voyez  plus  bas  l’art. 
8).  11  n’en  eft  pas  de  même  des  équations  qui  partent  le  premier  de- 

gré, & qui  conduilènt  naturellement  à des  exportions  irrationelles. 
ün  n’a  point  de  méthode  direéte  & générale  pour  trouver  les  nombres 
commenfurables  qui  peuvent  (àtisfaire  à ces  équations  lors  même  qu’el- 
les ne  font  qu’au  (bcond  degré;  & il  faut  avouer  que  cette  branche  de 
l’Anah  (è , quoique  peut-être  une  des  plus  importantes,  eft  néanmoins 
une  de  celles  que  les  Géomètres  paroirtent  avoir  le  plus  négligées,  ou 
du  moins  dans  lefquelles  ils  ont  fait  jufqu’à  préfent  le  moins  de 
progrès. 

X 3 Dio- 

(•)  Lû  à l’Acadcmie  le  24  Novembre  1768. 


cS*, 

‘M’ 


Diophanrc  & fe  s Commentateurs  ont  à la  vérité  réfblu  un  grand 
nombre  de  problèmes  indéterminés  du  fécond,  du  troifiemc,  <5c  mô- 
me du  quatrième  degré  ; mais,  la  plupart  de  leurs  /blutions  n’étant  que 
particulières,  il  n’cft  pas  étonnant  qu’il  fe  trouve  encore  des  cas  d’ail- 
leurs fortfimples,  & en  même  tems  fort  étendus,  pour  lefquels  les 
méthodes  de  Diophante  foienr  abfolument  infufïifàntes. 

S’il  s’agifloir,  par  exemple, de  réfoudre  l’cquation  A -f  B t2—u2, 
en  fuppofant  A & B des  nombres  entiers  non  carrés , c’efl  à dire  de 
trouver  une  valeur  rationelle  de  t telle  que  A -f  B t7  devînt  un  carré,  on 
verroit  aifément  que  tous  les  artifices  connus  de  l’Analyfe  de  Diophante 
feroient  en  défaut  pour  ce  cas;  or  c’eft  précifément  à ce  cas  que  fe  ré- 
duit la  folution  générale  des  problèmes  indéterminés  du  fécond  degré 
à deux  inconnues,  comme  on  le  verra  ci -après.  Perfonne  que  je  fâ- 
che ne  s’eft  occupé  de  ce  problème,  fi  on  en  excepte  M.  Euler  qui  en  a 
fait  l’objet  de  deux  exccllens  Mémoires  qui  fe  trouvent  parmi  ceux  de 
l’Académie  dePetersbourg(Tome  VI  des  anciens  Comnunt  aires  & To- 
me IX  des  nouveaux);  mais  il  s’en  faut  encore  beaucoup  que  la  matiè- 
re foit  épuifée.  Car  i °.  M.  Euler  n’a  confidéré  dans  l’équation  A 
-f  B f*  — «*,  que  le  cas  où  B eft  un  nombre  pofitif,  & où  t 6c  u doi- 
vent cire  des  nomtaps  entiers,  i °.  Dans  ce  cas  même,  M.  Euler  fup- 
pofe  qu’on  connome  déjà  une  folution  de  l’équation,  de  il  donne  le 
moyen  d’en  déduire  une  infinité  d’autres.  Ce  n’eft  pas  que  ce  grand 
Géomètre  n’ait  tâché  de  donner  auffi  quelques  réglés  pour  connoitre  a 
priori  fi  l’équation  propofée  eft  réfoluble  ou  non  ; mais,  outre  que  ces 
réglés  ne  font  fondées  que  fur  des  principes  précaires  & tirés  feulement 
de  l’induétion,  elles  ne  font  d’ailleurs  d’aucune  utilité  pour  la  recher- 
che de  la  première  folution  qui  doit  être  fuppofée  connue  (voyez  le 
premier  Mémoire  du  Tome  IX  des  nouveaux  Commentaires  de  Peters- 
bourg,  & furtout  la  conclufion  de  ce  Mémoire  page  38).  30.  Les 

formules  que  M.  Euler  donne  pour  trouver  une  infinité  de  folutions 
dès  qu’on  en  connoit  une  feule,  ne  renferment  pas  toujours  & ne  fau- 
roient  renfermer  toutes  les  folutions  polfibles  à moins  que  A ne  foit 
un  nombre  premier  (voyez  plus  bas  l’art.  45). 


Les 
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Les  recherches  que  j’ai  faites  depuis  quelque  rems  fur  cette  ma- 
tière m’ont  conduit  à des  méthodes  directes , générales , & nouvelles, 
pour  réfoudre  les  équations  de  la  forme  A -f-  B r2  ~ & en  géné- 

ral toutes  les  équations  du  fécond  degré,  à deux  inconnues,  foit  que  les 
inconnues  puiffent  être  des  nombres  quelconques  entiers,  ou  fractio- 
naires , foit  qu’elles  doivent  être  des  nombres  entiers.  Ce  font  ces 
méthodes  qui  font  l’objet  de  ce  Mémoire  ; je  les  crois  d’autant  plus  di- 
gnes  de  l’attention  des  Mathématiciens  qu’elles  laiflent  encore  un  vafte 
champ  à leurs  recherches. 

§•  I. 

De  la  Maniéré  de  ramener  toute  équation  du  fécond  degré  à deux  incon- 
nues à cette  forme  a ~ u1  Bta 

Çf  des  cas  dans  lef quels  les  équations  de  cette  forme  peuvent  fe  ré- 
foudre  par  les  méthodes  connues. 

i.  Soit 

axa  -4-  $xy  yjy2  8x  -\-  ey  -f-  Ç — o 

l’équation  générale  propofée  dans  laquelle  a,  j3,  y,  $}  e,  & £ foient 
des  nombres  donnés  entiers,  pofitifs  ou  négatifs  (il  elt  évident  que  fi  les 
coëfficiens  a,  (3 , &c.  n’étoient  pas  des  nombres  entiers,  on  pourroit 
toujours  les  rendre  rels  en  faifànt  évanouir  tous  les  dénominateurs 
par  la  multiplication)  ; & où  x , & y foient  les  deux  inconnues  qu’il 
s’agit  de  déterminer  en  forte  qu’elles  foient  exprimées  par  des  nombres 
rationels.  Qu’on  tire  de  cette  équation  la  valeur  de  l’une  des  deux  in- 
connues, comme  x , & l’on  aura 

— V ( ((3y  — |—  8) 3 — 4 a (y  y 2 ~4“  *y  ~4“  8)  ), 

d’où  l’on  voit  que  la  queftion  fè  réduit  à déterminer  y en  forte  que  la 
quantité  (S y -f-  8)3  — 4a  (y y3  -j-  ey  -f-  S)  foie  un  carré.  Soit 
pour  abréger  (37  — 4ay  — B 

(38  — 2a  s — f 

$2  — 4a ^ “ g 

& 
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& il  faudra  que  Bj2  -f  -fy  “4-  g Toit  un  carré  ; foit  donc- 
Bjy*  -H  *fy  -+-  g — t* 

on  aura  par  la  réfolurion  de  cette  équation 

By  -h  / = V (Br*  /•  — B*) 

de  forte  qu’il  ne  s’agira  plus  que  de  rendre  B*2  — f-  /3 carré. 

Soit  encore  y-2  b^  H A 

ôt  toute  la  difficulté  fe  réduira  à fatisfaire  à cette  équation 

A -+-  B/2  z=  a2  . 


A,  B étant  des  nombres  entiers  donnés  & t}  & u devant  être  des 
nombres  racionels. 


2.  Puifque  nous  avons  fuppofé  ((3y—S)2 — 4&(yy  2 -f  -f-  <J)n 
By*  + *fy  +g~  &B?2  +/2— Bo-  = B*2-f  Azz*2,  onaura 

2 a x -f-  (3 y -f-  S ~ t 
B y -+-  / — ±_  u 
d’où  ±l  u f 


, - ^ • — i _ P(±-  » - - D 

2 a 2 aB 

(les  fignes  ambigus  de  u , & de  t pouvant  èrre  pris  à volonté) 
par  où  l’on  déterminera  .r,  &jy,  dès  que  l’on  connoitra  t 6c  u. 

On  voit  auffi  par  là  que,  fi  a-,  & y doivent  être  des  nombres  en- 
tiers , il  faut  que  f,  6c  u foient  entiers  auffi  ; mais  il  faudra  de  plus  que 

-+-  u f foit  divifible  par  B,  6c  que  t $ — U. 

foit  divifible  par  2 a.  Si  on  vouloit  feulement  que  jr,  & y fuflenc  des 
nombres  rationels,  il  fuffiroit  que  t , 6c  u fuffenr  auffi  rationels. 

3.  Si  l’un  des  nombres  A , ou  B,  éroir  carré,  l’équation  A -f- 
Et2  — u2  feroit  fufceptible  des  méthodes  de  Diophante. 


Car 
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Car  i *.  foit  B — b2 , on  fuppofera  « — ht  -J—  z & l'équation 
deviendra,  en  ôtant  ce  qui  fe  détruit,  A ZI  2 btz  -4—  z2;  d’où  J’on 

tire  t zz  ^ 2 bz'  ’ ^>rte  ^u,°n  Pourra  Prendrc  pour  a un  nom- 
bre quelconque.  Cependant,  fi  on  vouloit  que  t 6c  a fuflent  des  nom- 
bres entiers,  il  ne  faudroir  prendre  pour  a que  des  nombres  entiers  tels 
que  A — a 2 fût  divifible  par  2 b a ; mais,  comme  la  recherche  des  nom- 
bres qui  auroient  cette  propriété  pourroit  être  longue  & pénible,  on 

confidérera  que  l’équation  A — }—  b3t2  zz  u 2 donne  A ZZ  u2 b2t2 

ZZ  ( u -f-  bt)  (a  — bt );  d’où  l’on  voir  d’abord  que  a -j—  ht , 6c 

q bt  doivent  être  des  faéteurs  du  nombre  donné  Aj  de  forte  qu’il 

n’y  aura  qu’à  réfoudre  ce  nombre  en  deux  faéfeurs  de  toutes  les  ma- 
niérés poflîbles , ôc  prendre  enfuire  l’un  des  faéteurs  pour  a -{-  bt  ôc 
ôc  l’autre  pour  u — bt;  on  aura  par  ce  moyen  deux  équations  à l’aide 
defqueîles  on  déterminera  t,  6c»;  6c  on  choifira  entre  toutes  les  valeurs 
de  t,  6c  a,  que  chaque  couple  de  facteurs  aura  fournies,  celles  qui  fe- 
ront des  nombres  entiers.  De  cette  maniéré  on  fora  afluré  d’avoir  tou- 
tes les  folurions  polïïbles  en  entiers  de  l’équation  propofée. 

Suppoïons  20.  que  l’on  ait  A ZZ  tf*,  on  fera  a zz  a-\-tz , ôc 
l’on  aura  en  fubftiruant  6c  effaçant  ce  qui  Ce  détruit,  B/8  zz  2 ntz  -f- 
£az3 , ou  bien  en  divifant  par  t,  6c  tirant  enfuite  la  valeur  de  t, 

t zz  , ou  I on  pourra  prendre  pour  z tout  ce  que  l’on  vou- 

o ■—  a 

dra.  Si  t ôc  a dévoient  être  entiers,  il  faudroit  que  z fût  entier  ôc  tel 

que  2 nz  fût  divifible  par  A z2;  ainfi  on  pourroit  fuppofor  d’abord 

z ZZ  0,  ce  qui  donneroit  t ZZ  0,  ôc  u ~ /?j  mais,  pour  avoir  une  fo- 
lution  générale,  on  confidérera  l’équation  a2  + Bt*  zz  a2,  laquelle 
donne  Bf3  zz  a3  — a2  ZZ  (u  -4-  a)  (a  — <r),  ôc  nous  apprend  que 
t -J—  /7,  6c  t — a doivent  être  des  faéfeurs  de  Bt3.  Soit  B — b (S; 
b,  &.  (3  étant  deux  faéleurs  quelconques  de  B,  on  pourra  déterminer  t , 
ôc  a en  fuppofonr  a a zz  bt}  ôc  a — a ZZ  (3t , d’où  l’on  tire 
Mfm.  tU  V/kêd.  Tom.  XXIU.  Y 2 a 
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2 A 

:azz(b  — (3)t}  & t — ^ ^ ; ainfi  l’équarion  ne  fera  réfoluble 

en  nombres  entiers , au  moins  par  cette  méthode , que  lorfque  2 a fe- 
ra divifible  par  b — (3;  je  dis  par  cette  méthode , car  il  efi:  évident  que 
la  teippofirion  de  u -f-  a ~bt , ôcu  — a ZZ  St  n’eft  que  particuliè- 
re, & qu’on  pourroit  faire  auffi,  (en  fuppofant  tZZpq)  u -f n~bp *, 
« — a — (3//a;  ce  qui  donnerait  2 a — bp 2 — fiq *,  équation  qui 
rentre,  comme  l’on  voit,  dans  le  cas  général  de  l’art.  1. 


3.  Ce  font  là  les  feules  méthodes  qu’on  ait  eues  jufqu  a prêtent 
pour  réfoudre  les  équations  de  la  forme  de  A — f—  Br*  — «*,  métho- 
des qui  ne  font  abfolument  applicables  qu’aux  cas  ou  A,  & B font  des 
nombres  carrés  ; dans  tous  les  autres  cas  on  en  étoit  réduit  au  temple 
tâtonnement,  moyen  non  teulement  long  & pénible , mais  prefque 
impraticable,  à moins  que  les  quantités  cherchées  ne  foient  renfermées 
dans  de  certaines  limites  : or  c’eft  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  le  cas  où  A 
étant  potetif,  B eft  négatif;  car,  puifque  «*  doit  être  entier  & potetif, 
il  efl:  clair  que  Br*  devra  être  moindre  que  A,  & que  par  conféquent 


t devra  néceflairement  être  moindre  que  Y ^ ; de  forte  qu’il  n’y  aura 


dans  ce  cas  qu’à  fobftituer  fucceflîvement,  au  lieu  de  r,  tous  les  nom- 
bres pofitifs  moindres  que  Y —,  (il  teroit  inutile  de  fubftituer  des  non*-’ 


bres  négatifs,  le  carré  t 2 étant  le  même  foit  que  t foit  potetif,  ou  né- 
gatif,) & choifir  ceux  qui  rendront  A — Br*  égal  à un  carré;  il  n’eh 
elt  pas  de  même  lorfque  B elt  potetif,  parce  qu’alors  t peut  augmenter 
à l’infini  : & en  général,  foit  que  B foit  potetif  ou  négarif,  le  nombre 
des  fubttiturions  à eflàyer  fera  toujours  néceflairement  indéfini,  dès 
qu’on  voudra  admettre  des  nombres  rompus  ; ce  qui  prouve  d’autant 
plus  la  nécellîté  d’avoir  pour  cet  objet  des  méthodes  directes  & analiti- 
ques  telles  que  celles  que  nous  allons  donner. 


$.U. 


$•  II- 

Réfolution  de  l'équation  A ZZ  u2  — B t* 

lorjque  u,  t peuvent  être  des  nombres  quelconques  entiers  ou 
fraètionaires. 


4.  Suppofons  en  général  que  u,&ct  /oient  des  fractions  quel- 
conques, lefquelles  étant  réduites  au  même  dénominateur,  & aux  moin- 

P <7 

dres  termes  po/ïibles,  foient  repré/èntées  par  — , & en  forte  que 


P 4 

l’on  ait  u ZZ  — , t ZZ  —,  ô t l’équation  A -f  Bt 9 zz  u2,  /avoir 

A ma2  — — B t2,  deviendra 

A r2  — p2  — Bq2, 

de  forte  que  la  queftion  fera  réduite  à rrouver  des  nombres  entiers  qui, 
étant  fubftitués  pour  p , q & r,  fàtisfaflent  à cette  équation. 

Nous  pouvons  fuppofer  de  plus  que  l’équation  Ar*  — p 2 

B q*  foit  telle  que  ni  A ni  B ne  contiennent  aucun  faéteur  carré. 
Car,  li  on  avoir  A ZZ  a q2 , B ZZ  b n 2 , l’équation  de vi endroit 

aq2r2  ZZ  p2  lx2q2\  ou  bien,  en  faifànt  qr  ZZ  m , vcq  zz  h 

am2zz  p2  — bn2,  laquelle' eft  de  la  même  forme  que  la  précédente. 

En  général , au  lieu  de  faire  fimplement  u ZZ  & / ZZ  — , on 

fera  dans  ce  cas  u ZZ  — & t zz  — , & les  faéteurs  carrés  q 2 de 

r x r * 

Tt2  difparoitront  par  la  divifion.  Ainfi  il  fuffira  de  ré/oudre  l’équation 

Ar*  ZZ  p* Bÿ*  dans  l’hypothe/e  que  ni  A ni  B ne  contiennent 

aucun  facteur  carré.  - 


Nous  /uppoüerons  encore  que  B ne  foit  pas  ZZ  r,  nique  l’on  ait  à 
la  fois  B zz  — 1 & A zz  r j car,  outre  que  ces  cas  n’ont  point  de  diffi- 
culté) nous  nous  réfèrvons  d’en  donner  la  folution  plus  bas  (art.  1 9). 

Y 2 Enfin 
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Enfin  nous  fuppoferons  que  A foit  toujours  plus  grand  que  B. 
En  effet  il  eft  clair 

i °.  que,  fi  A étoir  moindre  que  B , il  n’y  auroit  qu’à  tranfpofèr 
les  termes  A»  *,  & Bq 2,  & échanger  A en  B,  & q en  r. 

2°.  Si  A éroit  ZZ  B,  alors  comme  A eft  fuppofé  ne  contenir 
aucun  fadeur  carré,  il  faudroit  néceflairement  que  p fût  divifible  par  A, 
de  forte  qu’en  faifànt  p ZZ  As,  on  auroit,  après  avoir  divifé  par  A, 
r2  ZZ  As2  q2,  c’eft  à dire  Ar2  ZZ  p2  ±z  q*,  laquelle  rentre 

dans  l’équation  générale  A r2  zz  p2 B q2,  en  faifànt  B Zi  zçz  r, 

r ZZ  r;  or,  fi  le  figne  inférieur  a lieu,  on  aura  déjà  le  cas  de  l’art.  15;  & 
fi  c’eft  le  figne  fupcricur  qui  air  lieu,  alors  on  aura  aufii  le  cas  de  l’art. 
19  fi  A ZI  1 ; de  forte  que  nous  fuppoferons  ici  A > 1,  & par  con- 
féquent  A > B. 

De  cette  maniéré  la  réfolurion  de  l’équation  propofee  fè  réduira 
toujours  à celle  d’une  équation  de  la  forme 

Ar2  ZZ  p2  B q2 

où  p,  q,  r,  devront  être  des  nombres  entiers,  & où  A,  & B feront 
des  nombres  entiers  donnés  non  carrés,  ni  contenant  des  fadeurs  car' 
rés,  «St  dont  l’un  A fera  plus  grand  que  l’autre  B. 

5.  Je  dis  maintenant  que  les  nombres  p,ôcq  doivent  être  pre- 
miers entr’eux  ; car,  s’ils  avoient  un  commun  divifeur  ç,  il  faudroit  que 

Ar2  fût  auffi  divifible  par  f2;  mais,  comme  les  fradions  — , & — , 

font  ftippofces  réduites  à leurs  moindres  termes,  il  eft  clair  que  p,  q,  <3c 
r n’auront  aucun  divifeur  commun;  «St  qu’ainfi  r ne  fera  point  divifible 
par  ç;  d’ailleurs  il  eft  clair  que  fi  q <3c  r avoient  un  divifeur  commun, 
on  en  pourroit  toujours  faire  abftradion,  parce  que  ce  divifèur  s’en  iroit 
de  lui-même  par  la  divifion;  donc  il  faudra  que  A foit  divifible  par  p2, 
ce  qui  ne  fb  peut  à caufe  que  A eft  fuppofé  ne  contenir  aucun  fadeur 
carré. 


6.  Cela 


6.  Cela  pofé,  je  remarque  d’abord  que,  pour  que  l’équation 
A r*  — p 2 — Bÿ2  puifle  fubfifter,  il  faut  que  A (bit  un  divifèur  d’un 
nombre  de  cette  forme  a2  — B,  a étant  un  nombre  entier,  c’eft  à 
dire  que  B fbit  le  réfidu  de  la  divifion  d’un  carré  quelconque  par  A. 
Car,  fi  on  multiplie  l’équation  dont  il  s’agit  par  p'1  — B/a , on  aura 
A ra  (/*  — B/2)  zz:  ( p 2 — B/)  ( p‘ 2 — B/2);  or  (p2  — Bq2) 
(/*— B/*)  fè  réduit  à cette  forme  (/»// ±l  B//)a— B (pq,-*~  qp*)2 , 
comme  il  eft  facile  de  s’en  aflurer  par  le  développement  de  ces  deux 
exprefiions  ; donc , fi  on  prend  pour  p1  & / des  nombres  entiers  tels 
que  pq‘  — qp ' foit  — i ou  ~ — i,  ce  qui  eft  toujours  poffible  à caufe 

que  p,  & q font  premiers  enrr’eux  (art.  prêc.),  & qu’on  fafle  pp* 

Br//  — a,  on  aura  Ar2  (/ — B/*)~  a2  — B;  par  conféquent 
A fera  un  divifèur  de  a*  — B. 

7.  Pour  trouver  les  nombres  p1,  & q*  qui  peuvent  fàtisfaire  à la 

condition  pq* qp'  — ±i,  on  réduira  la  fraéfion  en  une  frac- 

1 

tion  continue,  d’où  l’on  déduira,  comme  Ton  fait,  une  fuite  de  frac- 

p 

tions  convergentes  vers  — , & alternativement  plus  grandes  ou  plus  pe- 
tites que  cette  même  fraétion  (voyez  plus  bas  l’arr.  29.),  & l’on  pren- 
dra pour  / le  numérateur  de  la  fraéiion  qui  précédera  immédiatement 

la  fraéfion  — & pour  q ' le  dénominateur  de  la  même  fraétionj  fi  la 
p1  P 

frû&ion  —t  eft  plus  petite  que  la  fraéiion  —,  on  aura/?/  — qp'ZZiy 

P*  P 11 

& fi  > — , on  aura/»/ qp'  ZZZ 1. 

9 9 

8.  Cette  méthode  eft  utile  pour  réfoudre  en  général  toutes  les 
équations  du  premier  degré  à deux  inconnues,  lorfque  ces  inconnues 
doivent  être  des  nombres  entiers.  Car  foit  l’équation 

py  — qx  ~ r 

Y 3 


dans 


dans  laquelle  p,  & q foient  des  nombres  entiers  premiers  entr’eux;  - je 
dis  premiers  entr’eux,  car  il  eft  évident  que  fi  p,  & q avoienr  un  divi- 
(èur  commun  ç , il  faudroit  que  r fût  aufli  divifible  par  ç , pour  que  les 
nombres  x,&.y  puflent  être  des  nombres  entiers  ; donc  divifant  tou- 
te Péquarion  par  £,  on  auroit  une  nouvelle  équation  de  la  forme  py  — 
qx~r , dans  laquelle p,  &q  fèroicnt  néceflairement  premiers  entr’eux. 

Qu’on  cherche,  comme  ci-deflus,  la  fradiion  telle  que  pa' 

î 

qp1 *—  i , & Ton  aura,  en  multipliant  par  r,  pq'r  — qpfr  ~ r- 

donc  retranchant  cette  équation  de  la  propofée,  ou  l’y  ajoutant,  on 
aura  celle-ci 

p(y^ri 0 — ? O ~ rp')  = 


d’où  l’on  tire 

x — rpt  _ p_ 
y z?  rqi  q * 


Or,  p & q étant  premiers  entr’eux,  la  fraélion  — fera  déjà  réduite  à les 


moindres  termes,  de  forte  que  comm/sjr,  & y doivent  être  des  nom- 
bres entiers , il  faudra  que  l’on  ait 


x + rp/  ~ mp , y — rq/  ~ mq , 
m étant  un  nombre  quelconque  entier;  d’où  l’on  tirera 


x ÜZ  mp  rp iy  y mq  rq f. 

Ce  font  les  expreflions  générales  de  tous  les  nombres  entiers  x}  ôc  y 
qui  peuvent  fetisfaire  à l’équation  py  — qx  ZZ  r. 

Ainfi , pour  (àtisfaire  en  général  à l’équation  py  — qx  — -+-  r, 
qui  eft  celle  de  l’art,  préc.,  on  prendra  ~ i , & l’on  aura  > 

x ZZ  mp  ±_  p1,  y — mq  q*, 
les  Agnes  ambigus  étant  à volonté  aufli  bien  que  le  nombre  m. 


9.  La  réduftion  que  nous  avons  faire  (art.  6)  de  la  quantité 
— Bq2)  (/*  - Bq12)  à (pp>  ±1  Bqq/)2  — B (pqt  ±_  qpf)y  doit 

être 


être  bien  remarquée,  parce  que  nous  en  ferons  un  fréquent  ufàge  dans 
la  fuite  de  ce  Mémoire  ; il  réfulte  de  là  que  le  produit  de  deux  nom- 
bres quelconques  de  la  forme  p2 B^2  eft  encore  de  la  même  for- 

me, & que  par  conféquent  le  produit  d’autant  de  nombres  qu’on  vou- 
dra de  la  forme  p2  — Bq2  fera  aulfi  de  la  même  forme.  En  effet  on  a 

(p2  — B?2)  ( p — B/2)  zP1  — BQ? 

(p2  — b?2)  (/>'»  — Bÿ'2)  (pH*  — Bq"2)  zz  P/a— BQ?a 

&c. 

P — PP‘  — BqqJ  , Q_  ZZ  pq'  ±_  qpt 
P/  ZZ  P p"  ZZ  BQ^",  Q?  — VqH  ZZ.  Q/' 

&C. 

où  l’on  obfèrvera  à l’égard  des  fîgnes  ambigus  de  les  prendre  les  mê- 
mes dans  les  deux  quantités  P & , P'  & Q?  &c. 

On  aura  de  même 

(p*  — B?*)2  zz  P*  — BQ? 

( p 3 — Bq3 y zz  P'a  — BQ?2 

&c. 

en  faifânt 

P = p2  -+•  BfV  Q^ZZ  2 pq 

P'  — p3  + 3B pq2-,  Q?  ZZ  3 P1X  + Bq3 
&c. 


6c  en  général  fi  on  fait 

( p 2 — Bq2)-  zz  P2 

on  aura 

P Z pm  -j—  m (m  — 

2 


— BQ?, 
—pm~*q3B  4- 


w O — 1)  (w  — 2)  (w  — 3) 


pm~4q* B*  -4“  &c. 


2.  3.  4 


Q.=  "Pm  ~ '•!  + m(m  - 0 (?  - 2)  - - 3 .3B 

2.  3 


ou  bien 


■ -C._-._4)  &c 

2.  3.  4.  5 r 7 

P — -+-  yVB)»  +(^--  qVKT 

n _ O -h  çVB)m  — (p  — yVB)" 

21/B 


10.  Nous  avons  démontré  plus  haut  (art.  6.)  que  l’équation 

A r2  ~ p2  B q2  ne  peut  avoir  lieu  à moins  que  A ne  Toit  un 

divifèur  d’un  nombre  de  cette  forme  a* B ■ or  je  dis  que  l’on  peut 

toujours  fuppofer  que  le  nombre  a foit  moindre  que  la  moitié  du  nom- 
bre A.  En  effet,  foit  n un  nombre  tel  que  n2  — B foit  divifible  par 
A,  il  eft  clair  qu’en  faifànr  a — fiA  a,  (i  étant  un  nombre  quel- 
conque entier,  a2 — Bfèraaufli  divifible  par  A;  d’autre  part  il  eft 
facile  de  voir  qu’on  peut  toujours  déterminer  le  nombre  p & le  ligne 

ambigu  de  a en  forte  que  a foit  < — ; donc  s’il  exifte  un  nombre  quel- 
conque n tel  que  n2  — B foit  divifible  par  A,  il  doit  exifter  auili  un 
nombre  a < —,  qui  ait  la  même  propriété. 

On  doit  conclure  de  là  que  pour  que  l’équation  Ar*~p2  — 
B <7*  foit  réfoluble,  il  faut  néceffairement  que  A foit  un  divifèur  d’un 

A 

nombre  tel  que  a*  — B,  a étant  un  nombre  moindre  que  — . 

2 

On  effayera  donc  fucceflivement  pour  a tous  les  nombres  natu- 

rels  depuis  1 jufqu’à  — , & fi  l’on  n’en  trouve  aucun  qui  fatisfaflè  à la 

condition  don;  il  s’agit,  ce  fera  une  marque  fure  que  l’équation  pro- 
pose n’admet  aucune  folution  rationelle. 


Nous 


Nous  donnerons  plus  bas  (voyez  le  §.  IV)  des  moyens  dircéls 
pour  pouvoir  reconnoitre  li  un  nombre  donne  peut  être  un  divifour 
d’un  nombre  de  la  forme  a*  — B , B étant  auflï  donné;  il  nous  fuffic 
ici  qu’on  puifle  toujours  s’en  aflurer  par  un  tâtonnement  fort  fimple. 

Au  refte  il  faut  remarquer,  pour  éviter  toute  équivoque,  que 

quand  nous  difons  que  a doit  être  < —,  nous  entendons  que  a,  & A 

foient  pris  pofitivement,  quoiqu’ils  puiflent  être  d’ailleurs  pofitifs, 
ou  négatifs;  de  forte  qu’on  ne  doit  avoir  égard  dans  cette  comparai- 
fon  des  nombres  a,  & A,  qu’à  leur  valeur  abfolue. 

il.  Reprenons  maintenant  l’équation 

Ar>  = p2  - B?» (A) 

8c  fuppofons  qu’on  ait  trouvé  un  nombre  entier  a < — ( abftra&ion 

faite  des  fignes  de  a & A)  tel  que  a*  — B foit  divifible  par  A;  déno- 
tant par  A'  le  quotient  de  la  divifion  de  a 2 — B par  A,  on  aura  l’é- 
quation AA7  ~ a*  — B. 

Qu’on  fade  a,1  ~ pJAf  ±.«,  étant  un  nombre  quelconque 
entier,  & qu’on  prenne  le  nombre  fi'  8c  le  figne  de  a en  forte  que 
A' 

l’on  ait  a/  < — (abflraétion  faite  des  (ignés  de  a'  8c  A'),  ce  qui  eft 
2 

évidemment  toujours  poilible , comme  nous  l’avons  déjà  obforvé  plus 
haut;  il  eft  clair  que  puîfque  a2  — B eft  déjà  divifible  par  A1, a1* — B 
le  fera  suffi,  de  forte  qu’en  dénotant  le  quotient  de  cette  divifion  par  A", 
on  aura  cette  équation  analogue  à la  précédente,  A/A//  ~ a/2  — B. 

Faifant  de  même  a"  ~ A!1  -±_  a',  8c  prenant  y."  8c  le  (igné 

A11 

de  a/ , en  forte  que  l’on  ait  a!1  < —,  (les  nombres  er  8t  A!1  étant 

confédérés  comme  pofitifs,)  on  aura  a//a  — B divifible  par  A";  de  for- 
te qu’en  dénotant  le  quotient  de  cette  divifion  par  A"',  on  aura  cette 
troifieme  équation  A“A/U  zz  a//a  — - B , 8c  ainfi  de  fuite. 
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12. 


12.  De  cette  maniéré  on  pourra  trouver  une  fuite  d’équations 
telles  que 

AA'  za»  -B] 

A'A"  zz  a/2  - B| 

A" A'"  zz  aJt%  - B J W 

ôcc. 

dans  lefquelles  on  ait  (en  confidérant  les  nombres  a,  a',  a"  &c.  A,  A*, 

A A'  A" 

A11  ôte.  comme  pofitifs)  a < — , a!  < — , a"  < — ôte. 

2 2 2 


Or  je  dis  que  les  nombres  A,  A',  A",  A//y  Ôte.  formeront  né- 
ceflairement  une  fuite  décroifiàntc , jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à un  ter- 
me comme  A”(Pexpofanr  n dénorant  non  pas  une  puiffance  de  A,  mais 
le  quantieme  du  terme  A")  lequel  foit  ZZ  B ou  < B,  abftraélion  foire 
des  lignes  de  A*  ôt  de  B.  Pour  prouver  cette  propofition,  il  eft  à pro- 
pos de  diftinguer  les  deux  cas  de  B pofuif , ôt  de  B négatif. 


13.  Suppolons  d’abord  que  B foie  un  nombre  pofitif;  dans  ce 
cas  il  eft  clair  que  A pourra  être  pofitif  ou  négatif. 

Soit  1 °.  A pofitif,  ôt  foit  a*  > B,  il  eft  clair  que  A/  fera  aulfi 


A A* 

pofitif;  or,  puifque  a < — , on  aura  aulïï  a*  < — , ôt  à plus  forte 

2 4 


A2  A2 

raifon  a2  — B < — ; donc  A A!  < — ôt  par  conféquent  (A,  ôt  A1 
4 4 


étant  pofitifs)  A/  ■< 


A 
~ • 
4 


De  même,  puifque  A 1 eft  pofitif,  fi  a7 2 > B,  on  aura  aufli  A" 

A‘ 

pofitif , ôt  on  prouvera  pareillement  que  A>‘  < — , ôt  ainfi  de  fuite, 

4 

jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à une  équation  telle  que  A" A”  + 1 zz  (a")* 
— B,  dans  laquelle  (*")*  ne  foit  plus  > B;  or,  puifque  a < — , A'  < 


A 


i/9  3S 


a.i  < ^ , A"  < <Scc.  il  eft  clair  que  les  nombres  A,  A;,  A/; 

&c.  iront  néceflairement  en  diminuant,  ainfi  que  les  nombres  a,  a',  a," 
&c.j  de  forte  qu’on  parviendra  néceflairement  à l’équation  A" A"  f 1 — 1 
(a")a  — B,  où  (a n)2  “B  ou  < B;  mais,  à caufe  que  B eft  fiippofé 
non  carré,  & différent  de  l’unité  (art. 4.),  on  ne  fàuroit  avoir  (a")*  ~ 
B;  de  forte  qu’ii  faudra  que  l’on  ait  (a*)1  < B.  Ainfi  B — (aB)*  fera 
néceffairement  un  nombre  moindre  que  B , ou  tout  au  plus  égal  à B fi 
a”  ZZ  0 ; donc,  puifque  A“  doit  être  un  divifeur  de  B — (a")1 , il  efl: 
clair  que  A”  fera  aulli  néceflairement  moindre  que  B , ou  tout  au  plus 
égal  à B. 

Soit  2 °.  A négatif  & ~ *—  a,  a étant  un  nombre  pofitif,  & foit 
aufli  a*  > B , il  efl  clair  que  A'  devra  être  négatif  ; or,  en  prenant  a po- 

ütif,  on  aura  a<  — (hyp.),  donc  a1  — B < — , & faifantA'— — a1 
2 4 

( a 1 étant  pofitif),  on  aura  auiîî  an/  < —,  & par  conféquent  at  < — . 

4 4 

De  même,  en  fiippofant  a/x  > B,  on  aura  A"  négatif,  & faifànt 

zj/  a! 

A"  “ — a11  (a11  étant  pofitif),  on  aura  a1  < — , & a11  < — , & ainfi 

2 4 

de  fuite.  Ainfi  on  prouvera,  comme  ci-deflûs,  que  les  nombres  //, 
nf!  Sic.  iront  en  diminuant  ainfi  que  les  nombres  et,  a/,  et"  &c.  jufqu’à 
ce  que  l’on  arrive  à un  nombre  comme  a ”,  qui  foit  moindre  que  B, 
ou  tout  au  plus  égal  à B. 

14.  Soit,  en  fécond  lieu,  B égal  à un  nombre  négatif  comme  — 
b , b étant  pofitif,  il  eft:  clair  d’abord  que  dans  ce  cas  tous  les  nombres 
A , A',  A " &c.  feront  pofitifs , parce  que  l’on  aura  par  les  équations 
(A)  & (a)  Ar'—f'  + bq\  AA‘  — a1  + b,  A/A"  + b &c.; 

or  û A > l’équation  AA'  HZ  a 1 + £ donnera  A A'  < — f A, 

Z a 


à eau- 


à caufe  de  £ < A , & de  fl  < —,  donc  A*  < — 

2 4 


i. 


De  même,  fi  A 1 > b,  l’équation  A7A77  ZZ  a'1  -f  b donnera,  à 

At  a'1  A' 

caufe  de  a7  •<  — , A7À7/  < J-  A7,  & par  conféquent  A"  < — + 1, 

24  4 

& ainfi  de  fuite;  d’où  l’on  voit  que  les  nombres  A,  A7,  A77  &c.  décroî- 
tront continuellement  jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à un  terme  A"  égal  à b 
ou  moindre  que  b. 


Si  b efl  ZZ  r , il  efi:  clair  qu’on  parviendra  néceffairement  à un 
terme  A"  ZZ  1;  car,  puifque  les  nombres  A,  A7,  A7/  &c.  ne  peuvent 
jamais  devenir  nuis,  à caufè  des  équations  A A/  ~ a*  -f-  '/•,  A'AU  ZZ 
a71  -j-  b &c.,  A"  ne  pourra  pas  être  < 1,  par  conféquent  il  fera  né- 
ceffairement  ZZ  1. 


1 J.  Au  refte,  quoiqu’on  puiffe  toujours  pouffer  la  fuite  A,  A7, 
A"  &c.  jufqu’à  un  terme  égal  ou  moindre  que  B,  cependant  fi  l’on  en 
trouve  un  qui  étant  encore  plus  grand  que  B , foit  en  même  rems  car- 
ré, ou  multiple  d’un  carré,  mais  tel  qu’étant  divifé  par  le  plus  grand 
carré  qui  le  mefure,  il  laifTe  un  quotient  égal  ou  moindre  que  B,  alors 
on  pourra  s’arrêter  à ce  terme. 

En  général,  nous  fuppofèrons  que  la  fuite  A , A7,  A7/  &c.  foit 
poufiee  jufqu’à  un  terme  A”  de  cette  forme  a' C,  a étant  un  nombre 
quelconque,  & C un  nombre  qui  ne  foit  ni  carré  ni  multiple  d’un  car-  . 
ré,  & qui  foit  en  même  tems  égal  ou  moindre  que  B,  abftraétion  faite 
des  fignes  de  B & de  C. 

Ainfi,  fi  B ZZ  — 1,  il  faudra  nécefTairement  que  l’on  ait  C ZZ  r. 

1 6.  Cela  pofé,  fi  on  multiplie  enfemble  routes  les  équations  (<i) 
de  l’an.  12,  jufqu’à  l’équation  A"  ~ 'A"  zz  (a"  ~ ')*  •—  B,  on  aura 
(art.  $)  une  équation  dont  le  premier  membre  fera  AA/mA/7*  .... 
(A”  “ ‘/A",  & dont  le  fécond  membre  fera  de  cerre  forme  P1  — BQ^  ; 
de  Jftrte  qu’à  caufe  de  A"  zz  a* C,  on  aura  l’équation 


CA 


CA  (A' A"  ---  - A*~  */7)a  — P1  — BQJ, 

laquelle  étant  encore  multipliée  par  1 équation  (A)  deviendra  de  cette 

forme  C (AA 7A77  - - - A"  ~ ' a r)2  rz  p/t Br7*,  ou  bien,  en  fai- 

fant  A A7A/7  - - - - A"~  1 ar  ~q\  de  la  forme  C^7*  ~p'2  — ■ Br7*; 
c’eft  à dire 

Br71  = //*  — Cq 71 (B). 

D’où  l’on  voit  que,  fi  l’équation  (A)  eft  réfoluble,  il  faut  auflï  que  celle- 
ci  le  foir. 

Réciproquement,  fi  l’équation  (B)  eft  réfoluble,  on  pourra  ré- 
foudre auflî  l’équation  (A).  En  effet,  en  mettant  l’équation  (B)  fous 

cette  forme  Cq/2  — p'2  B r/a,  & la  multipliant  fiicce/fivement 

par  chacune  des  équations  ( a ) , à commencer  par  l’équation  A"  - 1 A" 
— (a"  ~ ‘)*  — ■ B qui  eft  la  derniere,  on’ aura,  à caufo  de  A“  ZZ  /7*C, 
une  équation  de  cette  forme  A (A7A7/  - - - A” - 1 C a)2  q,2~  p2—Bq2} 
c’eft  à dire,  en  faiftnr  A7A/7  - - - An~,C/r q*  ~ r,  de  la  forme 
A t2  ZZ  p2  By*,  qui  eft  l’équation  (A)  même. 

Donc  la  réfolution  de  l’équation  (A)  Ce  réduira  à celle  de  l’équa- 
tion (B) , dans  laquelle  B eft  < A , &C  “ ou  < B,  de  forte  que 
cette  derniere  eft  plus  fimple  que  la  première. 

Or,  fi  C ZZ  J,  l’équation  (B)  fora  déjà  dans  le  cas  que  nous 
réfoudrons  plus  bas  (art.  19);  ainfi  nous  fuppoforons  que,  fi  C eftpo- 
fitif,  il  foit  encore  plus  grand  que  l’unité. 

Nous  appellerons  dans  la  fuite  les  équations  (A) , (B) , & les 
autres  équations  analogues  à celles  - ci , équations  principales,  & les 
les  équations  {a) , ainfi  que  les  autres  équations  fomblables  qu’on  pour- 
ra trouver , équations  fecondaires\  ainfi  nous  nommerons  l’équation  (A) 
la  im  des  équations  principales , l’équation  (B)  la  2d*  des  équations 
principales , & ainfi  des  autres  ; nous  nommerons  de  même  les  équa- 
tions ( a ) la  première  fuite  d’équations  fécond, lires  t & ainfi  du  refte. 

17.  Or,  l’équation  Br7*  ZZ  p'2  — C/*  étant  fomblable  à 
l'équation  Ar*  zz  p 2 — B^*,  on  pourra  la  traiter  de  la  même  ma- 

Z 3 niere  ; 


nierc;  en  effet,  fi  B m zt_  C,  il  faudra  que  p1  foit  auflî  divifible  par 
B,  de  forte  qu’en  faifant  p'  — Br',  on  aura  l'équation  »'*  ZZ  Br'1 
Zr  y'*,  c’eftàdire  Br7*  ZZ  >71  Zz  /*;  ainfi  cette  équation  fera  dé- 
jà dans  le  cas  de  l’art.  19  > fi  le  ligne  inférieur  a lieu  ; & quand  le  figne 
fupérieur  aura  lieu,  alors,  à caufc  de  B > 1 par  l’hyp.,  elle  rentrera 
dans  la  forme  générale  B»7*  ZZ  p‘ * — Cq1 *,  Butant  > C.  Donc, 
puifque  C eft  ou  égal  à B ou  moindre  que  B,  on  aura  toujours  à ré- 
foudre une  équation  de  cette  forme  Br7*  — p,%  — Cÿ7*,  dans  laquel- 
le ni  B,  ni  C ne  contiendront  aucun  faéleur  carré , & ou  C fera  < B. 

B 

On  commencera  donc  par  chercher  de  nouveau  un  nombre  (3  < — (en 

regardant  (5  & B comme  pofitifs),  & tel  que  (?  — C foit  divifible  par 
B j & fi  l’on  n’en  trouve  aucun  qui  fatisfafle  à cette  condition,  ce  fera 
une  marque  certaine  que  l’équation  Br'*  ZZ  p7*  — Cq/i  ne  fera 
point  rcfoluble  rationellement,  & par  ^onféquent  que  la  propofée  ne 
le  fera  pas  non  plus  ; je  fuppoferai  donc  qu’on  ait  trouve  un  tel  nom- 
bre (3 , en  forte  qu’en  nommant  B'  le  quotient  de  la  divifion  de  fi1  — C 
par  B,  on  ait  — C ZI  B B7,  on  pourra  former  cette  fécondé  fuite 
d’équations  fecondaires 

B B'  zz  (31  — C *] 

B'B"  zz  fi'1  - C l - - (l) 

B"B'"=  (3"1  - Cj 

5cc. 

dans  lefquelles  les  nombres  B , B7,  B"  &c.  formeront  une  fuite  décroif- 
fante  qu’on  continuera  jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à un  terme  de  cet- 
te forme  b* D,  D étant  égal  à C ou  moindre  que  C,  (abftra&ion  faite  des 
lignes  de  C & D)  ; ce  qui  arrivera  néceffairement,  comme  nous  l’avons 
prouvé  plus  haut;  ôc  par  le  moyen  de  ces  équarions  on  parviendra  en 
opérant  comme  dans  l’art.  1 6 , à une  nouvelle  équation  de  la  forme 

C»"1  z=  p"1  - D/7*  - ...  (C) 

dont  la  réfolution  dépendra  de  celle  de  l’équation  Br7*  ZZ  p'1  — Cqh  ôc 


viceverfa;  de  forte  que,  cette  équation  étant  réfolue,  on  pourra  en  re- 
montant réfoudre  la  propofée. 

i g.  En  fuivant  toujours  le  même  procédé,  on  trouvera  cette 
fuite  d’équations  principales 


A r*  ZZ  p'  

Bf 

Br/*  ZZ  />'*  

Cql' 

C r77*  zz  p"'  — 

Dq"' 

Dr7//aZZ  pu,i 

Eqt"' 

&c. 

dans  lefquelles  les  nombres  A,  B,  C,  &c.  formeront  une  férié  dé- 
croiffante  jufqu’à.ce  que  l’on  parvienne  à un  terme  égal  à l’unité,  prife 
pofitivemenr,  ou  négativement;  car,  comme  ces  nombres  ne  font  ni 
carrés  ni  multiples  de  carrés  par  l’hypothefe , il  e(t  impollible  qu’on 
parvienne  à un  terme  égal  à zéro , avant  d’être  parvenu  à un  terme 
égal  à l’unité;  en  effet,  fi  E zr  o,  on  aura  Dr7'7*  ZZ  p//,x;  donc 
D z i;  donc,  puifque  les  termes  A , B,  C &c.  deviennent  toujours 
plus  petits,  il  cft  évident  qu’on  arrivera  néceflairement  à un  terme  égal 
à i , ou  à — i . 

Soit,  par  exemple,  E — i,  alors  la  derniere  équation  fera 
D r,n*  ZZ  p1111  ÿ777*;  c’eft  à dire  de  la  forme 

Va1  ZZ  jt*  y\ 

Mais,  fi  E ZZ  — i , alors  on  pourra  continuer  encore  les  mêmes  opé- 
rations, & on  parviendra  néceffairement  à une  nouvelle  équarion  prin- 
cipale telle  que  ZZ  pUi  — F^///J,  dans  laquelle,  à caufo  de  E ZI 

— r,  on  aura  néceffairement  F z i (art.  i y);  de  forte  que  la  dernie- 
re des  équations  principales  fora,  dans  ce  cas,  de  la  forme  — a*  ZZ  x* 

— y* j laquelle  rentre  dans  la  formule  précédente  en  faifànt  V ZZ  — x. 

Or  nous  avons  démontré  que,  fi  l’équation  Ar*ZZ  /?*  — Bq* 
cft  rcfoluble,  les  équations  fuivantes  Br7*  ZZ//1  — C^7*,  C r77*  — p"* 
&c.  doivent  l’être  auüi;  & réciproquement  que,  fi  l’une  de 

celles- 


celles -ci  peut  fe  réfoudre,  routes  les  précédentes  pourront  fe  réfoudie 
aufii  (arr.  1 6);  donc  la  réfolution  de  l’équation  A r'  ~ p*  — Bg1,  fc 
réduira  toujours  par  ce  moyen  à celle  d’une  équation  de  la  forme  V z* 
— x*  — y*,  V étant  un  nombre  donné. 


13.  Or  l’équation  Va*  ZZ  x*  — y*  eft  facile  à réfoudre  par 
la  méthode  même  de  l’art.  3;  mais,  pour  avoir  pour  x,  y,  & z des  ex- 
prelfions  fans  fractions , on  fera  x + y — £ , x — y zz.  & 

Va* 

l’on  aura  Va*  ZZ  £4*>  donc  4*  — — de  forte  qu’il  faudra  que 

Va*  foit  divifible  par  £;  foit  M la  plus  grande  mefure  commune  de  V 
& £,  en  forte  que  VzMN,  & £ zz.Mç,  d & N étant  premiers  eq- 

Na* 

tr’eux,  & l’on  aura  vp  ZZ  -y-;  donc  a*zZ£<r,  & par  confequent 

£ ZZ  M & N étant  deux  fa&eurs  quelconques  de 

V ; or  foit  / la  plus  grande  commune  mefure  de  ç & <r,  & comme  çr 
doit  être  égal  à un  carré,  il  eft  clair  que  ç & <r  ne  pourront  être  que 
de  cette  forme  £ ZZ  lm*,  & < r zz  /»*,  /,  ot,  & h étant  des  nom- 
bres quelconques  entiers  ; ainfi  on  aura  a*  — /*/»*«*,  £ zz  x — f- 
y ZZ  M/ot*,  v|>  ZZ  x — y ZZ  N/«*,  donc  z ZZ  /ot»,  x ZZ 

/(Mot*  + N»*)  /(Mot*  — N»*)  . _ . 

oc  y — : mais,  comme  il  elt  m- 

utile  d’avoir  dans  les  exprelfions  de  x,j/,  & z,  un  multiplicateur  com- 
mun , parce  qu’il  efl:  vifible  que,  dans  l’équation  Va*  ZZ  x*  — y*,  on 
peut  toujours  multiplier  à volonté  x,  y , & z par  un  nombre  quelcon- 
que, on  fera  pour  plus  de  fimplicité  / z 1,  ou  bien  / z 2 pour 
faire  difparoirre  le  dénominateur  2 dex,  &de  y,  & l’on  aura  en  général 


x zz  Mot*  -{-  N»s,  y zz  Mot*  — N»B,  z — 


2 virr} 


ot,  & n étant  des  nombres  quelconques  entiers,  & M & N deux  fac- 
teurs quelconques  de  V,  en  forte  que  V ZZ  MN.  Ainfi,  fi  V a plu- 
fieurs  faveurs,  parmi  ldquels  il  faudra  toujours  compter  l’unité,  on  au- 
ra autant  de  différentes  expre filons  de x}y,6 c * qu’il  y aura  de  maniérés 
de  partager  le  nombre  V on  deux  fréteurs. 


Exem- 


Exemples. 

20.  Appliquons  maintenant  notre  méthode  à quelques  exemples. 

Exemple  i . Soit  propofe  de  réfoudre  l’équarion 
109  ZZ  u*  — 7 t*. 

En  mettant  ^ au  lieu  de  »,  & — au  lieu  de  t , elle  deviendra 
r r 

709  r*  — P'  — ~iqx (A) 

de  forte  qu’on  aura.  A Z 109,  & B z 7;  car,  comme  ccs  deux 
nombres  ne  renferment  aucun  faéteur  carré,  il  n’y  aura  aucune  réduc- 
tion à y faire. 

Il  faudra  donc  chercher  un  nombre  enrier  a moindre  que  <5c 
tel  que  a*  — 7 foit  diviiible  par  109;  mais  pour  cela,  au  lieu  d’ef- 
fayer  fuccelïïvement  pour  a tous  le$  nombres  naturels  moindres  que 
S4,  il  fera  beaucoup  plus  commode  de  chercher  un  mulriple  de  109, 
qui  foit  de  la  forme  a*  — 7,  c’eftù  dire,  qui  étant  augmenté  de  7 
devienne  un  carré. 

En  général  on  remarquera  que,  dans  l’équation  AA/~dl  — B 

à laquelle  il  s’2gir  de  fatisfaire,  A' doit  êrre  < — lorfque  B eft  pofirif, 
A 4 

& < — -f-  1 lorfque  B eft  négatif  (art.  1 3 & 14),  de  forte  qu’il  n’y 

aura  qu’à  eflayer  fuccelfivement  pour  A'  tous  les  nombres  naturels 

moindres  que  --fi,  pris  pofuivement  ou  négativement  fuivant  que  A 

fera  pofitif  ou  négatif  (art.  cités)  ; & s’il  ne  s’en  trouve  aucun  dont  le 
produit  par  A étant  augmenté  de  B devienne  un  carré,  ce  fera  une 
marque  certaine  que  le  problème  n'admet  point  de  folution  rationelle. 

On  en  ufera  de  même  à l’égard  des  autres  équations  de  con- 
dition B B'  zz  /31  — C,  CCX  ZZ  y1  — D &c.  dans  lefquelles  il 

C D 

faudra  auffi  que  B*  < — -f  i,  CX  < — + 1 &c. 

4 4 
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Dans 


Dans  l’exemple  propofé  ôn  trouve  d’abord  2.1094-7ZZ225; 
de  forte  qu’on  aura  A'  z:  2,  a n 15;  & comme. A7  efl:  déjà  < B, 
la  première  fuite  d’équations  fecondaires  Ce  réduira  à cette  feule  équa- 
tion (art.  12.) 

109 . 2 zz  1 51  — 7 (a) 

Ainfi  on  fera  (art.  15)  C ZZ  2 , de  forte  que  la  fécondé  équation  prin- 
cipale fera 

7>i  — — 2/* (B) 

Il  faudra  donc  fatisfaire  à l’cquarion  BB/  ZZ  /3*  — C,  fàvoir  7B/ — * 
/31  — 2,  (3  étant  <•£,  & on  trouvera  /3  ZZ  3,  B'  ZZ  i,  de  forte 
que  comme  B'  efl  déjà  < C,  la  féconde  fuite  d’équations  fecondaires 
que  nous  avons  défignée  par  (b)  à l’art.  17,  fe  réduira  à cette  équation 
unique  1 — 3*  2 . (/,). 

On  fera  donc  D “ 1 , & la  troifieme  équation  principale  fera 

2^’  = p"3  — q"x (C) 

laquelle  eft  déjà  comme  l’on  voit  dans  le  cas  de  l’art.  19. 

Comparant  donc  cette  dernicre  équation  à l’équation  Va*  ZZ  x J 

— y\  on  aura  V ZZ  2,  x zz  p‘\  ZZ  a ZZ  r";  donc 
M z 1,  N z 2,  & par  conféquent  p1'  zz  «w*  4-  2»*,  q"  zz 
m1  — 2»*,  r 11  ZZ  2 mv\  ainfi  il  n’y  aura  plus  qu  a remonter  de  l’é- 
quation C)  à l’équation  (B),  & de  celle-ci  à l’équation  propofée  (A) 
par  la  méthode  de  l’art.  1 6. 

Pour  cela  on  changera  d’abord  l’équation  (C)  en  celle-ci  qllx 
ZZ  p — 2 r"  *,  & on  la  multipliera  par  l’équation  (>>)  (s’il  y avoir 
plus  d’une  de  ces  équarions  fecondaires  (b)  il  faudrait  multiplier  l’équa- 
tion dont  il  s’agit  fùccelfivement  par  chacune  de  ces  équations,)  on  au- 
ra, par  les  formules  de  l’art.  9,  l’équation  7 q,,x  zz  (3  p"  2 r" f 

— 2 (3  r"  ;jz  P1*  / , laquelle  étant  comparée  à l’équation  (B)  don- 

nera  ^ 2t  ^ — 3 rn  pi/)  ri  — ^ 

les  fignes  ambigus  étant  à volonté.  

On 


187  « 


On  changera  de  même  l'équation  (B)  en  2/*  ~ p'x  — 7 
& on  la  multipliera  enfaite  par  l’équation  (æ),  ce  qui  donnera  1 09. 4/* 
ZZ  (isp*  Zz  7r0*  ~ 7 (lfr'  — & comparant  cette  équa- 

tion avec  l’équarion  (A),  on  aura  enfin 

..  P — l5P'  — 7r'f  q — 'S'1  ±-  P/,  r ZZ  2 /, 
de  forte  qu’il  n’y  aura  plus  qu’à  fubftitucr  fuccefïïvemcnt  les  valeurs  de 
p1)  q'>  r \ & enfuite  celles  de  p°,  qut  r//. 

Les  valeurs  de  py  qy  & r étant  ainfi  trouvées,  on  aura  u zz  — , 


q 

& t zz  — ; & l’équation  propofée  109  ZZ  u * 


7 r3  fera  réfolue. 


Exemple  2.  Qu’on  propofe  maintenant  l’équation  fùivante 
207  Z2  a*  — 13  r*. 

Puifque  le  nombre  207  effc  divifible  par  le  carré  9,  je  fùppofèrai  (art. 
4)  « ZZ  ^ * ZZ:  ^r>  ce  qui  donnera  l’équation 

23r‘  ZZ  — 13?» (A). 

Or,  en  fuivant  le  même  procédé  que  dans  l’exemple  précédent,  & mar- 
quant les  équations  analogues  par  les  mêmes  lettres,  on  trouvera  les 
équations  fuivantes 


23.-1 

ZZ  61  — 

13  .... 

. („) 

i3'/a 

II 

»• 

-h 

r - - - - 

- (B) 

13-  2 

= 5*  + 

«1 . . . 

- (*) 

2.  1 

= I + 

1 / 

— r//* 

= P"*  - 

r * — 

- (C) 

dont  la  demiere  eft,  comme  on  le  voit,  dans  le  cas  de  l’art.  19.  On 
aura  donc,  pn  — x,  q“  ~Z2 y,  r" zz  a,  & V ZZ  — 1 ; doncMzzi 
& N zz  — 1 ; par  confcquent/^ZZ»1— h1,  q^zzrrP  -f-  a1,  r~2mn. 

Aa  2 En- 


Enfoitc  on  mettra  la  même  équation  (C)  fous  la  forme  des  équations 

(A) ,  en  tranfpofant  les  termes  & qn*>  en  forte  que  l’on  ait  ÿ//azz 

/>//a  4-  & on  mulripliera  fùccelfivement  cette  équation  par  les 

deux  équations  (h ).  Pour  cela  on  fera  d’abord  le  produit  de  ces  deux- 
ci,  qui  fera  exprimé  par  13.4  ZZ  (s  ±_  1/  + (5  i)1,  ou  bien 

limplemenr  13.4  z 6*  -f-  4*,  c’eft  à dire,  en divifànt  par  4, 1 3 zr 
3*  -J-  2J;  donc,  multipliant  l’équation  précédente  par  celle-ci  & com- 
parant le  produit  à l’équation  (B) , on  aura 

p‘  ZZ  ZPU  — 2y//>  q1  — lr"  -+~"  2//7,  rt  — //'. 

On  tranfpofcra  de  même  le  premier  & le  dernier  terme  de  l’équation 

(B) ,  pour  la  réduire  à la  forme  de  l’équation  (a),  & on  la  multipliera 
enfuitc  Dar  cette  dernicrc  équation,  ce  qui  donnera  une  équation  fem- 
blable  à l’équation  (A),  de  forte  qu’on  aura  enfin 

p — 6p'  iz  1 3 r7,  q ZI  6 r'  p1,  r ZZ  q' , 

Ainfi  l’équation  propofee  fera  réfolue. 

Exemple  3.  Si  l’équation  propofée  étoit 
5 1 ZZ  — 7/* 

dans  laquelle  si  & 7 ne  renferment  aucun  fâéleur  carre /’jon  feroit 

p q 

u zz  — , t ZZ  — , pour  avoir 
r r 

5 ïr'  — P*  — 7q* 

& il  faudroit  d’abord  làtisfairc  à l’équation  51  A7  ZZ  a1  — 7;  mais 
en  efiayant  pour  A'  tous  les  nombres  naturels  jufqu’à  ^ f 1,  c’elt  à 
dire,  jufqu’à  1 3 , on  n’en  trouve  aucun  qui  étant  multiplié  par  s 1 & 
augmenté  de  7 devienne  un  carré  3 d’où  il  s’enfuit  que  l’équation  pro- 
pose n’admet  aucune  folution  rationelle. 

Exemple  4.  Soir  encore  propolee  l’équation 
I4Î9  — «*  30 1* 


comme 
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comme  1459  eft  un  nombre  premier,  on  fera  d’abord  « ZZ  , 

r r 

pour  avoir  l’équation 


14  59r*  ZZ  p* — 30  q* (A). 

Ayant  donc  ici  145:9  ZZ  A,  30  ZZ  B,  il  faudra  d’ahord  trouver  un 
nombre  a < , & tel  que  a1  — 30  Toit  divifible  par  1455,  ou 

bien  un  nombre  A'  < ? & tel  que  1459  A7  -{-  30  ZZ  à un 

carré,  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’exemple  1 

Après  quelques  eflais  je  trouve  A'  zz  241,  & a zz  593; 
6c  à l’aide  de  ces  valeurs  je  forme  cette  première  fuite  d’équations 
conduites  (art.  12) 


1459.  241  ZZ  59 3*  — 3o' 
241.  51  ZZ  III1  — 30  . 

51.  I ZZ  9*  — 30 


Donc,  puifque  1 eft  < 30,  on  fera  C ZZ  1 (art.  1 y),  & j’aurai  cette 
fécondé  équation  principale 

30,/*  — P1'  Q1' (B) 

laquelle  eft  déjà,  comme  l’on  voir,  dans  le  cas  de  l’art.  19. 

J’aurai  donc p1  ZZx,  ÿ'zzjy,  r'zz,  & 30  z V;  donc, 
puifque  30  ZZ  2.  3.  5,  on  aura  Mzi,  N zz  30,  ouMz  2,  N 
ZZ  r 5 , ou  M zz  3 , N zz  1 o,  ou  enfin  M zz  5 , N zz  6 ; de  for- 
te qu’on  aura 


p‘  = 

tu* 

+ 

30  na, 

/ = 

tu*  — 

3ons,  r1  zz  2wa 

ou  zz 

2 ni1 

+ 

M»1, 

— ■ 

2 TU1  — 

i5n* 

ou  ZZ 

3m* 

+ 

ion*, 

— 

3«*  - 

ion* 

ou  ZZ 

S»* 

+ 

— 

5m*  ~ 

6tS 

Ayant  ainfi  p q‘  & >7,  on  mettra  l’équation  (B)  fous  cette  forme  (f* 
zz  p1*  — 3 0 r/  *,  & on  la  multipliera  fucceftivement  par  chacune  des 
équations  (4).  Pour  faire  cette  multiplication  plus  atfémenr,  on  multi- 

Aa  3 pliera 
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pliera  d’abord  la  2de  & la  3'™'  de  ces  équations  cnfemblc,  *5c  foifont 
pour  abréger  p~  9 . 1 1 1 30 , v ZZ  1 1 1 Zz  9,  on  aura  24  t.  51* 

ZZ  p1  — 3 V*;  enfuite  on  multipliera  cette  équation  par  la  iere  des 
équations  (V) , & faifant  encore  ^ZZ  593  M — 30  u,  v1  ZZ  S93  v±_p} 
on  aura  1459  (24»  - Si )2  — P*  — 30 v'1;  équation  qui  éranr  multi- 
pliée maintenant  par  l’équation  q/%  ZI  p'1  — 3 o»7*,  donnera  celle- 
ci:  1459(241.51  q*/  — (p  y ZL  3 0 v'fJT  ~ — v'p''S,  laquel- 

le étant  comparée  à 1 équation  (A),  donnera  enfin 

p zz  p'p'  ±1  30 vV 

q ZZ  ph'  Zz  y' p' 

r ZZ  241 .51^. 

Exemple  5.  Si  on  avoit  l’équation 
23  ZZ  u -f-  5 f % 

p p 

on  feroit  toujours  u ZZ  y,  & t — —,  ce  qui  donneroit  celle  - ci 

23rs  ZZ  />’  + S?*  - - - - , (A) 

& en  opérant  comme  ci-defius,  on  trouveroit  d’abord  les  équations 

23  . 3 ZZ  81  -H  S 00 

-5''*  =P/1—  Si'* (B) 

mais,  comme  il  faudroit  enfuite  fatisfaire  à l’équation  — sB'zz  (?—  3, 
en  prenant  pour  — B'  un  nombre  < $ -f  1,  c’eft  à dire,  en  faifant 
B'  zz  — 1 , ou  — 2,  & que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  valeurs  étant 
multipliée  par  5 & augmentée  de  3,  ne  donne  un  carré,  on  en  conclura 
que  l’équation  propofée  n’eft  fufceprible  d’aucune  folurion  rarionelle; 
ainfi,  quoique  le  nombre  2 3 puifle  être  un  divi/èur  d’une  infinité  de 
nombres  de  la  forme  p 1 -f  57%  cependant  il  eft  impollîble  que  le 
quotient  de  cette  divifion  foit  jamais  un  carré. 

21.  Ces  exemples  peuvent  fuffire  pour  faire  connoitre  Pefprit 
âc  l’ufage  de  notre  méthode.  Nous  allons  voir  maintenant  comment 

il  fau- 


il  faudra  s’y  prendre  Iorfqu’il  s’agira  d’avoir  des  folutions  en  nombre* 
entiers  ; car,  quoique  les  folutions  que  fournit  la  méthode  précédente 
foient  générales,  & renferment  par  conféqucnt  tous  les  nombres  foit 
entiers , foit  fraétionaires,  qui  peuvent  fàtisfaire  à l’équation  A zz  u 2 — 
B t 2 ; cependant,  comme  les  valeurs  générales  de  // , & de  t fe  préfen- 
tent  toujours  fous  une  forme  fraeftonaire,  il  fèroir  fouvent  difficile  & 
prefque  impolfible  de  les  réduire  à des  nombres  entiers.  De  forte 
que,  pour  ne  rien  laifler  à défirer  fur  cette  matière,  il  eft  néceflaire  de 
donner  auili  une  méthode  particulière  pour  réfoudre  l’équation  A ZZ 
u 2 — B**,  lorfque  »,  & t doivent  être  des  nombres  entiers. 

§.  m. 

Réfolution  de  l'équation  A ZZ  u*  — Bt* 

lorfque  u , t doivetrt  être  des  nombres  entiers. 

2 2.  Je  remarque  d’abord  que,  fi  le  nombre  A n’a  aucun  faveur 
carré,  les  nombres  »,  ôc  t doivent  être  néceftàirement  premiers  en- 
tr’eux; car,  fi  ces  nombres  avoient  un  commun  divifeur  f , il  eft  clair 
que,  puifque  u1  ôc  t 2 feroienr  divifibles  par  £*,  il  faudroit  auflî  que  A 
le  fur.  On  voir  par  là  que  les  nombres  f , & u ne  fauroient  avoir 
d’aurres  divifeurs  communs  que  ceux  dont  les  carrés  .font  auifi  des  di- 
vifeurs  de  A. 

Ainfi,  fi  A ne  contient  qu’un  fèul  fatfteur  carré,  comme  fi  A ZZ 
al a,  / étant  un  nombre  premier,  & » un  nombre  qui  ne  contient  au- 
cun faélcur  carré,  les  nombres  u ôc  t pourront  être  premiers  entr’eux, 
ou  bien  pourront  avoir  le  nombre  / pour  commun  divifeur;  & dans  ce 
dernier  cas,  fai  fan  t u zz  Ip-,  t zz  //,  l’équation  A ZZ  »*  — Bt*  de- 
viendra //  ZZ  p2  — By*,  p,  ôc  q étant  premiers  entr’eux.  Si  A ZZ 
al'm' , / & m étant  des  nombres  premiers,  alors  »,  & t pourront 
être  premiers  entr’eux,  ou  bien  pourront  être  divifibles  tous  les  deux 
par/,  ou  par  »,  ou  par  /»,  de  forte  qu’en  faifant  fucccffivemenrwzz  lp, 
tZl/q , » ZZ  mp ■>  t ZZ  tnq^  ôc  u : ~ Imp^  t ZZ  l™q -,  on  aura 
am1—  p1  — B</*,  ou  alx~p*  — Bq2,  ou  « ZZ/?1  ~ B^*;  p , ôc  q 
, étant 
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étant  toujours  premiers  cnrr’eux.  En  général,  fi  le  nombre  donné  A 
eft  divifible  par  un  ou  plufieurs  nombres  carrés , <Sc  qu’on  défigne  cha- 

cun  de  ces  nombres  par  ç1,  on  fera  u~  çp,t  ~ p/,  — zzn,  & l’é- 
quation A rz  u'  — Bt1  fe  réduira  à des  équations  de  la  forme,  a m 
p * — B ou  p,  & q feront  néceflairement  premiers  entr’eux ; ainfi, 
donnant  fucceffivement  à ç toutes  les  valeurs  poflibles , dont  la  pre- 
mière fera  toujours  l’unité , on  aura  toutes  les  transformées  de  l’équa- 
tion propofée;  & par  ce  moyen  on  n’aura  plus  à réfoudre  que  des 
équations  de  la  forme  p,  & q étant  premiers  entr’eux. 

s 3.  Soit  donc  propofée  l’équation 
A — p'  — B?* 

dans  laquelle  p,  & q doivent  être  des  nombres  entiers  & premiers  en- 
tr’eux. Si  B eft  un  nombre  pofitif , nous  fuppoferons 

1 que  B ne  (oit  pas  carré,  le  cas  de  B ~ l3  pouvant  tou- 
jours fe  réfoudre  par  la  méthode  de  l’art.  3. 

2°.  nous  fuppoferons  d’abord  que  A pris  pofirivement  foit  > VB, 
& nous  donnerons  enfuite  la  méthode  pour  réfoudre  l’cquation  pro- 
pofée lorfque  A < V B,  (art.  29  & fuiv.) 

Si  B eft  un  nombre  négatif  — alors  nous  fuppoferons  tou- 
jours que  A foit  > b\  autrement  l’équation  A — px  -fi  V ne  fau- 
roit  fubfifter  qu’en  faifant  p ZI  0,  ou  q HL  0;  de  forte  que  ce  cas 
n’auroit  aucune  difficulté:  voyez  plus  bas  l’art.  27. 

Enfin  nous  fuppoferons  que  A & B n’aient  aucun  divifèur  com- 
mun carré,-  car  fi  A & B étoient  divisibles  à la  fois  par  ç *,  il  eft  clair 
que  p devroit  être  auffi  divifible  par  $>,  de  forte  que  le  faéteur  com- 
mun s’évanouiroit  de  lui -même  par  la  divifion. 

Cela  pofé,  fi  on  multiplie  l’équation  A ~ p*  — B/,  par  p,%  — 
B/*,  & qu’on  prenne  pour/ des  nombres  entiers  tels  que  l’on  ait 

Pi*  — ÎP*  = ±-  1 


on 
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on  aura  comme  dans  l’arr.  6. 

A (/'  - zr  (pp'  - B qq<y  - B, 

ou  bien  en  faifànr 

A'  m p,x  — B/*,  a = pp'  — Bqq', 
on  aura  l’équation  AA'  ~ a*  — B. 


m 


Or  foie  — la  fraélion  que  nous  avons  défignée,  dans  l’arr.  7,  par  — , 
n q' 

& l’on  aura  (art.  8),  pour  les  valeurs  générales  de/;',  & q1  dans  l’équation 

pq‘  qpt  — ±_  x, 

p'  ~ p p — m , q‘  ~ pq  ti 

p étant  un  nombre  quelconque  entier. 

Donc,  fubftituant  ces  valeurs  dans  l’expreflîon  de  a,  on  auraat  — 
p (p1  — Bq2)  (pw  — Bqn),  ou  bien,  en  faifant  a ~ tnp  — Bnq 

a zz  juA  ±1  a. 

De  forte  qu’on  pourra  toujours  prendre  a < — (art.  10)  ; ce  qui 
A A 2 

rendra  A/  < — , fi  B eft  pofitif,  & < — + 1 , fiBeft  négatif  (art. 
4 4 

13  & 14),  & par  conféquent  toujours  A/  < A,  en  regardant  A & 
A'  comme  pofitifs. 


De  là  il  s’enfuit  que,  pour  que  i’équarion  propofée  puiife  avoir 
lieu , c’eft  à dire,  que  le  nombre  A foit  de  la  forme  p 1 — Bq1,  il  faut 
que  ce  nombre  foie  un  divifeur  d’un  nombre  tel  que  a1  — 13,  a étant 

< — (abftraétion  faite  des  fignes  de  a & de  A) , & que  de  plus  le 

quotient  A' de  la  divifion  de  a1  — B par  A foit  auflî  de  la  forme p/x—Bq,t. 

Donc,  fi  parmi  les  nombres  naturels  moindres  que  — , on  n’en 

2 

trouve  aucun  dont  le  carré  diminué  de  B foit  divifible  par  A,  on  en 
conclura  que  l’équation  eft  impoflible. 

Mtm.  Jt  VAtad.  Toqi.  XXIII.  B b Si 


Si  l’on  en  trouve  un , on  prendra  ce  nombre  pour  a , & l’on 
aura  à réfoudre  une  nouvelle  équation  de  cette  forme  A'zz  p1'  — B^‘, 
dans  laquelle  A'  fera  < A. 

Si  cette  derniere  équation  eft  réfoluble,  alors  connoifTant  les  va- 
leurs de  p'  & /,  on  trouvera  celles  de  p,  ôc  q par  les  deux  équations 
a,  — pp'  — Hq (/'  & p <]'  — dp'  ~ ±_  i,  lefquelles  donnent  à 
caufc  de  p/i  — B^*  zz  A', 

a/)'  ~ a/  ~ p' 

P — JJ  ’ * — A1  • 

Et  fi  ces  expreifions  donnent  des  nombres  entiers,  on  aura  la  réfolu- 
tion  de  l’équation  propofée  ; finon  elle  ne  fera  pas  réfoluble. 

Si  on  trouvoit  plufieurs  nombres  qu’on  pût  prendre  pour  a, 
alors  chacun  d’eux  donneroit  une  équation  de  la  forme  A' zz p1'  — By^, 
& chacune  de  ces  équations  pourroit  donner  enfuite  une  ou  plufieurs 
folutions  de  la  propofée  ; d’où  l’on  voit  que,  pour  avoir  toutes  les  folutions 
pollibles,  il  eft:  néccfiaire  de  connôirre  tous  les  nombres  a , qui  étant 

A 

< — font  tels  que  a1  — B foit  divifible  par  A ; & d’examiner  en 
particulier  chacune  des  équations  A'  —p'1  — B^*  qui  en  réfulteront. 

Au  refte,  lorfqu’on  aura  trouvé  un  fcul  nombre  a qui  ait  les  con- 
ditions requifes,  on  pourra  par  fon  moyen  trouver  tous  les  autres. 

A 

24.  Suppofbns  en  effet  qu’on  ait  trouvé  un  nombre  a < — 

2 

& tel  que  a1  — B foit  divifible  par  A,  & foit  une  autre  valeur  de 

A 

a,  en  forte  que  l’on  ait  /3  < — — B divifible  par  A , (A,  a, 

& ( 3 étant  fuppofés  pofitifs,)  il  eft  clair  que  puifque  a*  — B & /?  — B 
font  divifibles  en  même  rems  par  A,  il  faudra  que  /3*  — a1  le  foit 
aufli,  c’eft  à dire  que  ((3  -f  ®)  (f 3 — a)  foit  divifible  par  A. 


Donc 
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Donc  i°.  fi  A eft  un  nombre  premier,  il  faudra  que  l’un  ou 
l’autre  des  faveurs  (3  + o , (3  — a foit  divifible  par  A , ce  qui  ne  Te 
AA 

peut  tant  que  a < — & |3  •<  — ; donc,  dans  ce  cas,  il  ne  pourra 
2 2 

abfolument  y avoir  qu’un  üêul  nombre  a qui  ait  les  conditions  requifès. 

2°.  Si  A eft  compofé,  en  forte  que  l’on  air  A ~ aby  a,  &.  b 
étant  deux  facteurs  quelconques  de  A , alors  il  fuffit  que  l’un  des  fac- 
teurs (3  -}-  a,  (3  — a foit  divifible  par  a,  & l’autre  par  b. 

Je  remarque  d’abord  qu’on  ne  peut  prendre  pour  a,  & b que 
des  nombres  premiers  entr’eux,  ou  au  moins  dont  le  plus  grand  com- 
mun divilèur  foir  2. 

Car,  fi  a , & b avoient  un  commun  divifeur  ç autre  que  2 , il 
faudroit  que  a , <5t  (3  fuflent  aufti  divifibles  par  ç ; donc  A étant  divifi- 
ble par  ç*  & a par  il  eft  clair  que  13  devroit  être  aulïi  divifible  par  ç’j 
de  forte  que  A & B feroient  divifibles  à la  fois  par  ç1,  ce  qui  eft  contre 
l’hyporhefe  (art.  23). 

Suppolons  donc  en  premier  lieu  que  a,  & b foient  premiers  en- 
tr’eux, on  fera  -f  a zz  prf,  (3  — azz:vb , & l’on  aura  2aZZ|tw— vb. 

Soit  y k frelon  la  plus  proche  de  — (art.  8) , & les  nombres  n , & 

v feront  exprimés  en  général  de  cette  maniéré 

fi  — mb  -±z_  2a b\  v ~ ma  ±.  2iï/, 
m étant  un  nombre  quelconque  entier,  & le  figne  fupérieur , ou  l’in- 
férieur ayant  lieu  fuivant  que  y < ou  > Donc,  puifque  (3  ZZ 

fia  — a,  & ab  ZZ  A,  on  aura  (3  ~-m  A 2 aab'  — a. 

Ainfi  faifant  pour  plus  de  fimplicité 

w Z (1  ~ 2 ab1)  a 

le  figne  fupérieur  étant  pour  le  cas  où  y < y , & l’inférieur  pour 
celui  où  y/  > j > on  aura  0 — «A  — w. 

Bb  1 


Si 


Si  au  lieu  de  fuppofer  |3  -f  & — fia » fi  — a — on  fup- 
pofe  fi  -f  a zz  fib,  fi  — a ZZ  va,  on  Trouvera  de  la  même  ma- 
niéré (3  =Z  mA  -f  oo. 


, ■ De  forte  que  la  confidération  des  deux  faveurs  premiers  a,  &c  b, 
donnera  en  général  p — /nj\  ■+-_  ^ 

& il  n’y  aura  plus  qu’à  déterminer  m , & le  figne  de  w,  en  forte  que  (3 

A 

foit  < — ce  qui  peut  toujours  fe  faire,  mais  d’une  feule  maniéré, 

comme  nous  l’avons  déjà  remarque  plus  haut. 

On  voit  par  là  que  chaque  couple  de  fréteurs  de  A premiers  en- 
tr’eux,  donnera  un  nouveau  nombre  (3,  & n’en  donnera  abfolumenc 
qu’un  feul;  de  fbrre  que,  fi  A eft  un  nombre  premier,  ou  une  puifTan- 
ce  d’un  nombre  premier,  il  ne  pourra  y avoir  qu’une  f$ule  valeur  de  a; 
fi  A a deux  facteurs  premiers,  ou  qui  foient  des  puifTances  quelcon- 
ques de  deux  nombres  premiers,  il  pourra  y avoir  feulement  deux  va- 
leurs de  a;  fi  A contient  trois  facteurs  premiers , ou  qui  foient  des 
puifTances  quelconques  de  trois  nombres  premiers,  il  ne  pourra  y avoir 
que  quatre  valeurs  de  a,  ôc  ainfi  de  fuite;  d’où  il  s’enfuit  en  général 
que,  fi  le  nombre  des  fréteurs  premiers  de  A eft  foit  que  ces  fréteurs 
foient  des  nombres  premiers , ou  des  puifTances  quelconques  de  nom- 
bres premiers,  le  nombre  des  valeurs  de  a fera  ou  nul,  ou  égal  a:"'1. 

Suppofons  en  fécond  lieu  que  >,  & b aient  pour  plus  grand  com- 
mun divifeur,  le  nombre  a ; & faifbns  n ~ 2/,  l ZZ  2 g,  fôcg 
étant  premiers  enrr’eux  ; en  forte  que  Ton  ait  A ~ 4/ g. 

Dans  ce  cas,  on  pourra  faire  (3  + # Z 2 ôc(3—  azz2vg} 

fans  que  a.  & [3  foient  divifibles  par  2 , pnifqu’il  n’y  a qu’à  fiippofer 
a,  & (3  impairs;  on  aura  donc  a ZZ  fif ' — vg,  d’où,  en  fuppo- 


abréger  qr  2 fg*)t 


f 

Tant  que  — foit  la  fraétion  la  plus 
8' 


f 

proche  de  — , & faifant  pour 


le 


19*  # 


f‘  f 

le  ligne  fupérieur  étant  pour  le  cas  ou  < —,  & le  ligne  inférieur 

S S 

f‘  f 

pour  le  cas  ou  — > on  trouvera 

£ S 

„ «A  . 

6 — — ±_  Q. 

r 3 


Ici  il  eft  vifible  qu'on  peut  déterminer  le  nombre  m , ■&  le  figne  de  Ô, 

de  deux  maniérés  différentes , en  forte  que  l’on  ait  (3  < — ; ce  qui 

donnera  par  conféquent  deux  valeurs  de  (3;  mais  il  peut  arriver  que 
ces  valeurs  fe  trouvent  déjà  comprifes  dans  celles  qui  réfultent  de  la 
çonfidération  des  fa&eurs  premiers  de  A ; on  pourroit  même  détermi- 
ner en  général  le  cas  où  les  valeurs  de  (3  rélulrantes  de  cette  derniere. 
formule  feront  routes,  ou  en  partie  feulement,  identiques  avec  celles 
qu’on  pourra  déduire  de  la  formule  précédente;  mais  ce  détail  nous 
meneroit  trop  loin,  & d’ailleurs  il  fèroit  plus  curieux  qu’utile. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que,  lorfque  le  nombre 

j ^ 

A.ejt  divifible  par  4,  alors  fi  (3  eft  une  des  valeurs  de  a, (3  en 

fera  toujours  une  aulfi;  car  foit  A H 4E,  & (31  — B divifible  par 
4.E,  prenant  au  lieu  de  (S  le  nombre  2E  — (3,  on  aura 

(aE  - fijr  - B — 4E*  - 4E(3  + P -r  B, 
qui  eft  évidemment  divifible  par  4E. 


2 y.  Confidérons  maintenant  l’équation  de  l’art.  23, 

A'  = y*  — Bf'% 

& comme  les  nombres  p',  Si  q'  de  cette  équation  font  déterminés  par  la 
condition  que  pq‘  — qp'  — ±_  i (art.  33),  il  eft  facile  de  voir 
que  ces  nombres  feront  néceflairemenr  premiers  entr’eux;  de  forte  que 
l’équation  dont  il  s’agit  fera  parfaitement  analogue  à l’équation  prccé- 
; Bb  3 dente 


dente  A — px  — & par  conféquent  fera  fufceptible  d’opé- 

rations femblables;  donc 

i°.  fi  B eft  pofitif,  6c  que  A',  confidéré  comme  pofitif,  Toit 
< Y B , cette  équation  fera  déjà  dans  le  cas  que  nous  traiterons  plus 
bas,  (art.  29). 

2°.  Si  B eft  négatif  & III  — b,  6c  que  A'  foit  — b,  ou  < 
on  aura  le  cas  de  l’art.- 27. 

Ainfi  nous  fuppoferons  encore  ici  que  A'  regardé  comme  pofi- 
tif foit  > y B,  dans  le  cas  de  B pofitif,  6c  > b dans  le  cas  de  B :zz 
— b\  6c  on  pourra  traiter  l’équation  A!  ZZZ  —p/2  — B^'%  comme 
on  a fait  ci  - deflus  l’équation  A ZZZ  p2  — Bq*. 

On  multipliera  donc  cette  équation  par  pUt  — B/'1,  6c  on  dé- 
terminera pn  6c  q en  forte  que  l’on  ait 

p'q11  — q'pU  ~ jl  l 

ce  qui , en  faiiànt  pour  abréger 

A"  — pii2  - B//*,  a'  ZZZ  p/p"  - Bq‘f, 
donnera  l’cquation 

A'A11  ZZZ  a.12  — B. 

Or,  puifqu’on  a déjà  pq * — qp1  ZZZ  I (art.  23),  on  aura,  en 
ajoutant  cette  équation  à celle-ci  p‘q"  — qlpn  zz±.i,  ou  en  l’en  re- 
tranchant, (q“^  q ) pl  — ( p 11  ~ p)  q‘  — O-,  d’où  - P ZZZ  — * 

q -+-  q q * 

6c  par  conféquent 

P11  ~ f*V  P->  q“  — v-'q*  ±-  1 

pi1  étant  un  nombre  entier  quelconque. 

Si  on  fubftitue  ces  valeurs  de  p11  6c  q11  dans  l’expreifion  de  a',- 
on  aura  a/  — ^ (pn  _ B/’)  ±z  (/>,,'  - 

ou  bien  a'  = ^A1  a. 

Ainfi 


& m ® 


A' 

Ainll  on  pourra 'déterminer  ay,  en  forte  que  a1  < —,  ce  qui  rendra 


A"  < A'  (art.  13  & 14),  en  regardant  a',  Ay  Ôc  A"  comme  pofitifs 
pour  éviter  toute  équivoque;  5c  il  eft  facile  de  voir  qu’on  ne  làuroit  fa- 
tisfaire  à ejette  condition  que  d’une  feule  maniéré,  de  forte  que  la  va- 
leur de  (à ! ôc  le  ligne  de  a le  trouveront  par  là  entièrement  déterminés; 
5c  comme  les  fignes  ambigus  de  />,  ôc  q dans  les  exprellions  de  p 11  5c  qu 
doivent  être  les  memes  que  celui  de  a dans  Pexprellion  de  a1,  il  ne  ref 
tera  plus  rien  d’arbitraire  dans  ces  exprcflîons. 

Par  ce  moyen  la  rélolution  de  l’équation  Ay  ZZ  pu  — B/*  fe- 
ra réduire  à celle  de  l’équation  A11  ZZ  pa*  — Bqlj2,  dans  laquelle 
A"  < Ay,  (abftraélion  faite  des  fignes  de  Ay  5c  de  Ayy.) 

En  effet,  dès  qu’on  aura  trouvé  les  valeurs  de  p“  5c  de  y11,  il  n’y 
aura  qu’à  chercher  celles  de  p‘  5c  q‘  à l’aide  des  équations 

a'  ZZ  p‘p“  — Bq‘q“  ÔC  pfqu  — q'p11  — ï 
Ielquelles  donnent 


a.‘p“  Bqu  t a 'q“  ~ pu 

-p  > ? — jj,  ; 


fi  ces  exprelTîons  donnent , (en  prenant  à volonté  les  lignes  lupérieurs, 
ou  inférieurs,)  des  nombres  entiers,  alors  on  aura  par  les  exprellions 
de  p yy  5c  trouvées  ci  - deffus 

±-  p — p"  — n‘p‘>  — q — q“.  — 

& le  problème  fera  réfolu. 

Mais,  fi  les  exprellions  de  p1,  5e  q y ne  donnent  que  des  nombres 
rompus,  ce  fera  une  marque  que  l’équation  propofée  n’eft  point  réfo- 
luble  en  entiers. 


Maintenant,  puifque  l’on  a p‘qu  — q‘pu  ZI  ±.  1,  il  eft  vifi- 
ble  que  />y*5c  q yy  feront  premiers  entr’eux;  d’où  il  s’enfuit  que  l’équa- 
tion Ayy  zz  p 111  — B qu\  fera  parfaitement  femblable  à l’équation 
Ay  zi  plx  — B/1,  & que  par  confisquent  on  y pourra  appliquer 

les 


C& 

w 


ÎÔi)  & 


les  mêmes  raifonnemens,  & les  mêmes  opérations  que  nous  venons  de 
faire  fur  celle-ci,  & ainli  de  fuite. 

2 6.  Donc , fi  on  fait  comme  dans  l’art.  1 2 

A 


AA'  nz  a*  — B,  a < 

A 'A"  — a'2  - B, 

A» A'"  — a"*  - B, 

&c.  &c. 


a'  zz  /a' A'  Zz  a < — 
a"  — /x^A"  Zz  cl1  < 


A' 

2 

A" 


- - - (a) 


2 J 


A' 


A" 


(c’eft  à dire  a < — , a'  < — , a"  < — - &c.  en  regardant  a , a', 

a"  &c.  & A , A',  A"  &c.  comme  tous  pofitifs,) 
on  aura  cette  fuite  d’équations 
A — p*  — B?2 


un 


A'  = p 12  - B/2 
A"  ZZ  p111  — B/;"* 
A111  = p1"2  — B^ 

&c. 

dans  lefquelles 

— P ~ P 

=-y  = p 


(?) 


■"  - mV, 


MA 

— jU'"/»'", 
&c 


— ? = ?"  - mV  ] 

ZZ  ZZ  tjw  — jli'V'  l - - - 
Zz  ÿ"  ZZ  tfr 


(7) 


&c. 


où  il  faudra  toujours  le  Souvenir  que  les  lignes  ambigus  de  / , f , & * 
doivent  être  les  mèmès , ainlî  que  ceux  de  />',  a'  &c. 

J)e  plus,. on  aura  auîTi  en  général  les  équations  (»,  <5c  » — i dé- 
notant dès.  quàntiemes,  & non  des  expofans.) 
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les  lignes  ambigus  étant  à volonté,  pourvu  qu’on  le9  prenne  de  même 
dans  les  deux  équations. 

Donc,  fi  on  peut  réfoudre  une  quelconque  des  équations  (/ 3 ) 
comme  A"  ZT  (p")2  — B (/•)*,  c’ell  à dire  trouver  les  valeurs  de 
p",  & qn,  on  pourra  trouver  aulli  par  les  équations  (S)  les  valeurs  des 
quantités  précédentes  pH  ~ \ & q*  ~ ',  & ces  quatre  valeurs  étant 
connues,  on  pourra  par  le  moyen  des  formules  (y)  remonter  aux  va- 
leurs de  p,  & i qui  réfolvent  l’équation  A ~ p2  — B^2j  & qui  fe- 
ront nécelTairement  des  nombres  entiers,  11  p ",  qn,  pn~'ôi.q"  ~ 1 le  font. 

Réciproquement,  fi  l’équation  A"  ZZ  ( pH )®  — B (y*)*  n’ad- 
met point  de  folurion  en  nombres  entiers,  ou  que  les  cxprellions  de 
pn  ~ ',  q*  ~ 1 ne  donnent  point  de  nombres  entiers , on  en  devra  con- 
clure que  l’équation  A : H p2  — V>q2  n’efl:  point  rcfolublc  en  nom- 
bres entiers. 

Au  relie  il  faut  remarquer  que,  comme  on  peut  prendre  égale- 
ment a pofitif,  ou  négatif,  chaque  valeur  de  a donnera  deux  fuites 
différentes  de  formules  telles  que  (a)  &(y),  qu’il  faudra  confidérer 
chacune  en  particulier  pour  avoir  toutes  les  folutions  paffibles  de  l’é- 
quation A zz  pz  — B^*;  mais,  fins  être  obligé  de  faire  un  nouveau 
calcul,  il  fulïira  d’oblèrver  qu’en  prenant  et  négatif,  les  formules  (a) 
relieront  les  mêmes  en  changeant  fimplement  les  lignes  de  a\  a11  &c. 
& de  fi1,  fi 11  &c. , d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  aura  d’autre  changement  à 
faire  aux  formules  (y)  que  de  prendre  fi‘ , p",  j i,u  &c.  avec  des  fignes 
contraires. 

Annlife  du  cas  or)  B cfl  négatif. 

27.  Confidérons  d’abord  le  cas  de  B négatif,  parce  qu’il  efl 
plus  facile  à réfoudre  que  celui  de  B pofitif,  & on  prouvera,  comme 
Mim.  de  t Acad.  Tom.  XXIIL  Ce  on 


Sfo 


m 
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on  a fait  dans  l’art.  14,  que  la  férié  des  quantités  A,  A',  A/;,  Aw/  ôcc. 
pourra  être  continuée  jufqu  a ce  que  l’on  arrive  à un  terme  comme  A", 
(»  dénotant  un  quantieme  & non  pas  une  puiflànce,)  lequel  foit  égal 
ou  moindre  que  B confidéré  comme  pofitif,  c’eft  à dire  qu’en  fiippo- 
fant  B ZZ  — b>  on  aura  A"  ZZ  b ou  < b. 

Soit  i°.  A"  ZZ  & l’équation  A"  ZZ  (/»*)*  -f  Æ(ÿ")*  ne 
pourra  fubfifter,  à moins  que  (/>"/  ne  foit  divifible  par  b\  donc,  fi  ^ — ; 
<•*</,  on  aura  néceflàirement  p “ ZZ  cdr\  & l’équation  b ZZ  ( p”)3  -f 
b(qny  deviendra  en  divifant  par  b , 1 ZZ  dr 2 -j-  (qM)2 ; laquelle  don- 
ne ou  r ZZ  0 & par  conlëquent  p * ZZ  0 , & q"  ZZ  1 ; ou  ÿ"  zz  0, 
& </ra  ZZ  r,  c’eft  à dire  r ZZ  1 , & Z 1 ; donc  p M ZZ  c ; de  for- 
te que  ce  focond  cas  ne  peut  avoir  lieu  à moins  que  b ne  foie  carré  ; or, 
fi  on  cherche  dans  ce  même  cas  les  valeurs  de  pn  ~ 1 & q"  ~ 1 par  les 

C I 

formules  de  l’art,  préc. , on  trouvera  ^"“’zzZi  — ZZ  Zz  — ; d’où 

l’on  voit  que  q' " ~ 1 ne  fiiuroir  erre  un  nombre  entier,  à moins  que  c 
ne  foit  ZZ  1,  & qu’ainfi  le  problème  ne  peut  être  réfolu  dans  Je  cas 
dont  il  s’agit  que  lorfque  c ZZ  1,  ce  qui  donne  b ZZ  1,  & pn  ZZ  1, 
qH  ZZ  o.  Or,  lorfque  b ZZ  1 , il  eft  clair  que  dans  l’équation  A"  ZZ 
(/>”)*  -I-  ( q")2-,  les  quantités  p"  & qn  peuvent  s’échanger  entr  elles,  & 
que  la  même  chofo  a lieu  aulfi  à l’égard  des  autres  équations  analogues; 
de  forte  que  la  foppofition  de  p*  ZZ  1 , & ÿ"  ZZ  o,  rentre  dans  celle 
de  pP  zz  o &^"Zi,  que  nous  allons  examiner. 

On  aura  donc  en  général,  lorfque  A"  ZZ  £,/>*ZZ  o & g”  — r, 


d’où  l’on  trouvera  (art.  préc.)  p*  ' zz  ±_  1,  q" 


— — ; — ; de  for- 
0 


te  qu’il  faudra  dans  ce  cas,  pour  que  le  problème  foit  réfoluble,  que 
a"  ~ ' foit  divifible  par  b,  fi  cette  condition  a lieu-,  alors  on  aura 


P — 


r = 


P*~'  = h q'-1  — 


& 
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& on  pourra  en  remontant  trouver  les  valeurs  de  p,  & q;  fur  quoi  il 
eft  bon  de  remarquer  que,  quoique  l’on  ait  trouvé  pH  ~ 1 ~ ±_  1,  il  (e- 
roit  cependant  inutile  de  faire  pH  ~ ' zz  — 1,  parce  qu’il  eft  facile  de 
voir  qu’à  caufe  de  pH  ~ o , les  valeurs  de  p*  ~ *,  p*  ~ s &c.  p ne  diffé- 
reroient  que  par  les  fignes,  de  celles  qu’on  a en  faiiànt  pn  ~ 1 — 1. 

Soit  20.  A"  < b-,  dans  ce  cas,  il  eft  vifible  que  l'équation  A"  — 
(/>“)*  + b(qn)2  ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins  que  l’on  n’ait  q"  ~ o, 

& A"  HZ  (pH)*',  ce  qui  donnera  p*  ~ 1 ZZ2  — — , g"~* JL . 

• P p 

d’où  l’on  voit  qu’à  moins  que  l’on  n’ait  p”  zz  1,  5c  par  confcquent 
aufli  A"  ~ r , les  valeurs  de  pK  ~ 1 & de  ^ ~ 1 ne  pourront  être  des 
nombres  entiers. 

Donc,  fi  on  poufle  la  férié  des  nombres  A,  A^,  A " &c.  jufqu ’à 
ce  que  l’on  parvienne  à un  terme  A"  moindre  que  & que  ce  terme 
foit  différent  de  l’unité,  on  en  devra  conclure  que  l’équation  propofee 
A ~p*+  bq2  n’eft  point  réfoluble  en  nombres  entiers. 

Si  au  contraire  on  a A"  zz  1,’  alors  on  aura,  en  ne  donnant  à 
q*  ~ 1 que  le  figne  -f , par  une  raifon  fèmblablc  à celle  que  nous  avons 
dite  ci  - defliis  à l’cgnrd  de  pH  ~ \ 

Pn  = r>  q"  —o 

p*  ~ ‘ — a"  “ ’,  qn~  ' — 1 

& on  pourra  en  remontant  trouver  les  valeurs  cherchées  de  p & q. 

De  là  on  voit  que  chaque  valeur  de  a (art.  23)  ne  pourra  don- 
ner qu’une  feule  folution  de  l’équation  A zz  — B^2,  lorfque  B 
eft  négatif,  de  forte  que,  comme  le  nombre  des  valeurs  que  peut  avoir 
la  quantité  a eft  néceflàirement  limité,  celui  des  fblu rions  de  l’équa- 
tion A ~ + bq 3 le  fera  aufli. 

Ainfi,  fl  A eft  un  nombre  premier,  ou  une  puiflânee  quelconque 
d’un  nombre  premier  autre  que  2,  l’équation  A z=  p'  + bq2  ne 
pourra  avoir  qu’une  feule  folution  en  nombres  entiers  (voyez  plus 

haut  l’art.  24)- 

Ce  î Quant 


Quant  aux  valeurs  négatives  de  a , il  eft  facile  de  voir  par  les 
formules  (y),  qu’en  changeant  les  lignes  de  p1,  p!'t  p!"  &c.  & de 
a"  ~ les  valeurs  de/»,  & q demeureront  les  mêmes,  ou  changeront 
Amplement  de  Agne , à paufe  que  l’on  a p"  ZZ  o , p”  ~ 1 zz  i,  q*  ZZ  i, 


a 


ou  p " 


n I ■ “ Mn 

— a 


? = °> 


qn  ~ 1 ZZ  i.  AinA  la  confidération  de  a négatif  fera  tout  à fait  inuti- 
le, lorfque  B eft  un  nombre  négatif. 


Analife  du  cas  où  B ejï  pojitif. 

28.  Suppofons  prcfenrement  que  B fuit  un  nombre  poAtifj  on 
prouvera  d’abord  par  un  raifonnement  femblable  à celui  de  l’art.  1 3, 
que  les  nombres  a,  a',  a 11  &c.  iront  en  diminuant  jufqu’à  ce  que  l’on 
arrive  à un  nombre  comme  a”  qui  foit  zz  VB,  ou  < YB;  mais,  com- 
me B eft  fuppofe  non  carré  (art.  23),  il  eft  impoflible  que  a”  — Y B, 
de  forte  qu’on  aura  néceffairement  a"  < Y B. 

On  aura  donc  (art  2 6)  une  équation  de  cette  forme  A”A”  1 1 — 
(a")a  — B,  ou  bien  — A "A"  f 1 ZZ  B — (a")2)  dans  laquelle,  à caufe 
de  (a")2  < B,  il  eft  clair  que  les  nombres  A”  & A " + ‘ devront  être 
de  Agnes  différens;  & que  de  plus  l’un  de  ces  nombres,  abftraftion 
faite  de  fon  Agne , devra  être  < Y B. 

Faifons  pour  plus  de  Amplicité  a"  zz  e,  8c  nommons  E l’un 
des  nombres  A",  A"  * 1 , & ~ D l’autre , D & E étant  des  nombres 
pofitifs  & E étant  < Y B ; en  forte  que  l’on  ait  l’équation 

DE  zz  B - f2, 

6c  comme  l’on  a par  les  formules  (f 7)  A"  zz  (p”)a  — B (7”)*,  & 
A”  +-‘  — (p”  + l)2  — B (^“  + 3)2,  il  eft  clair  que  les  nombres  D ôt  E 
feront  de  ces  formes 

Z D Z f3  - Ber2,  i E z r3  - Br2- 

Ainfi  la  queftion  fo  réduit  à réfoudre  ces  deux  équations  dans  lefquel- 
les  DE  < B j en  effet  les  valeurs  de  g-,  y 6c  t étant  connues,  on  aura 

celles 
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celles  de  pn,  q",  pn  + ',  q*  + *,  & on  pourra  à l’aide  des  formules  (y) 
remonter  aux  valeurs  de  & q. 

Il  fuffir  même  de  réfoudre  l’une  de  ces  deux  équations  ; car  il  eft 
facile  de  voir  par  les  art.  23  & 25  que  les  quantités  f , <r,  r & s doi- 
vent être  telles  que  l’on  ait 

r<r  — SÇ  — * L.  il 
rç  — Bfff-  ZZ  e J 

par  où  l’on  pourra  déterminer  q,  & <r,  dès  qu’on  aura  r,  & r,  ou  vi- 
ce verfa. 

Il  faut  remarquer  ici  que  l’ambiguité  des  lignes  dans  l’équation 
r<r  — s ç Z ± 1 n’eft  point  arbitraire,  mais  qu’elle  doit  répon- 
dre à celle  de  l’équation  ± E Z f*  - Bî!;  en  effet  cette  équa- 
tion étant  combinée  avec  l’équation  ~ D ZZ  — B<r3 , donne 
(Et2  -f  Dr1)  zz  r2<r2  — s2ç2  ~ ( rr  -f  rç)  (r<r  — 
d’où  l’on  voit  que  la  quantité  r<r  — s ç doit  être  néceffairement  pofi- 
tive  ou  négative  fuivant  que  l’on  a le  ligne  fupérieur,  ou  l’inférieur, 
dans  l’équation  dont  il  s’agir. 

A l’égard  de  <•,  c’eft  à dire  de  a”,  elle  peut  être  pofitive  ou  négati- 
ve, & il  faudra  même  la  faire  fucceftîvement  pofitive  & négative 
pour  avoir  toutes  les  folurions  poffibles  de  l’équation  propofée  (art. 
26),  en  ayant  attention,  comme  nous  l’avons  fait  obfèrver  dans  cet 
article , de  changer  les  fignes  de  fi/\  ft &c.  dans  les  formules  (y) 
lorfqu’on  prendra  e négative,  tout  le  refte  demeurant  d’ailleurs  le  même. 


29.  Confierons  donc  l’équation  Zl  E ZZ  r 2 — Br2, 
dans  laquelle  E < 1/B,  & fuppofbns  pour  un  moment  que  l’on  con- 
noifle  déjà  les  nombres  entiers  r,  & r qui  y fàrisfont;  il  eft  d’abord 
clair  que  ces  nombres  feront  premiers  entr’eux  en  vertu  de  la  premiè- 
re des  équations  (f)  de  l’art,  préc.  ; enfuire  il  eft  facile  de  prouver  que 
l’on  pourra  toujours  former  deux  fuites  décroifTantes  de  nombres  en- 
tiers, comme  r,  r'}  r" , &c.  & x,  s1,  sHt  s*"  &c.  dont  la  première 

C c 3 com- 
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commence  par  r,  8c  fe  termine  par  i,  8c  dont  la  fécondé  commence 
par  s 8c  fe  termine  par  o,  8c  qui  foient  de  plus  telles  que  l’on  ait 

r s'  — tt'  Z ±.  i,  rVy  — jV7  — ~ t> 

tfêsf»  — i 8cc. 

Car,  fi  on  diyife  le  nombre  r par  le  nombre  r,  (il  eft  clair  que  r doit  être 
> r,  à caufè  que  l’équation  E — r*  — . B s2  donne  — ~vÇb 
E\ 

—J , ôc  que  E < l/B),  qu’enfuite  on  divife  s par  le  refte  de  la  pre- 
mière divifion,  8c  qu’on  continue  toujours  de  diviïèr  le  refte  précédent 
par  le  dernier  refte , jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à une  divifion  exaéte, 
& qu’on  nomme  a,  y , S 8cc.  w les  quotiens  qui  en  rcfultent,  on 
aura,  comme  l’on  (ait 


r 

s 


$ 8cc. 


où  l’on  remarquera  qu’à  caufe  que  les  nombres  r 8c  s font  premiers  en- 
ir’eux,  le  dernier  refte  fera  néceffairement  l'unité,  8c  par  conféquent  le 
dernier  quotient  fera  plus  grand  que  l’unité,  de  forte  qu’on  aura  co  — 
2 ou  > 2. 

Cette  fraction  continue  étant  coupée  fucccftivemenr  au  premier, 
au  fécond , au  troifieme  8cc.  de  fes  termes , donnera  autant  de  frac- 
tions particulières , lefquelles , en  y ajoutant  au  commencement  la  frac- 
tion é formeront  cette  fuite  de  fractions  ; 


ni  p 


OÙ 


eù  Ton  aura 

a — a 

c — fi  a I 
e ~ yc  -f-  a 
&c 

r ~ ojp  -f-  m 
de  forte  qu’on  aura  aufïî 

i b oa 

nd  — bc 

cf  de 

fkc. 


b rz  i 
dzz  $b 
fzzyd^rb 

&c. 

s — wq  -j-  n 


nq  — np  — i 

p*  qr  — l 

De  plus,  ces  fraétions  feront  convergentes  ver3  la  fraéHon  — , avec  cet- 
ie  différence  que  les  fractions  ^ , &c.  qui  occupent  les  places 


impaires  feront  toujours  plus  grandes  que  — , & qu’au  contraire  les 


a 


fraétions  qui  occupent  les  places  paires  comme  -j-,  — &c.  feront  tou- 

b J 


tes  plus  petites  que  — \ comme  il  eft  facile  de  le  démontrer  par  la  na- 
ture même  de  ces  fraétions.  Au  refte , nous  n’aurons  pas  befoin  de 
trouver  ces  fractions;  il  nous  fuffira  de  confidérer  qu’il  eft  toujours  pofli- 

Y 

ble  de  les  trouver,  quelle  que  foit  la  fraétion  donnée  — . 

M.  Huygens  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait  imaginé  de  rédui- 
re une  fraétion  quelconque  en  une  fraétion  continue , & d’en'  déduire 
une  fuite  de  fractions  particulières  convergentes  vers  la  fraétion  don- 
' née 


<*<?  ^uo  w 

née  (voyez  Ton  traité  de  Automate  planetario).  D’autres  Géomètres 
ont  enfuite  étendu  ôc  perfectionné  cette  théorie,  furtout  M.  Euler 
dans  fon  IutroiUi&io  in  Anahfin , ôc  dans  plufieurs  exccllens  Mémoires 
imprimés  parmi  ceux  de  l'Académie  de  Petersbourg;  cette  matière  fe 
trouve  au/fi  très  bien  développée  dans  l’Algèbre  de  M.  Saunderfon  qui 
emploie  une  méthode  indépendance  des  traitions  continues. 

Maintenant,  fi  dans  l’équation  î.  E “ r*  - Br2,  c’eft  le 
figne  fupérieur  qui  a lieu,  en  forte  que  l’on  doive  avoir rs1 — sr'  m\ , 
i‘sn  — s'r"  zz  — i,  r"^11  — s,/t,,/  zz  i ôcc.  ôc  que  le  nombre  des 

termes  dans  la  férié —,  ôcc.  — foit  impair,  il  elt  clair  qu’il  n’y 

aura  qu’à  faire  r‘  zz  p,  r/f  zz  m &c.  r;  zz  f',  s11  — n ôcc. 
mais,  fi  le  nombre  des  termes  elt  pair,  alors  on  fera  zz  r — p , 
r"  m p , r1"  ZZ  m ôcc.  s>  ~ s — su  ZZ  <7,  s'“  ZZ  n ôcc.; 
en  effet  on  aura  dans  ce  cas  mq  — vp  ZZ  — 1,  ps  — qr  ZZ  1; 
donc  rx'  — rr'  ZZ  — rq  r^  ZZ  1,  t's"  — s'r"  ~rq~sp  — 
— 1,  r11!111  — i“) ~pn  — qtn  zz  1 ôcc. ; or,  comme  r ZZ  upj-m, 
ôc  r “ uq  »,  ôc  que  w eft  ZZ  ou  > 2,  on  aura,  en  faifant 
w — iZZtJt,  H = 4-  ra,  r'  zz  -f-  »,  ôc  r zz  r1  -f  r",  ôc 

x ZZ  s1  4-  tp  étant  un  nombre  pofuif. 

On  rcfoudra  de  même  le  cas  ou  ce  (croit  le  figne  inférieur  qui 
devroit  avoir  lieu,  ôc  l’on  en  conclura  qu’il  efc  toujours  poffible  de 
trouver  des  nombres  r1,  r",  r111  ôcc.  ôc  j',  j",  s111  ôcc.  qui  aient  les  pro- 
priétés requifes  ; ôc  que  ces  nombres  peuvent  être  fuppofcs  tels  que 
l’on  ait 

r ZZ  7c  V + 1", 

r1  ZZ  h"ru  -f  r"', 

»"  ZZ  Tc'V"  -f  rl\ 

ôcc. 

K1,  K",  K111  ôcc.  étant  des  nombres  entiers  ôc  pofitifs. 


x = 7c  V -f  A 1 

* ZZ  Tc'V'  + x"'  I 

x"  = -f  j"'l  " ‘ W 

x'"  - K,ys“r  -f-  x'  J 

ôcc. 


On 


On  voit  de  plus  que  les  deux  derniers  termes  de  la  férié  r,  r',  r", 
t-f/f  etc.  feront  a,  i,  (a  étant  le  nombre  entier  qui  approchera  le  plus  de  la 

y 

fraélion  —)  6c  que  les  deux  derniers  termes  de  la  feric  s , sy}  s ",  sJ " 

etc.  feront  1,0 j de  forte  que,  fi  on  connoiffoit  les  nombres  A/,  A." 
etc.  avec  le  nombre  a,  on  pourrait  en  remontant  par  les  formules  pré- 
cédentes trouver  les  nombres  cherchés  r ôc  s. 


Les  conditions  par  lefquelles  on  doit  déterminer  les  nom- 
bres A. , A. /,  A."  etc.  font,  que  ces  nombres  foient  tous  entiers  pofitifs, 
ôc  tels  que  l’on  ait 


r / — s r1  : i ' 

r1*11  — sh"  ~ ~ i 

Ynsm  surm  — - j 

r'"srr s"'r"'  — zr  i . 

etc. 


Ci) 


en  prenant  les  lignes  fupérieurs,  ou  inférieurs,  fuivant  que  l’on  aura 
le  ligne  fupérieur  ou  l’inférieur  dans  l’équation  ii  E~  »•*  — Bj2. 
Or  il  eft  facile  de  voir  que,  fi  la  première  équation  r s*  — sr‘  ~ ii  i 
a lieu,  les  fuivanres  auront  lieu  d’elles  - memes , en  vertu  des  formules 
(£);  en  effet,  on  aura  par  ces  formules  rti  ~ r — XV,  s"  — s — xV, 
donc  r's4'  — s'r"  ZZ  r's  — s'r  ZZ  i , & ainfi  des  autres. 


30.  Celapofé,  reprenons  l’équation  i.  E ~ r*  — Bx*, 
6c  foit  d’abord  le  ligne  fupérieur,  en  forte  que  l’on  ait  E zz  r* 


«•* 


— Bxaj  donc,  ditifant  par  r3,  on  aura  — — B — -,  6c  divifent 

s s 

y y E 

encore  par  — -f  VB,  — — VB  ZZ  — — — ; donc,  pui£ 


(t+vb) 


Mm.  de  l'Acad.  Tom.  XXffl. 


Dd 


que 


Y 

que  E<  Y B (hyp.),  on  aura  à plus  forte  raifon  E < VB  -f  — ; 

donc  — — Y B > o,  & < 4- 
s s 2 

Or  l’équation  — donne  — — — — — . donc 

s x7  ssn 

ayant  — — • VB  < 4,  on  aura  auiïi  — VB  <:  4 — 4;  mais 

il 

à caufe  de  r7  < r,  il  eft  clair  que  — — — ; < o:  donc  auflî  — — 

r*  ss'  s’ 

r/2 

Y B < o,  & multipliant  par  — + VB,  — B<  o,  «Scparcon- 

féquent  r72  — B/72  < o;  ainfi  l’on  aura  r7a  — Br72  rz  — E7, 
E7  étant  un  nombre  pofitif. 

De  même  l’équation  rhu  — s V7  ZZ  — »,  donnera  celle-ci 
r 7 r77  i 

jy  — —f  ZZ  — — laquelle  étant  ajoutée  à l’équation  ci-deflus 


mais  ayant 
r 


s ,7  - «7>  °naura  X J77  — «7  "*  J7,77  ’ 

j7  < r,  & i77  -<  J7,  il  eft  clair  que  — . <S  -j 4;  donc  — 

’ ss'  s1  s"1  s 

r77  r77  y >■ 

— < o , c’eft  à dire  -r. > o.  Or  l’on  a aufti y B > o: 

J7'  ' s"  s s 3 

1 77  ,/> 

donc  on  aura  encore  ^ — V B > o,  & multipliant  par  — -f  V B, 

»77a 

— — B > o,  & r7/î  — Bj772  > o j donc  r772  — Bj77i  zz  E77, 
E77  étant  un  norqbre  pofitif. 
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L’èquation  rê,»Ui  — i'V"  ZI  r,  donnera  pareillement  — — ■ 

fut  | r ru  i i 

Jiïï  = & ajoutant  l’équation  7 - ? ^ on 

f iii  f 

•u"7-pi7  = 7?-?^  + pvSJ  donc>  puif<ju'  7 ~yB  < 


caufe 


1 r*'1  iii  i 

-,  on  aura  ^ - VB  < - - ^ or,  à 

de  s1  < r,  < s1  & s‘“  < sn,  on  aura  — — < o & — 

1 j*  rr  xV' 

r/// 

-jj-jjj  < o;  doncaufll  ^ — VB  < o;  donc  r111'  — B sWt  -*  o, 

donc  on  aura  rJ,lt  — B tM%  ~ — E /;/,  E/;/  étant  un  nombre  pofitifj 
Ôc  ainfi  de  fuite. 

Suppofons  en  fécond  lieu  que  l’on  ait  — E ~ r*  — B j*, 
donc  Y—  — B ~ & Vh  — -r~ r- ; donc, 

■ ; -o») 

à caufe  de  E < VB,  on  aura  — — VB  < o & > 

r r1  1 

Or  on  a dans  ce  cas  rs/  — sr1  z Z *—  i:  donc  — — — ; — • 

( r s>1 

r 1 fi 

donc, à caufe  de  — — VB  > -,  onauraauflî—  — VB  > 

s j*  sf 

I I , ’ I 1 , r> 

jp  — — ; mais,  puifque  r < r,  an  a —,  — — >o,  donc  — . — 

VB  > o,  donc  au dl  r*%  — B/'*  > o,  donc  on  aura  r7*  — Bx/e 
~ Ey,  Ey  étant  un  nombre  pofitif. 


Dd 


On 
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f/  ^ i 

On  aura  enfuite  y1  s"  — sJr//  zz  i , donc  — — — ZZ  -7—  , 

s*  s *•  s' s** 

donc,  puifque  — —,  — — —7,  on  aura  auffi  — — ZZ  — 

r ’ s s*  ss*  s s " 

Il  Y Y** 

— , 4-  -r-r.  > o,  à caufe  de  j'  < r & j"  < donc  — > o, 

SS*  S*S*‘  SS*1 

Y**  T Y 

ôc  par  conféquent  —t  — — < o;  mais  — — Y B < o;  donc  on 

yl! 

aura  aulfi  —f  — YB  < o;  donc  »"2  — Bs**2  < 0;  donc  y1*2  — Bs*la 

ZZ  — E",  E‘*  étant  un  nombre  pofitif. 

On  prouvera  de  même  que  l’on  aura  y***x  — B s111*  zz  E "*}  E11* 
étant  pofitif,  & ainfi  de  fuite. 

Donc,  en  combinant  les  deux  cas,  on  aura  en  général  les  formu- 
les fùivantes 

±1  E —y*  — Bs2 
^ E*  = y*‘  — Bs*2 

E**  — >**2  — B s**2  w 

— E ***  — }1**2  — Bs*112 

&c. 

dans  lefquelles  E eft  pofitif,  & moindre  que  1/B  par  l’hypotfiefè,  & E', 
E",  jr///  &c  font  aufii  nécelfairement  pofitifs. 

31.  Qu’on  multiplie  préfentement  les  équations  (6)  deux  à 
deux,  on  aura  (art.  9) 

i°.  - EE'  z ~ {rt*  — B ss*)2  — B (rs*  — sy*)2  ; 
mais  on  a par  les  formules  (ij)  y s'  — s y*  zz  ±_  1 ; donc,  fi  on  fait 
r y*  — Bss*  — qr  e 

on  aura  l’équation  — EE'  zz  e2  — B,  ou  bien 

EE'  z:  B — e2. 


2°. 


2°. 


— E'E"  zz  — B *',")•  — B(?V'  — j'i'O»; 
mais  i'j"  j'/"  ZZ  zz  i J donc  faifant 

rV"  — B r'r"  zt(' 
on  aura  — E'E"  — g'2  — B,  ou  bien 
E'E"  zz  B — «'». 


3°.  Faifant  de  même 

yllflll  zz  — 

on  trouvera  — E"E'"  ZZ  c"2  — B,  ou  bien 
E"E'"  zz  B — g"2 

& ainfi  de  fuite. 

Maintenant  on  a par  les  formules  (£)  r11  ZZ  r—K'r1,  s"  zz  s — 
K V,  donc  Bj'.î"  — > r' — Brr'  — A.  (»'2 -- Bi'2);  donc  -+~  f' 

zz  — g K'E\  (avoir  e'  z:  \'E'  — e. 

On  a de  même  ZZ  »'  — A."/",  j'"  ZZ  j'  — donc 

_ B x'V"  3=  rV"  - BjV'  - \"(r"2  - Br"2),  favoir  zz  t"zz 
Zf'7  K"E",  ou  bien  «"  z=  \"E"  — «'•  & ainfi  des  autres. 

De  forte  qu’on  aura  les  équations 
EE'  zz  B — g2 
E'E"  zz  B — g'2 

E"E'"  zz  B — g"2  (*^ 

E'"E"'  zz  B — g'"2 
etc. 


dans  lefqucllcs 

g'  ZZ  A.'E'  — e 

g"  ZZ  *"E"  — g' 

f'"  zz  \"'E'"  — «" 


CM 


■&> 

w 
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32.  Nous  avons  vu  (art.  30)  que  les  nombres  E,  E;,  Ey/  etc. 
font  néceflairement  tous  pofttifs;  donc,  pour  que  les  équations  (*)pui£ 
fent  fubftfter,  il  faudra  que  les  carrés  *a,  »'*,  tt/2  etc.  foient  tous  moin- 
dres que  B. 

Or  je  vais  prouver  d’abord  que,  pour  que  ccs  conditions  puif- 
fent  avoir  lieu,  il  fout  que  les  nombres  »,  »y,  «yy  etc.  dans  les  équations 
(K)  foient  tous  pofttifs. 

Car  i°.  fuppofbns,  s’il  eft  poflîble,  que  e foie  zz  — ij,  »)  étant 
un  nombre  pofttif,  on  aura  donc  e1  zz  h' Ey  -f  »j,  & par  conféquent 
«'  pofttif,  à caufè  de  A/  & Ey  pofitif;  mais  il  faut  que  »y*  < B,  donc 

A/E'  + ij  < VB;  & par  conféquent  h'  < — mais  doic 

être  entier  pofitif;  donc  il  faut  que  Ey  < VB  — »|;  or  l’on  a EEy  zz 
B — i)2  zz  (VB  -f  ij)  (VB  — »j) ; donc  Ey  ne  peut  être  < VB  — f 
que  E ne  foit  en  même  tems  > V B -f  jj  ; mais  E < VB  (hyp.),  donc 
il  eft  impolïîble  que  » fbit  négatif. 

20.  Suppofons  «yZZ  — >)y,  i\J  étant  pofttif , on  aura  c"  ZZ  A/yEyy 
-f-  »)y,  & par  conféquent  eyy  pofitif;  mais  on  doit  avoir  < B,  donc 

il  faudra  que  A.y/Eyy  + »)y  < VB,  & par  conféquent  K,J  < — **  - 

donc,  pour  que  Kn  puiffe  être  entier  pofitif,  comme  il  le  doit,  il  faut 
que  Eu  < VB  — V;  or  E'E"  zz  B — ijya  zz  (VB  -j-  i,y)  (VB  - 
donc  Eyy  ne  fauroit  être  < VB  — »)y  que  E'  ne  foit  > VB  -f  ijy,  & à 
plus  forte  raifon  E'  > V B ; mais  l’équation  »'  zz  AyEy  — e donne , l 
caufe  de  »y  ZZ  — ij,  A.'Ey  z«  — »)y  j & par  conféquent,  puifque  » < 
VB , A.'Ey  < V B ; ce  qui  répugne  tant  que  K1  eft  entier  pofitif. 

Donc  e1  fera  néceflairement  pofitif , & on  démontrera  de  mê- 
me que  les  nombres  e°,  t,u  etc.  dans  les  équations  (K)  devront  être 
auffi  tous  pofltifs. 

33.  Maintenant,  puifqu’on  doit  avoir  »*,  f7*,  »"*  etc.  moin- 
dres que  B,  il  eft  clair  qu’il  faudra  que  e , 1',  e",  tw  etc.  foient  tous  < 
V B.  Sup- 


Suppofbns  donc  que*  foit  en  effet  < VB,  & voyons  com- 
ment on  doit  dérerminer  les  nombres  K h",  K*“  etc.  dans  les  équa- 
tions (K)  pour  que  les  nombres  f',  e",  £#//  etc.  folent  tous  moindres 
que  y B. 


Soit  i°.  «'<  y B,  donc  AÆ'  — t < y B ; donc 
y'B  -+-  e 


K' < 


E' 


Mais,  comme  h*  doit  être  un  nombre  entier  pofitif,  il  faudra  que  E'  < 
yB  t ; & par  conféquent,  à caufe  de  EE'  zz  B — £*  zz  (yB  + 
t)  (VB-t),  que  E foit  > y B — ainii  le  nombre  £ devra  être 

< yB  & > y b — . e. 

Soit  2°.  iv/  < y B,  donc  V'E"  — e1  < y B,  & de  là 


\u< 


VB  -h  t' 
E" 


Mais,  pour  que  K^puifle  êrre  entier  pofitif,  il  faudra  que  E''  < yB-f  s', 
& par  conféquent,  à caufe  de  E'E/X  “ B — t/a  zz:  (y  B -f  e1)  (y  B 

— f'),  que  E / foit  > y B — r7,  ou  bien  t'  > yB  — E7,  donc  K'E' 

— « > y B — E;,  & par  conféquent 


V+i> 


VB  -f-  £ 
E* 


Soit  3°.  t111  < yB,  donc  K,ifE/n  — s"  < yB,  & par  conféquent 


K < 


VB  -f-  £// 

E/// 


Or,  puifque  K,n  doit  être  entier  & pofitif,  il  faudra  que  E//;  <yB-fV/, 
par  conféquent,  à caufe  de  E^E111  ZZ  B — f//l  ZZ  (yB  -f-  f//)  (y  B 
— il  faudra  que  E7/  > y B — e7,  c’eft  à dire  t11  > ÿ B — E-', 
donc  \/yE^  — t1  >»y  B — E",  6c  par  conféquent 

yB  + s> 

K"  + 1 > - — — . Et  ainfi  de  fuite. 


c8§> 


2 l6 


Si  la  quanriré  E7/'  croit  la  dernière  de  la  férié  E,  En  etc.  en 
forte  que  l’équation  ZZ  B — f///2  fût  la  derniere  des  équa- 

tions^), alors  on  auroit  feulement  pour  la  détermination  de  K111  la 

VB  -f  s" 

condition  K,J>  < — 5 mais,  fi  on  veut  de  plus  que  le  dernier 


terme  de  la  feric  E,  E',  VJ!  etc.  (oit  < VB,  alors  en  fuppofànt  que  ce 
foit  E"',  on  aura  \L1V  < 1/B,  & à plus  forte  raifon  K"'  < VB  -f  fn/, 
donc,  à caufè  de  E/y/E7//  ZZ  (VB  -f  fl/l)  (V B — e11*) , Ex//  > VB 
— f;//,  c’eft  à dire  f111  > V B — Ew,  & par  conféqucnt  h/MWti  — 

> V B — Ew,  d’où 


Té'"  + 1 > 


VB  -f-  e" 

E'" 


C’efl  la  meme  condition  qu’on  auroit  par  la  confi dératîon  de  l’cquarion 
fuivante  E'rE,/  ZZ  B fi  le  terme  E"  11’étoit  pas  le  dernier. 

Donc  en  général,  fi  la  férié  des  nombres  E,  E',  Ef/  etc.  cft  fup- 
pofée  continuée  jufqu’à  un  terme  < VB,  il  faudra,  pour  que  les  équa- 
tions (tt)  & (K)  puiflent  fubfifter  en  ne  prenant  pour  E,  E',  E"  etc.  & 
pour  A/,  K/J,  K111  etc.  que  des  nombres  entiers  polirifs , il  faudra,  dis- 
je,  que  l’on  ait  d’abord 

f < VB  & e > VB  — E 


& enfuite 

w . Yl± 1_ 

K " E/  * 


K"  < 

K<"  < 
etc. 


VB  -f  e' 
E"  ’ 
VB  + f" 
E"'  5 


K» 


> 

> 


VB  -f  e 

E/ 

VB  + e' 

E" 


K'"  > 


VB  -I-  e" 

E 


etc. 


I 

J 


00 


On  voit  par  là  que  les  nombres  K ",  ^;//  etc.  feront  abfolument  dé- 
terminés, de  forte  que  les  nombres  E & f étant  connus,  tous  les  au- 
tres le  feront  aufli  par  le  moyen  des  formules  (k),  (K)  & (/u). 


En 


En  effet  connaiflknt  E & e,  on  aura  E'  par  l’équation  EE/  zz 

î/S  •)■  t v B + f 

B — e*;  enfuice,  à caufe  de  K'  < — ^ 6:  > — ^ i, 

Ü eft  clair  qü’on  ne  pourra  prendre  pour  X/  que  le  nombre  entier  qui 

eft  immédiatement  plus  petit  que  & *1  eft  facile  de  voir 

que  ce  nombre  fera  néceflairemetu  pofitif;  car,  à caufè  de  E > VB  — e 
(hyp.),  on  aura  E'  >4  V B -f  s,  en  vertu  de  l’équation  EE/  ~ B — 
f2  ZZ  (VB  -f  *)  (VB  — e);  le  nombre  X/  étant  ainfi  connu,  on  aura 
fi  — xÆ'  — ej  après  quoi  on  tirera  E7/  de  l’équation  Eftü^ZzB — i,7t 
VB  -f-  e'  VB  + e' 

& comme  — & > — — — I,  il  faudra  prendre 

néccflairement  pour  Ku  le  nombre  entier  qui  fera  immédiatement 
moindre  que  , & il  eft  clair  que  ce  nombre  fera  pofitif,  à 

caufe  que , M étant  > ““"£7 * > on  * — f — > V B 

— E;,  & par  conféqucnt  E'  > V B — e',  & E /'  < V B -f  f en  ver- 
tu de  l’équation  E'E"  zz  B — e/a  ZZ  (V  B -f  e')  (V  B — e')  ; & ainfi 
de  fuite. 


34.  Ainfi  pour  réfoudre  l’équation  ±.  E z - B/*,  où 
E < VB,  on  commencera  par  chercher  un  nombre  entier  f < V B & 
> VB  — E,  & tel  que  B — e2  foit  divifible  par  E;  fi  aucun  des  nom- 
bres qui  tombent  entre  VB  — E,  & VB  ne  fatisfait  à cette  condition., 
ce  fera  une  marque  que  l’équation  propofée  n’eft  point  réfoluble  en 
entiers. 

Ayant  trouvé  une  ou  plufieurs  valeurs  de  f,  on  formera  d’a- 
près chacune  de  ces  valeurs,  & par  le  moyen  des  formules  de  l’art, 
préc.  les  fériés  E,  E',  E",  E'"  etc.  f',  e" , e1"  etc.  & X/,  7c",  h'"  etc. 
& fi  l’équation  propofée  eft  réfoluble  en  nombres  entiers,  on  parvien- 
dra néccflairement  à un  terme  de  la  férié  E',  E",  E etc.  qui  fera  égal 
hUm.  de  l'Acad.  Tom.  XXIII.  E e à l’u- 


à l’unité,  & qui  occupera  une  place  paire  ou  impaire,  fuivant  que, 
dans  l’équation  E ZZ  r*  — B x3,  ce  fera  le  ligne  fupérieur  ou  l’in- 
férieur qui  aura  lieu.  En  effet  nous  avons  vu  (art.  29)  qu’en  conti- 
nuant les  fériés  des  nombres  r,  r',  rn  etc.  & x,  J7,  s"  etc.  on  arrivera 
nécefiâirement  à des  termes  comme  rm  & tels  que  y"*  — j & sm~o; 
or  on  a,  par  les  formules  (0) , (rm)a  — B(xm)*  ZZ  ±L  E",  lorfque  le 
quamieme  m cft  pair,  & (r")*  — B (smy  zz  Em,  lorfque  le  quan- 
tième m eft  impair  j donc  on  aura  dans  le  premier  cas  ±1  Em  — x,  & 
dans  le  fécond x;  d’où  l’on  voit  que  le  premier  cas  n©  peut 
avoir  lieu  qu’en  prenant  le  ligne  lùpérieur  & failànt  Em  ~ 1,  & le  fé- 
cond ne  peut  avoir  lieu  qu’en  prenant  le  ligne  inférieur  & failànt  de 
meme  E”  ZZ  i,  à caufe  que  Ew  doit  être  pofitif  (art.  30). 

Donc,  lorfque  l’équation  E zz  r2  — Br*  peut  le  réfoudre 
en  nombres  entiers,  il  doit  y avoir  dans  la  lerie  E,  E',  E//  etc.  un  terme, 
comme  Em  — i,  le  quanriemc  m étant  pair,  ou  impair  fuivant  qu’on 
aura  le  figne  fupérieur  ou  l’inférieur  dans  l’équation  dont  il  s’agit  ; 6c 
comme  1 eft  toujours  < 1/B,  il  eft  clair  qu’on  doit  parvenir  à ce  ter- 
me Em  par  la  méthode  de  l’arr.  préc. , & alors  on  fera  rm  m 1,  & x” 
ZZ  o.  De  plus  il  eft  clair  par  les  formules  (»j)  que  l’on  doit  avoir 
rm  — _ sm  - i,m  — — j ft  m eft  pair,  & z±.  i fi  m eft  impair; 

c’eft  à dire  (à  caulc  que  le  quantième  m doit  être  pair  pour  le  ligne  fu- 
périeur, & impair  pour  l’inférieur)  tm  ~ — sM~  V"  zz  — 1,  d’où, 

en  failànt  rm  zz  1 & sm  zz  o , on  aura  sm~  r zz  1 ; enfin  il  cft  fa- 
cile de  voir  par  les  formules  de  l’ait.  3 x qu’on  aura  aulli  rm  ~ 1 » 

B;m  ~ V"  =±.ï’"-'  lorfque  ni  pair,  & zz  em  ~ * lorfque  ni 
impair,  c’eft  à dire,  par  la  remarque  précédente,  rm  ~ V"  — 

• — f ™ ~ 1 ; d'où,  ü caulè  de  rm  zz  x,  <3t  sm  ZZ  o,  on  aura  >m  ~ 1 zz 
sm  ~ *;  de  forte  qu’on  aura  ces  quatre  valeurs 

rm  ZZ  1,  î*  Z o 

rm  - 1 — «m  - 1,  ~ 1 ~ I 

à l’aide  defquelles  on  pourra , en  remontant  par  les  formules  (£)  de 
l’art.  29 , trouver  les  valeurs  cherchées  de  r & x. 
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5 y.  Comme  tout  fé  réduit  à trouver  un  terme  de  la  férié  E, 
Ey,  En  etc.  qui  foit  égal  à l'unité , confidérons  plus  particulièrement 
la  loi  de  cette  férié.  Et  d'abord  il  eft  clair,  par  ce  qu’on  a enfeigné 
dans  l’art.  33,  que  cette  férié  peut  être  pouflee  aulfi  loin  que  l’on  veut, 
parce  que  les  opérations  par  lefqueües  les  nombres  E',  E",  E/y/  etc.  e', 
s",  e'n  etc.  <Sc  Xy,  h",  X/y/  etc.  doivent  être  déterminés , peuvent  être 
continuées  tant  qu’on  voudra. 

D’autre  part  il  eft  évident  par  les  formules  (u)  que  les  nombres 
E,  E7,  E",  Ey//  etc.  doivent  être  néceflairement  moindres  que  B ; de 
forte  que,  comme  ces  nombres  doivent  être  en  même  tems  entiers,  ils 
ne  pourront  avoir  qu’un  nombre  limité  de  valeurs  différentes,  & 
qu’ainfi , en  fuppofant  la  férié  pouflee  à l’infini , il  faudra  abfolument 
que  le  même  rerme  revienne  une  infinité  de  fois  ; par  conféquent 
il  faudra  aulfi  que  la  même  combinaifon  de  deux  termes  confécutifs  re- 
vienne une  infinité  de  fois. 

Suppofons  donc  que  dans  la  férié  E,  E',  E",  E"',  E'",  E'',  E'", 
E/7/,  E f'/7/,  E7X,  E*  etc.  les  deux  termes  confécutifs  E*'",  E7777  foienr 
les  mêmes  que  les  termes  E//7,  EJ‘\  c’eft  adiré  que  l'on  ait  E1'"—  E"\ 
&.  E11"  ~ E/r,  il  eft  facile  de  voir  que  l’on  aura  aulfi  néceflairement 
E/r  ~ E1",  EA  ~ EJW  etc. 

En  effet,  puifque  Er"  ~ Ew  & Eyin  — E"',  on  aura,  par  les 
formules  fit),  en'~€,/li  donc  par  les  formules  ((t/.),  K1'"1  — X/r,  8c 
par  les  formules  (X),  fri"  — e"'\  donc  par  les  formules  (n),  E7V  — 
E r,  & ainfi  de  fuite.  En  général  il  eft  évident  que  deux  termes  con- 
fécutifs étant  donnés,  tous  les  faivans  le  feront  aulfi  par  les  formules 
(*)>  (X)  & (f*);  forte  que,  dès  que  la  même  combinaifon  de  deux 
termes  confécutifs  reviendra  après  un  certain  nombre  de  termes , tous 
les  termes  fuivans  reviendront  les  mêmes  aulfi,  & par  conféquent  la  fë* 
rie  ne  fera  plus  qu’une  fuite  de  périodes  identiques  à la  première. 

Mais  il  y a plus  ; je  vais  démontrer  qu’en  fuppofant  les  termes 
confécutifs  Eyn,  Er"‘  identiques  avec  les  termes  E'",  E77',  les  termes 
précédens  E/7,  EKetc.  feront  les  mêmes  auflï  que  les  termes  E",  Ey  etc. 

Ee  2 Pour 


Pour  démontrer  cette  propofirion  il  eft  clair  qu’il  fuffit  de  faire 
voir  que,  lorfque  deux  termes  quelconques  confëcutifs  comme  Eh\ 
E"’  font  donnés,  tous  les  précédens  le  feront  auffi.  Or  il  eft  vifible 
par  les  formules (n)  que  E‘n  & Eu'  étant  donnés,  t'11  le  fera  auflî;  mais 
on  doit  avoir  eU  < VB,  donc,  par  les  formules  (K)}  il  faudra  que 
_ tlli  y B , •&  par  conlequent 


K'"  < 


v b -4-  i"t 

E"' 


De  même  on  doit  avoir  < VB,  donc  h/Œ/*  — t**  < VB,  & de  là 


Te"  < 


1/B  -K 
EU 


or  TJ1  devant  être  un  nombre  entier  pofitif,  il  faudra  que  E " foit  < 
VB  4 r",  donc,  à caufc  de  E"E'"zz  B — t "*  zz  (VB  -f  f")  (y B 
— f"),  il  faudra  que  E111  > 1/B  — (avoir  f " > VB  — Ey",  de 
comme  «"  ZZ  U,t E111  — il  faudra  que  (A/"  -f  0 E7"  > VB 

■f  t/w,  d’où 


A/" 


> 


VB  -4- 
E'" 


x. 


On  trouvera  de  meme,  par  la  confidcration  de  la  condition  t ■<  V B, 
ces  deux  conditions 


y b h-  «' 

E'  * 


K"  > 


y b -4- 

E" 


I. 


Enfuite,  comme  E eft  < VB  (hyp.),  on  aura  à plus  forre  raifon  E < 
VB  -f  f , & par  confèquent,  en  verru  de  l’équation  EE*  zz  B — g * 
ZZ  (VB  4 f)  (VB  - t),  E'  > VB  — »,  favoir,  à caufede  t =z 
(\'  4 x)  E'  > VB  4 d’où 


I. 
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X'  > 


VB 


E' 


AinSI  on  aura,  en  confidérant  les  Sériés  X',  X ",  X"'  etc.  f*,  f",  f etc. 
& E,  E',  E",  E'"  etc.,  à rebours  les  conditions  fuivantes 


etc. 


etc. 


< 

VB  -f- 

>4*  . VB  + 

E ’ 

* ^ E'" 

X" 

< 

VB  + e" 

E"  ’ 

> yBEt  *“ 

X' 

< 

VB  + r' 

É'  » 

* > 

— ! 


— J 


— I 


- .W 


lesquelles  étant  combinées  avec  les  formules  (k)  & (X)  ferviront  à dé- 
terminer tous  les  termes  de  ces  mêmes  Séries,  en  fuppofant  deux  ter- 
mes consécutifs  comme  EUI,  E,y  donnés.  Car  E/;  & E/VJ  étant  don- 
nes, e"1  le  fera  auili  ; par  conféquent  K111  fera  aulfi  donné , à caufe  que 
K‘“  devant  être  entier,  on  ne  pourra  prendre  pour  K111  que  le  nombre 


entier  qui  Sera  immédiatement  moindre  que 


y b + 


c‘n 


E 


m 


ayant  ainfi 


Xm,  on  aura  t11  par  la  formule  t111  Z2  Xw/E,/; — Savoir  e"~  XM,EW 
— e'"j  & enfuire  E"  par  l’équation  E,IEI,,~  B — t"2;  or  E “ & e" 
étant  donnés,  K“  le  fera  auSfi,  parce  que  l’on  ne  pourra  prendre  pour 
X"  que  le  nombre  entier  qui  fera  immédiatement  moindre  que 


VB  + e 

E“ 


6c  ainfi  de  fuite. 


Il  réSulte  de  là  que,  dans  la  Suite  E,  E',  E",  E"1,  E"'  etc., 
une  combinaifon  quelconque  de  deux  termes  consécutifs  comme  E'", 
E'r  ne  peut  revenir,  que  toutes  les  combinaifons  précédentes  E",  E"', 
E',  E"  etc.  ne  foient  déjà  revenues , de  forte  que  la  première  combi- 
naison E,  E'  devra  néceSTairement  être  auSTi  la  première  à revenir. 
Donc, puisqu’il  eft  abfolument  ncceSTaire  qu’une  combinaifon  quelconque 

Ee  3 revien- 
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revienne , à caufe  du  nombre  limité  des  valeurs  que  peuvent  avoir  les 
nombres  E , E',  E/(  etc. , comme  nous  l’avons  obfervé  dans  l’art,  préc.; 
il  eft:  évident  que  la  première  combinai/bn  E , E/  devra  revenir  nécefi 
fairemenr,  auflîtôr  que  routes  les  autres  combinaifons  poflîbles  feront 
épuifées;  & alors  toute  la  férié  devra  aulli  revenir  la  même  par  l’art, 
préc.  ; de  forte  qu’après  la  première  période , le  refte  de  la  ferie,  quel- 
que loin  qu’elle  foit  pouflee,  ne  fera  plus  compofee  que  d’une  fuite  de 
périodes  identiques  à la  première. 

Alnfi,  par  exemple,  fi  on  trouve  Er  ~ E,  6c  EJ'1 — E7,  la  fé- 
rié fera  de  cette  forme  E,  E',  E7/,  E"1,  E"',  E,  E7,  E",  E"',  E;//,  E,  E', 
E",  E 7//,  E"'  etc.  à l’infini  ; de  forte  que  les  termes  qui  ne  fe  trouve- 
ront point  dans  la  première  période  E,  E7,  E77,  E/7/,  E77',  ne  fe  trouve- 
ront pas  non  plus  dans  tout  lcrcltc  de  la  férié  continuée  meme  à l’infini. 

3 6.  Donc,  pour  pouvoir  réfoudre  lcquarion-*-  E — >•*— B ra 
il  ne  s’agira  que  de  continuer  la  férié  E , E7,  E77,  E777  etc.  jufqu’à  ce 
que  les  deux  premiers  termes  reparoif fent  dans  le  même  ordre , ce  qui 
arrivera  nécefiairement  avant  qu’aucune  autre  couple  de  doux  termes 
confécutifs  puiffe  reparoitre;  6t  fi  dans  cette  première  période  de  la  fé- 
rié il  ne  fe  trouve  aucun  terme  égal  à Puniré,  on  en  devra  conclure 
que  cette  équation  n’admet  point  de  folution  en  nombres  entiers. 

Mais  fi  l’on  trouve  dans  la  première  période  un  terme  comme 
E"  x,  alors  ce  terme  donnera  d’abord  une  folution  de  l’équation 
propofée  (art.  34),  pourvu  que  le  quantieme  m {bit  pair,  ou  impair 
fuivanr  que  dans  cette  équation  on  prendra  le  ligne  Supérieur,  ou  l’infé- 
rieur. Si  Texpofant  m du  rang  n’eft  pas  tel,  alors  on  continuera  la  férié 
6c  comme  le  terme  1 doit  reparoître  dans  les  périodes  fuivantes,  on  verra 
s’il  fe  trouve  avec  un  expotent  qui  air  les  conditions  requîtes;  & alors  ce 
nouveau  terme  <lonncra  de  même  une  folution  de  Féquarion  dont  il  s’a- 
git; enfoite,  en  continuant  toujours  la  férié,  on  pourra  retrouver  ce 
même  terme  autant  de  fois  qu’on  voudra,  6c  par  contéquent  en  tirer 
encore  d’autres  folutions  à l’infini 


D’où 


D’où  l’on  voit  que,  fi  l’équation  jj^Ezz»-2  — Br*  admet  une 
folution  quelconque  en  nombres  entiers,  il  faut  auffi  qu’elle  en  admet- 
te une  infinité  d’autres. 

37 . On  a vu  dans  l’art.  3 3 que  les  fériés  E,  E7,  E77  etc.  «,  e', 
e"  etc.  & K7,  K"  etc.  font  entièrement  déterminées  par  les  deux  ter- 
mes E,  & E',  parce  que  E,  & E7  étant  donnés,  e l’eft  auffi,  & ainft  des 
autres;  d’où  il  s’enfuit  que  lorfque  la  férié  E,  E7,  E77  etc.  recommen- 
ce , les  deux  autres  doivent  recommencer  auffi. 

Suppofons  donc  que  dans  la  férié  E,  E7,  E/7etc.  le  terme  E1"  foit 
— E,&  le  terme fuivant E7*-*"  J~  E7;  alors  on  aura  en  général  (art.3  5) 
t7+l  — E',  & par  confequent  EI7*ZZ  E76  zi  E,  E:<“ ’ — E”  etc. 5 
donc  auffi  E”7* + ’zzE’,  n étant  un  nombre  quelconque  pofitif  & entier. 

De  même  on  aura  th+'ZZ  «*,  & en  général  t w^-r»  — e*  & 
pareillement  + * ZZ  K\  & en  général  M/*  + » — ainft  con- 
noifïanr  les  termes  E,  E7,  E7/  etc.  E7*-1,  e,  e y,  e7/  etc.  & \7, 

K",  K"1  etc.  hr,  on  connoirra  tous  les  termes  fuivans  à l’infini. 

Soit  maintenant  Em  ~ 1 , m étant  < /u;  on  aura  donc  auffi 

E7‘"hw  = i,  E,fl  + m = 1 etc.  & en  général  En“  + m = 1; 
donc,  fi  le  quantieme  vft  • f ni  eft  pair,  ou  impair  fuivant  que  dans 
l’équation  ±.  E z:  - Br*  on  aura  le  figne  fopérieur  ou  l’in- 

férieur, on  pourra  faire,  comme  dans  Parr.  34,  (en  mettant  nfi  -j- 
tn , à la  place  d cm) 

rtifi  + »—  snt*  + m — n 

rtin+m- 1 — «w^-4-w-»,  s”e t-f-w-I  — t 

d’où  en  rétrogradant  on  trouvera  r,  & / par  les  formules  (g),  & il  eft 
clair  que  ces  valeurs  feront  toujours  d’autant  plus  grandes  que  n fera 
un  plus  grand  nombre;  de  forte  que  pour  avoir  les  plus  petites  valeurs 
poflibles  de  r,  ôc  s,  il  faudra  prendre  a le  plus  petit  poffible;  enfuite, 
en  augmentant  fucceffivemenc  »,  on  aura  par  ordre  toutes  les  autres 

valeurs 


valeurs  de  r,  & s qui  peuvent  fatisfaire  à l’équation  dont  il  s’agir,  à 

moins  que  dans  la  première  période  E,  E',  F."  etc.  E*  ~ *,  il  ne  fe 
trouve  plus  d’un  terme  Em  égal  à l’unité,  auquel  cas  il  faudra  faire 
fucceflivement  m égal  à l’expofànc  du  quantieme  de  ces  termes. 

Donc,  puifque  v\ u -f-  f»  doit  toujours  être  pair,  ou  impair 
fuivant  que  dans  l’équation  ±.  E z:  r*  — Br4  on  veut  prendre  le 
figne  fupérieur  ou  l’inférieur,  il  s’enfuit 

1°.  Que  fi  l’équation  efl 

E = r*  — Br3 

elle  ne  fera  pas  foluble  en  nombres  entiers  à moins  que  l'on  n’ait  m pair, 
ou  m & (x  impairs  à la  fois;  car  il  efl  évident  que  «/x  -f-  m ne  peut 
être  pair,  que  7/ fi  6c  m ne  foienr  tous  deux  pairs  ou  impairs.  Si  w efl  pair 
& que  fi  le  foit  aullî,  alors  «pourra  être  un  nombre  quelconque  entier  po- 
litif;  mais  fi  m étant  pair  fi  efl  impair,  alors  il  faudra  que  n foit  pair,  de 
forte  qu’on  ne  pourra  prendre  pour  n que  des  nombres  pofuifs  pairs. 
Mais  fi  m efl  impair,  alors  il  faudra  que  n\i  foit  au/îî  impair,  & 
par  conféquent  que  fi  & n foient  tous  deux  impairs;  ainfi  «/,  & fi 
étant  impairs  en  même  tems,  on  ne  pourra  prendre  pour  n que  des 
nombres  quelconques  pofuifs  impairs. 

2 Que  fi  l’équation  efl 

— E = r2  Br» 

alors  elle  ne  fera  pas  réfoluble  à moins  que  m ne  foit  impair,  ou  que  m 
ne  foit  pair, & /x  impair.  Car,  puifque  «/x  -f  rn  doit  erre  impair  dans 
ce  cas  il  faudra  néccfTairement  que  «4  & m fbient  l’un  pair,  & l’autre 
impair.  Donc,  fi  m efl  impair,  il  faudra  que  n(i  foit  pair,  par  confc- 
quent  fi  fi  efl  pair  on  pourra  prendre  pour  n des  nombres  quelconques 
entiers  pofuifs;  & fi  /x  efl  impair,  il  ne  faudra  prendre  pour  n que 
des  nombres  pofuifs  pairs.  Mais  fi  m efl  pair,  alors  il  faudra  que  v fi 
foit  impair,  par  conféquent  il  faudra  que  n & fi  le  foient  auffi  chacun 
en  particulier;  de  forte  que  m étant  pair,  & fi  impair,  le  problème 
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fera  réioluble  pourvu  qu’on  ne  prenne  pour  n que  des  nombres  quel- 
conques pairs  pofitifs. 

38.  Nous  avons  vu  (art.  30  & 3 1)  que  rY  — Br  Y 

& rs>  — sY  — 1 ; donc  on  aura 

+ (*  + V B)  = (r  + xVB)  (r/  - iVB); 
de  même,à  caufe  de  YY‘ — B shu  ~ itL*'  & YY'—YYi  zz~i,  on  aura 
Zl  (f'  + V B)  ZZ  (r'  -f  r'V'B)  (r"  - s"  Y B) 

& pareillement 

(f"  4-  y B)  — y"  + s"VB)  (Y"  - S'"YB) 

±_  («"'  4 VB)  = (r"‘  -f  s'"YB)  (r,r  - s,rYB) 

& ainfi  de  fuite. 

Donc,  multipliant  ces  équations  fucceiïivement  entr’elles,  6c  faisant 
attention  que  (Y  — f'yB)  (Y  -(-  s'YB)  zr  Y2  — Br/a  ~ — E', 
(Y'  - Y'VB)  (Y'  + s"VB)  — YY  - B s" 2 — h-  E",  & ainfi  des 
autres,  on  aura 

(e  -f  VB)  {Y  -f  yB)  z ±.  E'  (r  •)•  fl' B)  ( Y<  - s"YB) 
(f  -f  VBX*'  + yB)(*"  + yB)  zzzpE'E"  (r  + si  B)  (Y"-s"‘VB) 
(^yBXa'iyB)(É"+yB)(f',/yB)zzZLE'E"E'"(^yB)(y^r//']/B) 

& en  général 

(?  + y B)  («'  + y B)  («M  + y B) («“-,  + yB) 

= ±_  EVE111 E“-1  (r  -f  jyB)  (»“  - r*  y B), 

les  fignes  ambigus  devant  être  les  mêmes  que  dans  l’équation  ~+~  F.  — 
r2  — Bra,  lorfquc  u eft  pair,  & difFérens,  lorfque  u cft  impair. 

Suppofons  maintenant  u ~ n/x  -f-  w,  & l’on  aura  (art.  préc.) 
»“  z i,  i"  Z o,  pourvu  que  nfi  -f  m foi t pair,  ou  impair  fui- 
vant  que  le  figne  fupérieur,  ou  l’inférieur  aura  lieu  dans  l’équation 
i E Z ^-Bf;  donc  la  formule  précédente  deviendra,  en  con* 
fervant  « à la  place  de  n\k  vi  pour  plus  de  fimplicité, 

Afin,  d,  f Acad.  Tou».  XXIU.  F f (ff 


0“-*  + VB) 


(e  + y B)  (e'  + y B)  («"  + V B) 

= En&uE,u E"-1  (r  + /1/B), 

équation  d’où,  à caufe  de  l’ambiguité  naturelle  du  figne  du  radical  VB, 
on  pourra  tirer  r,  & /. 

Maintenant,  puifque  u ZZ  »/x  + m,  & que  noüs  avons  vu 

que  l’on  a en  général  Ew/*+’  m E",  & f (art.  préc.),  il 
e(t  facile  de  voir  que  l’équation  précédente  peut  fe  ramener  à celle-ci  : 

((«  + V B)  (e'  + y B)  (s"  + y B) (e’"-1  + yB))  x 

((*  + y B)  (f'  + yB)  (*«  f VB) (£.—*  +yB))" 

= E'E"E"  - - - E— 1 '(EE'E"  - - - E'*-1)"  (r  + sV B). 

I)e  forte  que,  fi  on  fait  pour  abréger 

c«+yB)y+vB)(^+yB) Ci—+yB)_n  r c,/n 

E'  - E"  - Ew Em  ~ 1 — K T 5 V 

(g  -f  yp)(y -f  yB)(^+yB) ç^-i  +yg  = yyB 

E - E'  - E,J E*-1 

(car  il  cft  évident  qu’en  développant  les  produits  continuels  de*  -f  yB, 
t'  + yB  etc.  on  doir  avoir  de:>  quanrirés  composes  d’une  partie  tou- 
te rarioneJIe,  & d’une  autre  partie  route  multipliée  par  y B,)  on  aura 

(r  _f_  syB)  (x  -y  y y b/  = r -y  sy  b. 

Et  fi  on  fait  de  [dus 

(X  -y  Y y B)”  = £ -y  4>VB, 

ce  qui  dorme,  en  général,  à caufe  de  l’ambiguité  de  y B, 

_ (X  -y  yyB)-  -y  (x  — y y B)* 

* 2 
, - (X  -y  YyB;-  — (X  — YyB)- 
* = TFë 


<S&>  0^*7 

‘’dt? 


(R  4-  syB)  (I  4-  v|VB)  — , 4-  ,y B,  . 

/avoir  R£  + BS^  + (R^  + S£)  yB  ~ r f sVB,  d’où,  en 
comparant  la  partie  rationelle  avec  la  rationelie  & I’irrationelle  avec  l’ir- 
rationelle , on  aura  enfin 

r zz  R£  4-  BSi^ j s ' R\|;  4-  S£. 

C’efl  l’expreflîon  générale  des  nombres  r & s qui  peuvent  fàtisfaire  à 
l’équation  Z.E: Z r2  — Br*. 

Si  on  vouloir  avoir  auffi  les  expreflîons  de  r ‘ âc  s ' dans  l’équa- 
tion fuivante  "Z  E'  HT  ri2  — Es12,  il  n’y  auroit  qu’à  remarquer  que, 
puifqu’on  a trouvé  ci-  deflus  zz  (*  + VB)  ZZ  (r  -f  sYB)  (r‘—  s'VB), 
on  aura  zz  (c  -j-  yB)  (rJ  -j-  t/VB)~(y -j- sVB)  (r/3—-Bs/2)  zz  ~ E' 

(r  -f  ryB),  d’où  >'  4-  s'V B ZZ  (r  4-  sYB). 

Donc,  fi  on  fait 


<y  + y B)  v + y B) 'c*"”1  + y B) 

E"  - E'" E""* 


rzR'  + SVB 


on  trouvera  comme  ci-deflus 

(R/  SVB)  (£  4-  i|»yB)  ZZ  w*  4-  *VB 

d’où 

*•  zz  R'£  4-  BS'vj/,  zz  R'ip  4-  S'|. 

Ces  valeurs  (èrviront  à trouver  celles  de  q & <r  dans  l’équation  Z Z D 
ZZ  f*  — Br1  (art.  29),  comme  nous  le  ferons  voir  ci-après  (art.  43). 

39.  Quoiqu’il  foit  facile  de  trouver  les  valeurs  de  R,  S,  X <5c 
Y par  le  développement  des  produits  de  (f  -f-  7/B),  (*'  -f  y B)  erc., 
voiçi  une  maniéré  beaucoup  plus  fimple  & plus  commode  d’y  parvenir. 

On  a par  les  formules  (X)  de  l’art.  3 1 e ZZ  X'E'  — e',  donc 
r + y B’  zz  \'E'  + y B - s';  donc  (f  -f  y B)  («'  + yB)  zz  X'E' 
(e'  + yB)  -f-  B - e'2  zz  (à  caufe  de  B.  - e12  zz  E'E")  X'E'  («'  + 
yB)  + E'E'',  (avoir  en  divifant  par  E' 

Ff  - («  + 


(t  4-  VB)  (€'  -4-  VB)  _ 

E'  “ 


E"  -4-  (V  -4-  y B). 


De  même , à caufe  de  e1  zz  K“E“  — on  aura  E/;  + K1  (e1  -f  V B) 
Z Z (K^K1  -f  i)EJJ  + A*  ( y B — s11)-,  donc,  multipliant  par  e11  4-  VB, 
mettant  E/yE,//  à la  place  de  B — f ,/2,  & divifànt  enfuire  par  E/;,  on  aura 

C'  + VW  + V Bjp.m  = VE,„+(^  + l)(e„  + yB). 


Subftituant  de  nouveau  K,UEUI  — t'“  à la  place  de  e",  multipliant  ep- 
fuice  par  e 4 - V B,  & divisant  par  E'y/,  après  avoir  mis  E///E/#'  pour 
B — s///3,  on  aura 

(e  _p_  VB)  (f'  -4-  VB)  (e"  -4-  VB)  (f111  -4-  VB) 

E ' - E"  - E'"  ~ — 


(h"h‘  -f-  i)  E,y  -4-  (V"(?v'V  -4-  i)  -f-  K1)  (V"-4-VB) 

&.  ainli  de  fuite. 


D'où  il  eft  facile  de  conclure  que,  fi  on  forme  la  férié  fui\  ante 
/ Z I 
/'  ~ K1  l 

l"  zz  K"ft  -4-  / ! . . . (r) 

/'"  Z K‘nl"  -4-  1‘  K J 

lw—  - 4-  /" 

ly  — Kyiir- 4-  /"'  _ 
etc. 

on  aura  en  général 

(f  -4-  VB)  (V  -4-  VB)  VB) (et  -4-  y B) 

E'  - E"  - E"'  ....  eç 

— /<~IE«  + 1 -f-  /<(«<  -4-  VB). 


40. 


40,  Donc,  puifqu’on  a par  les  formules  de  l’art.  38' 

R _L_  QVR  — (g  + VB>  C^  + VB)- y- -(«"-»  + KD) 
R Sy  . ~ E'  - E" Em-1 


fi  on  fait  dans  la  derniere  formule  de  l’arr.  préc.  £ ZZ  ot  — 1 , on  aura 
R SVB  — /-”•£"  -h  /“-«(**-«  -f-  y B); 

mais  on  a par  l’hypothefè  (arr.  37)  E’"  ~ 1 ; de  plus  on  a vu  (arc. 35) 
que  les  quantités  E',  E''  etc.  doivent  être  telles  que  l’on  ait  E'  > V B 
— e , E"  > V B — e'  etc. , de  forte  qu’il  faudra  aufïi  que  l’on  ait 
E”'  ZZ  1 > V B — em  ~ ',  & par  conféquent  e m ~ 1 > VB  — r;  donc, 
puifque  em~  1 doit  être  en  même  tcms  un  nombre  entier  poftif  < VB 
(arr.  32),  il  eft  clair  qu’on  ne  peut  prendre  pour  e ~ 1 que  le  nombre 
entier  qui  eft  immédiatement  moindre  que  V B. 

Donc,  fi  on  dénote  ce  nombre  par  /3,  en  forte  que  (5  foit  la  ra- 
cine carrée  approchée  de  B,  on  aura  & par  conféquent 

R -4-  SVB  ZZ  /’"  ~ 1 -4-  /“  - * (|S  y B); 

donc 

R ZZ  /3 /"•-•  -H  /"•-*,  S Z 
Ainfi  on  connoitra  aifément  R & S par  le  moyen  des  formules  (V). 
Il  y a cependant  deux  cas  qui  paroi/Tcnt  devoir  louffrir  quelque  ex- 
ception; l’un  eft  celui  où  m z o,  & l’autre  celui  où  ni  ZZ  1;  en 
effet  dans  ces  cas  on  auroit  des  expofàns  de  / négatifs,  ce  qui  n’a  point 
lieu  dans  les  formules  (v)  de  l’art,  préc. 

Or  i°.  fi  m ZZ  o,  ce  qui  arrive  lorfque  E ZZ  1,  on  aura  dans 
les  formules  de  l’art.  38  u ZZ  » (i , 6c  l’on  trouvera  fi.nplemcnt  l’équa- 
tion 

((s  + y B)  (e‘+VB)  0"  + y B)  - - - - O-*  + yB))- 
zz  (EE'E" E't_I)M  (r  -4-  sVB ) 

lavoir 

(X  -4-  Y y B)"  zz  r -4-  *yB 
laquelle  étant  comparée  à l’cquation  générale 

Ff3  (R  4 
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<9* 

‘«F 


(R  -+-  SVB)  (X  h-  YVB)*  = r + 

donne  R + SVB  zz  i,  & par  conféquent  R~i,  S z:o. 

Ainfi  on  aura  d’abord  dans  ce  cas  r ZZ  £ , & x zz  4*  (art.  3 8). 

2°.  Si  «Zi,  ce  qui  arrivera  lorfque  E'  ZZ  i,  ii  eft  clair  que 
la  formule  générale 

0 + VB)  («'  + VB) (t— « +VB) _ 

£/  . £//  £-^n  K -f-  O K B 

fe  réduira  à celle-ci:  f -f-  VB  ZZ  R -+-  Sl/B,  d’où  l’on  aura 
R Z=  »,  & Szi;  & comme  $ zz  «—  1 ZZ  fl,  on  aura  dans 
ce  cas  R ZZ  (3  & S ZZ  i. 

41.  Faifons  maintenant  £ ZZ  fi  — i,  & l’on  aura  par  les  for- 
mules des  art.  38 , de  39 

x + WB  = ^ + f(.>-,  + V|) 

E 

Or  l’on  a,  par  les  formules (?y),  eft~  1 zz  — e'* , donc,  à 

caufè  de  E1*  z E,  t'*  zz  e (art.  37),  & /*“  zz  1 -f  /-“  ~ * 

par  les  formules  (t),  on  aura 

v*  ~ 1 q/B  — 0 


x 4-  y y B zz  i"  -4— 

— I 


x zz  r - 


«/• 


E 


Y zz 


E 

/*- 1 

E 


, d’où 


Or,  quoique  ces  expreflions  de  X,  & de  Y foient  fous  une  forme  frac- 
tionaire,  on  peut  néanmoins  être  afTuré  qu’elles  donneront  toujours  des 
nombres  entiers  ; autrement  les  nombres  p , & q ne  feroient  pas  tou- 
jours entiers , ce  qui  eft  contre  la  nature  de  nos  formules. 

Mais,  pour  ne  laitier  aucun  doute  là-deffus,  je  vais  donner  d’au- 
tres expreifions  de  X,  & de  Y,  où  il  n’y  aura  point  de  frayions. 


Pour 


Pour  cela  j’obferve,  qu’à  caufè  de  E***  ~ E,  E‘“'+'r  ~ E;  erc. 
Z î,  £/*-+- 1 — e'  erc.  (art.  37),  la  quantité 


0 + y b)  (t*  + y b)  (««  + y b) ^ + y b) 

E - E'  - E" E*  “ 1 

peut  fe  mettre  aufH  fous  cette  forme 

(ew  + + 1/B)  («m+l -f  1/B) (e"‘^- ‘ 4.  y B) 

J£m  _ p*mt  1 _ pw  -fi  _ _ 2£„,tiu_  [ 


& on  prouvera  d’une  manière  femblable  à celle  de  l’art.  35 , que  l’on 


aura 


VB) 


E"  + 1 


m î » 


& ain^t  de  fuite  ; de  forte  que  fi  l’on  confidere  la  férié 
\*f,,Am  + i,Kmfîcrc.  Am‘/1 
laquelle,  à caufè  de  A'4--*'1  zz  A',  Kft  + 1 ZZ  A"  etc.,  revient  à celle- 
ci  Am+  A"**,  A"  + 3 erc.  A<“,  Ay,  A",  A'"  etc.,  A’i;  & qu’on 
la  repréfente,  pour  plus  de  (implicite,  ainli: 

A',  A",  A**,  &c.  A* 

qo’enfuite  on  forme  par  fon  moyen  la  férié  fuivante 
L =r  1 
V — A'L 
l."  — A"  U -4-  L 


L'"  z=  A///L//  -H  V 


f»  - 7 m 4- 1* 


H-\  , tn-î-t*- 1 


+ L'-'C* 


+ VB) 


x 4-  y yB  — 

Mais  Em  — i,  Em  + fi  zz  E"  — i , + zz  em  ~ 1 zz  fi,  donc 


X -f.  YVB  zz  Lfl~2  + Lft~l(Jfi  4-  y B) 

d'où 

X zz  fiir"  4-  L'*~ *,  Y zz  L'”1. 


Il  eftbon  de  remarquer  que  les  quantités  X & Y ne  dépendent 
que  de  la  valeur  de  B,  & nullement  de  celle  de  E;  de  forte  que  ces 
quantités  étant  une  fois  rrouvées,  elles  ferviront  pour  refoudre  rou- 
tes les  équations  de  la  forme  Zz  E zz  r 2 — Br3,  où  la  valeur  de 
B fera  la  meme. 

En  effet,  fi  on  confidere  l’équation  _±  E”  “ 1 E”  zzB  — 
qui  eft  une  des  équations  (tt)  de  l’art.  3 1,  on  aura  (à  caufe  de  E*"  — r 
& e'”  ~ 1 ZZ  fi)  Zz  E - 1 — B — fi2,  de  forte  que  E",  & E"  ~ 1 
feront  donnés  indépendamment  de  la  valeur  de  E;  donc,  fi  on  forme 
par  la  méthode  de  l’art.  33  les  fuites  Em,  Emtl,  Emfl  etc.  & sm,  emtt 
(m  •'  *)  erc.  ces  fuites  feront  aulfi  toutes  données  (art.  35);  donc  la 
quantité 

(s"1  f y B)  0™  • 1 + y b)  'e*  1 4 y b)  — («»  • ■+■  * - , + y b> 

E*  . - Em  + 1 ....  £>«  -hft  — i 

fera  auffi  donnée  ; donc  X -f  Y V B fera  donné , par  conféquent  X, 
& Y le  feront  auffi. 


Maintenant  je  dis  que  les  quantités  X,  & Y font  telles  que  X3 
— BY2  ZZ  Zz  1.  Car  on  a Car t.  38) 

X _j_  y>'B  (f  + VB) + V B) ^ + VB> (tt'-'+VB) 

E - E'  - E" E"*1  * 

donc  prenant  le  radical  y B en  — on  aura  auffi 


X- 
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x _ Y y B _ («  - VB)  («<  - VB)  Ç.«  - VB)  - - - - v B) 

E - E'  - E" £<“-« 

donc,  multipliant  ces  deux  équations  enfèmble,  il  viendra 

x, _ B y»  — 0/a-B)  («"»  — B) (Q - B) 

E*  - E/3  - E//2 (£/»  - l)z 

Mais  on  a par  les  formules  (k)  e2— B~— EE;,  «/2—B  ——e/E//  etc.,' 
donc 

y>-BX*—  - EE/E/E//E//gW £*-■£* 

E*  - E/3  - E7/I (ea-i;« 

fàvoir 

X1  — B Y1  = — = ±.  t, 

E 

le  figne  fupérieur  étant  pour  le  cas  où  fi  eft  pair,  & l’inférieur  pour 
celui  où  fi  eft  impair. 

42.  A l’égard  des  valeurs  de  Ry  & S'  qui  entrent  dans  les  ex- 
preflions  de  r‘  & s\  on  peut  les  trouver  de  la  même  manière  que  celles 
de  R & S , par  le  développement  de  la  quantité 


-4-  V B)  Q"  -b-  VB) yB) 

E"  - E'" e’"  ~ 1 


& il  eft  facile  de  voir  qu’on  aura  les  mêmes  expreiiîons  que  pour  R & 
S,  en  augmentant  feulement  dans  les  formules  (ar)  les  expofans  d’une 
unité,  c’eft  à dire,  en  y mettant  1‘“  etc.  à la  place  de  /,  /',  A/ etc. 
& A",  etc.  à la  place  de  K',  h"  etc.;  ainfi  on  aura  néceflairement 
pour  Ry  & S'  des  nombres  entiers , ainfi  que  pour  R & S ; mais,  pour 
ne  pas  avoir  de  nouvelles  formules  à calculer,  il  iuffira  de  prendre  l’é- 
quation de  l’art.  38,  favoir  r' + i7]/ B = + SyjP>  laquelle,  à 

caufede  B — e 1 ~ EEy,  fe  change  en  celle  - ci  : r*  -f-  s'V  B “ 

(l/B-i)(rf  il/B)  Br  — er  -f  (r  — es)  VB 

g i ;doù 

Mh*.  ét  tAuuL  Twn.  XXM.  G g r*ZZ 
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Sb 

cài? 


r1  ~ 


Bx  — er 
E * 


es 


Ainfi,  connoiflant  les  valeurs  de  r 8c  s , on  connoitra  fur  le  champ  cel- 
les de  r'  ôc  x7,  ôc  quoique  ces  expreifions  foienr  fous  une  forme  frac- 
tionaire,  on  peut  erre  attitré  qu’elles  donneront  toujours  des  nombres 
entiers,  parce  que  ces  expreflions  doivent  être  équivalentes  à celles  de 
l’arr.  38,  lefquelles  donnent  évidemment  des  nombres  entiers,  puifque 
R7,  S 7 & X,  & Y font  toujours  des  nombres  entiers,  comme  nous 
venons  de  le  voir. 


43.  Nous  avons  donc  donné  une  méthode  dire&e  & générale 
pour  réfoudre  en  nombres  entiers  (lorlque  cela  eft  polfible)  toute 
équation  de  la  forme  — Br2,  E étant  <J  VB,  Ôc  r}  & r 

premiers  entr’eux,  de  forte  qu’on  eft  maintenant  en  état  de  réfbudre 
aufti  toute  équation  de  la  forme  A — p2  — B72,  A étant  un  nombre 
quelconque  entier  pofitif,  ou  négatif  (art.  2 8). 

Pour  cela  on  remarquera  que  l'on  a,  par  les  formules  (e)  ôc  (tj), 
rcr  — so~-+-  1 , & r r7  — s / ~ i , d’où  l’on  tire  r (or  — s/)  — 

T p f7 

s(ç  — r')~  o,  & de  là  — ZZ  5 , de  forte  que,  comme  r,  6c 

s font  premiers  entr’eux,  on  aura  néceflairement 

f r7  ZZ  Kr,  ôc  <r  j7  ZZ  Ks} 

ôc  de  là 

ç ZZ  Kr  r\  <r  ZZ  K s —f-  r7 

K étant  un  nombre  quelconque  entier. 

De  plus  on  a,  par  les  mêmes  formules  (e),  rç  — B s<r  ZZ  e-, 
donc,  mettant  à la  place  de  ç , & <r  les  valeurs  précédentes,  on  aura 

e~K(r 2 — B**)  *f  rr>  — B r r7,  or  r2  — Bx2  ZZ  Zz  E,  & jV 

Bxx7  ~ ~ s (art.  31),  donc  on  aura  ±L  e ZZ  KE  — e,  d’où 

f Z KE  + f. 


Or 


e?®> 


Or  il  faut  déplus  (art.  33)  que  l’on  ait  f < VB  & > VB  E, 

donc  \ E tr  < V B , &?vE'^T<,>VB  — E,  ce  qui  donne  ces 
deux  conditions 


K < 


VB 


K > 


VB 


par  lefquelles  on  -pourra  déterminer  K,  parce  que  K devant  ctre  un  nom- 
bre entier,  il  elt  vifible  qu’il  ne  pourra  être  autre  choie  que  le  nombre 

entier  qui  fera  immédiatement  plus  petit  que  — . 

Ainfi,  puifque  E,  & e font  connus  (art.  2 8),  on  connoitra  K & 
e fans  avoir  befoin  d’aucun  tâtonnement. 


Maintenant,  puifqu’on  a(art.préc.) 


Br- 


rr 


r/- 


r—es 


& que  ç ZZ  K r -f-  r',  ~ K s sJ,  on  aura 

_ (KE  — r)»-4-Br  (KE  — i)  s + r 

* E * * Ê 

lavoir , à caulè  de  \E  - f ~ ± f 

Br  j±  tr  _ r ± 1 es 

? C 5 ^ I.- 


expreiïions  qui  donneront  toujours  des  nombres  entiers , puifque  r, 
r,  r‘  & s>  étant  entiers  auflî  bien  que  K,  il  eft  néceflaire  que  p , de  <r 
le  loienr  auflî.  Or,  connoiflànt  r,  r,  ç & T,  on  pourra  en  rétrogradant 
trouver  p,  & q (art.  28). 


H faut  remarquer  que  le  figne  ambigu  de  e dans  le^ formules 
précédentes  fe  rapporte  à celui  de  E dans  l’équation  E “r*— Br*; 
mais  nous  avons  vu  (art.  2 8)  que,  pour  avoir  toutes  les  folutions  pof 
fibles  de  l’équation  A ~ p * — B^*,  il  faut  prendre  fucceiïîvement 
e pofitif  & négatif,  en  changeant  dans  ce  dernier  cas  les  fignes  de  n', 
fj.",  pJU  etc.  dans  les  formules  (y),  de  forte  que  chaque  valeur  de  e 

G g 2 don- 


donnera  toujours  deux  valeurs  de  e (à  moins  qu’elles  ne  reviennent  au 
même)  & par  conféqucnt  deux  valeurs  de  R,  S,  de  r,  s & de  £ & «•, 
d’où  l’on  tirera  deux  exprellïons  générales  de  p,  & q. 

44.  Comme  l’on  a par  l’art.  39 

r =:  R£  -H  B s 4,,  s ~ R vJ-»  — f-  S| 


& par  l’art,  préc. , f ZI 
abréger 


Br 


er  r 

-“>«■=- 


f’r 


fi  on  fait  pour 


t,  BS  Z fR 

1 — ^ > 


V = 


R 


on  aura 


f = T|  + BV+,  <r  = T+  -f-  V| 

& il  eft  facile  de  voir  par  la  nature  des  formules  (y)  que  ces  valeurs 
de  r,  s,  ç,  & <r,  favoir  de  />",  qH,  p* + q" + ‘ (arr.  28)  donneront 
pour  p , & £ des  expre/ïïons  de  cette  forme 

f-  C/R  + fT)  f + B C/S  -+-  gV)  4. 
i — C/R  -+-  ^T)+  c/s  -4-  *V)| 

/,  &£■  étant  des  nombres  entiers  dépendansdes  nombres /*',  /uA, pM etc. 
Donc,  pui/qu’on  a (art.  28) 

_ (X  -f-  Y V B)"  -4-  (X  — Y V B)" 

* 2 

(X  -f-  YVB*)"-4-  (X  — Y V B)" 

* — 2VB 

ou  bien,  en  développant  les  puiflànces  ;;**•'*, 

É=3P+  — — X‘",YïB-f-  «C— x-.Y.B-  + a= 

2 2.  3.  4 

*iz »X"“Y  + X"“*Y3B  t etc. 


2.  3 


& 


Il  237  H 

& que  » peut  être  un  nombre  quelconque  entier  pofitif  tel  que  »p-f  «r, 
/oit  pair  ou  impair,  ffiivant  que  le  figue  fupéricur,  ou  l’inférieur  aura 
lieu  dans  l’équation  ±l  E ~ r2  — Br2  (art.  37),  il  elt  clair  que  toute 
équation  de  la  forme  A zz/>2  — B^2  (B  étant  pofitif),  lorfqu’elle  eft 
réfoluble  en  nombres  entiers,  admet  néceffairement  une  infinité  de  fo- 
lutions  ; de  forte  que  le  nombre  des  {blutions  de  ces  fortes  d’équations 
fera  toujours  nul  ou  infini,  au  lieu  que  ce  nombre  cft  toujours  nécef 
fairement  limité  lorfque  B elt  négatif  (art.  27). 

4 j.  M.  Euler  a donné,  dans  le  Tome  IX  des  nouveaux  Com 
mentaires  de  Perersbourg,  une  très  belle  méthode  pour  trouver  une 
infinité  de  folutions  en  nombres  entiers  des  équations  de  la  forme  A -f 
Cq  + B q2  ~ p%  lorfqu’on  en  connoit  une  feule.  Suivant  cette 
méthode , fi  on  fait  pour  plus  de  fimpliciré  C :z:  o , & qu’on  nom- 
me P & QJes  valeurs  connues  de/?,  & 7,  en  forte  que  l’on  ait  P*  — 
BQ^  ZZ  A , & que  X,  & Y foient  des  nombres  entiers  tels  que  X*  — 
BYa  ZZ  1,  on  aura  en  général,  en  confervant  les  exprelfions  de  £ & 4? 
de  l’art,  préc. , 

P = ±.  n + BQ^,  q = J±  P+  + Q£ 
l’expofant  » des  quantités  4*  & £ pouvant  être  un  nombre  quelconque, 
pofitif  ou  négatif. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  a priori  que  toutes  les  fo- 
lutions  que  peuvent  fournir  ces  formules  le  trouveront  néceffairement 
parmi  celles  que  donnera  notre  méthode;  cela  fuit  évidemment  de  ce 
que  cette  méthode  doit  donner  abfolument  toutes  les  folutions  poffibles. 
Mais  on  auroit  ton  de  croire  que  les  formules  dont  il  s’agit  puiffent 
donner  toujours  toutes  les  folutions  poffibles  lorfqu’on  ne  connoit  qu’u- 
ne feule  valeur  de  P & 

Pour  le  faire  voir  d’une  maniéré  générale,  nous  commencerons 
par  remarquer  qu’en  faifent  n négatif  on  n’a  point  de  nouvelles  valeurs 
de  £ & de  4? , mais  que  la  quantité  £ demeure  la  même , & que  celle 
de  4»  devient  fimplemenr  négative.  En  effet,  en  mettant  — » au  lieu  de 
»,  on  aura  (an.  préc.) 

Gg  3 1 = 
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C5B, 


£ — 2 (X  -H-  Y V B)"  2 (X  — YyB)" 

(x  — YyB)-  -h  (x  -h  yyB r 

— 2 (X2  — B Y2)" 

& de  même 

(x  — vyB)-  — rx  -h  yyB)’* 

* — 2 (X2  — BY2)-y  B 

mais  on  a (hyp.)  X2  — B\2  ZZ  ij  donc 

_ (x  -y  YyB)"  -4-  (x  — yyB)- 

Ç 2 

(X  -y  vyB)-  — t^x  — YyB)- 
+ = TFb  ' 

De  forte  qu’au  lieu  de  fuppofer  « pofitif,  & négatif,  il  fufîira  de  faire 
n pofitif,  & de  prendre  4*  en  plus  & en  moins  ; cela  pofé, 

Suppofons  que  P',  & Cy  foient  de  nouvelles  valeurs  de  p,  & q 
dans  l’équation  pz  — B?3  ZI  A,  en  forte  que  l’on  ait  aulïï  P72 — 
B Q^2  zz  A , & voyons  fi  ces  valeurs  feront  néceftairement  renfer- 
mées dans  les  cxpref lions  précédentes  de/;,  & q.  Soit  donc 

p/  zz  ÜL  n -H  BQJ»,  Q:zzzP4+a^ 

& tirant  les  valeurs  de  £,  & on  aura,  à caufc  de  P2  — BQJ*  ZZ  A, 

„ fz  PP'  — PQ.Q1  _ Zt  pq:  — QP7 

l — A ’ ^ A 

Donc , puifque  les  nombres  £ , & font  toujours  enriers , à caufe  que 
X & Y font  des  nombres  enriers  par  Fhyporhefe,  & que  « eft  auflï  un 
nombre  entier  pofitif,  il  faudra  que  les  deux  quantités  :Z_  PP7  — BQC^ 
& :Z.  PQl  ■“  QP7  foient  toujours  divifibles  par  A,  en  prenant 
l’unôü  l’autre  des  fignes  ambigus.  Or  j’obferve  d’abord  que,  fi  la  fé- 
condé de  ces  quantités  eft  divifible  par  A,  la  première  le  fera  aulfi; 
car,  puifqu’on  a A ZI  P2  — BQf,  & A — P72  — BQ^2,  on 

aura 
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aura  aufîi  (art. 9)  A2  ~ (PP7  Zz  BQQ^)2  — B (P Q'  OP^ 7 - 
d’où  l’on  voit  que,  fi  PQ^  ±1 QP'  eft  divifible  par  A,  PP/  Zz  BQQ^ 
Je  fera  aulli.  Ainfi  tout  fe  réduit  à (avoir  fi  la  quantité  PQ[±_  QP' 
fera  toujours  divifible  par  A , fuppofé  que  l’on  ait  P2  — BQ^zzA, 
& P/a  — BQ^a  ZZ  A;  or,  comme  ces  deux  équations  de  condition 
renferment  le  nombre  B qui  ne  fe  trouve  point  dans  la  quantité  P 
Zz  QP',  on  aura , en  chafTant  B,  cette  condition  unique  A (Q^a  — 
Q1)  — p2Q/2  _ Qap/2  — (pQ/^  + Qp/)  (PQ/  _ QP/). 

par  laquelle  on  voir  qu’il  n’eft  pas  abfolumenr  néceffaire  que  l’une  ou 
l’autre  des  quantités  PQ^  -f  QP',  PQ^  — QP',  foit  divifible  par 
A , à moins  que  A ne  foit  un  nombre  premier.  Ainfi,  toutes  les  fois 
que  A ne  fera  pas  un  nombre  premier,  l’équation  A ZZ  p1  — Bq2 
pourra  avoir  des  folutions  qui  ne  fauroient  être  contenues  dans  les  for- 
mules de  M.  Euler. 

Pour  s’en  convaincre  par  un  exemple,  foit  A ZZ  nk,  & fup- 
pofbns  a zz  / 2 — B^2,  b zz  à2  — B/2,  on  aura  A ZZ  {J h 
— B/^,)a  — B (//  Zz.  b g)2-  de  forte  qu’on  pourra  prendre 
P = fh  H-  B/gy  d—f/^Ag 
P'-fA  — B/g,  Qi  ZZ  fl  hg 
& alors  on  aura 

PQ^+  QP'zzi/^'-B^),  & PQ^-QP'zz-s/^-B/2) 
(avoir 

PQ^  + QP'ZZî//^,  PQ^-QP'zz-2  fgb; 

donc,  pour  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  quantités  foit  divifible  par 
A zz  a b , il  faudra  ou  que  2 Ih  foit  divifible  par  b , ou  que  2 fg  le 
foit  par  a-,  or  c’eft  ce  qui  n’aura  point  lieu  dans  une  infinité  de  cas,  & 
furtout  fi  a , & b fonr  des  nombres  premiers  différens  de  2 , parce 
qu’alors  il  fera  impoflible,  à caufe  des  équations  a ZZ  j 2 — B^2,  & 
b zz  h2  — B/a,  que  /,  ou  g foient  divifibles  par  <7,  ou  que  Æ,  ou  / 
le  foient,  par  b. 


\ 


On 
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On  voit  par  là  que,  pour  que  les  formules  de  M.  Euler  pûfTent 
donner  toutes  les  folutions  poiribles,  il  faudroit  que  les  valeurs  de  £ , & 
de  pûfTent  être  rompues;  en  effet  ce  grand  Géomètre  remarque  lui- 
même,  à l’art.  25  du  premier  Mémoire  du  Tome  cité,  qu’en  prenant, 
lorfque  cela  eft  poflïble , pour  X & Y des  nombres  rompus  dont  le 
dénominateur  foit  2 , on  trouvera  fouvent  beaucoup  plus  de  folutions 
qü’en  ne  prenant  pour  X,  & Y que  des  nombres  entiers;  & il  paroit 
croire  qu’on  pourra  avoir  de  cette  maniéré  toutes  les  folutions  pofll- 
bles  de  l’équation  dont  il  s’agir.  Suppofons  donc  en  général  que  X, 
& Y foient  des  fraélions  dont  le  dénominateur  foit  2 , ou  bien  met- 
X Y 

tons  — , & — à la  place  de  X & Y dans  les  expreflîons  de  £ , & if/t 


& il  eft  clair  que  ceS  quantités  deviendront  ~^}  & de  forte  qu’on 
aura  dans  ce  cas 


1 __  ±_  PP'  - BQÇy  4»  __  Jü  PQ^  - QJP' 

2"  A J a”  “ Â 

ou  bien 

> _ 2"(±_PP/-PQQ0  , _ 2»0^PQ^-QP/) 

*>  — A ’ * ~ A • 

d’01'1,  à moins  que  A ne  foit  une  puiffance  de  2 , on  pourra  tirer  les 
mêmes  conclulions  que  ci-defius.  Ainfi  cette  généralifàtion  ne  fùffit 
pas  encore  pour  avoir  routes  les  folutions  pofïibles  dans  tous  les  cas. 


Exemples. 

4 6.  Donnons  à préfent  quelques  exemples  pour  montrer  l’ufà- 
ge  des  méthodes  précédentes  ; nous  conftdérerons  d’abord  le  cas  où  B 
eft  un  nombre  négatif,  enfuite  celui  où  B cft  pofitif. 

Exemple  1.  Soit  propofé  de  réfoudre  l’équation 


105 
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109  ZZ  a*  — {-•  7/2 

en  fuppofant  que  a , & t foient  des  nombres  entiers. 

Je  remarque  d’abord  que,  comme  le  nombre  1 09  ne  contient 
aucun  facteur  carré,  les  nombres  »,  & t /cront  nécefiàirenient  premiers 
entr’eux  (art.  22);  ainfi  on  fera  u ZZ  p,  t ~ 7,  A — 109,  & B 
ZZ  — 7 pour  avoir  l’équation  de  l’art.  2 3 ; de  forte  qu’on  n’aura  à 
réfoudre  que  cette  feule  équation 

109  ZZ  p 2 -+-•  7 q1. 

On  commencera  donc  par  chercher  un  nombre  a < '-£9,  & tel  que 
O*  -f  7 foit  divifible  par  109  ; ou  bien  on  cherchera  un  multiple  de 
109  qui  foit  de  la  forme  a2  -t-  7 (art.  20,  ex.  1),  & l’on  trouvera 
109.23  ZZ  50*  -f  7;  de  forte  que  a ZZ  50.  I. a valeur  de  a étant 
connue,  on  formera  une  fuite  d’équations  analogues  à celles  de  l'art.  26, 
jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à un  terme  A”  ZZ  ou  < 7 -,  & l’on  aura 

109.23  ZZ  50*  -j-  7j  » ZZ  s°  A'  zz  23 

23.  1 zz  42  + 7,  a-'——  2-V-f  azz  4,  A" ZZ  1 ZZ Ar' 
enfuire 

p ZZ  p"  H-  2;/,  q — q"  - f-  2/ 

& comme  l’on  a trouvé  A"  zz  1 ZZ  A//,  on  aura  (art.  2 7) 

Z1'7  ZZ  I , q"  ZZ  o 

/ ZZ  a'  ZZ  4,  '/  ZZ  I. 

Donc  p ZZ  9j  q — z. 

Or  109  étant  un  nombre  premier,  il  n’exifte  point  d’autre  nombre -a 
qui  ait  les  conditions  requifes  (art.  24);  donc  l’équation  propofée  n’eft 
fufceptible  que  d’une  feule  folution  en  nombres  entiers,  laquelle  eft 
a ZZ  9 , ôc  t ZZ  2. 

Exemple  2.  Soit  propose  l’équation 
909  ZZ  a2  H—  17 1* 
a , «5c  £ devant  être  des  nombres  entiers. 

de  l'At ad.  Tom.  XXIU.  H h 
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Comme  le  nombre  509  n’eft  pas  premier,  on  verra  d’abord  s’il 
renferme  quelque  facteur  carré  ; or  909  ZZ  101.9,  101  étant  pre- 
mier ; ainfi  on  pourra  Taire  (an.  22)  deux  fuppofitions , favoir  u — p , 
t zz  q-,  A zz  109,  ce  qui  donnera  l’équation 


909  ZZ  p2  —H  172 


(A) 


a 


enfuite  p ZZ  3,  & par  conféquent  u ZZ  3/>,  * ZZI  3f,  Azzioij 
ce  qui  donnera  cette  autre  équation 

101  — p*  -H  i7'/a  ....  (B). 

Commençons  par  l’équation  (A)  & il  faudra  chercher  un  nombre  a < 

.2-2-£,  tel  que  a2  -f  17,  qui  foit  divifible  par  909,  ou,  ce  qui  revient  au 
3 

même,  un  nombre  A'  < — -f-  1 < 229,  qui  multipliant  909  don- 


4 


ne  un  carré  plus  1 7 (art.  2 o). 

Après  quelques  eflais  je  trouve  A'  ZZ  149,  & a — 368; 
& à l’aide  de  ces  valeurs  je  forme  les  équations  fuivantes  analogues  à 
celles  de  l’art.  2 6 , 


909.149  ZZ36S1-}-  17,  a zz  368, 


A/  ZZ  149 


149.  33  — 7°*  + i7,  — 2A/+azz7o,  A"  zz  33 

33.  izz  42  -f  17,  a/'ZZ  — 2A"+  a'zz  4,  A^zzizzA" 


& par  conféquent 


Z7  ZZ  p"  — H 2/)' 
/ — - pm  2/1> 


,// 


y 


q ZZ  q"  -h  2/ 
q*  ZZ  q1"  — 2 qtt 


& comme  A7//  zz  1,  on  aura  (art.  27) 


Donc 


P1  — 9,  q*  — 2 

/J  ZZ  22,  q ZZ  S, 


ce 


ce  qui  donne  cette  première  folution  de  l’équation  propofée,  u m 
22,  t ~ z 5. 


Maintenant,  comme  509  n’efl:  pas  premier,  on  pourra  (art.  24) 
trouver  encore  d’autres  valeurs  de  a ; or,  résolvant  909  en  les  faveurs 
premiers,  on  aura  loi.  3.  3 , de  forte  qu’on  ne  pourra  faire  que  a ZZ 
101  & b IZ  9;  ce  qui  ne  donnera  qu’une  feule  valeur  de  a (art.  cité). 


On  cherchera  donc  la  dernicre  des  fraétions  convergentes  vers 


a 

J 


(art.  29)  & l’on  trouvera  de  forte  qu’on  aura  a!  ZZ  4J,  h' ZI 4, 
& comme  ^ > -î^i  , on  aura  w ZZ  (1  -j-  2. 10 1.4)  a;  c’elt  à dire,  à 
eaufe  de  a ZZ  368,  eu  zr  297712;  ainfi  l’on  aura,  à caufè  de 
A zz  909,  (3  ZZ  909 /«  iz  297712  zz  (en  prenant  le  figne  in- 
ferieur & faifant  tu  ZZ  328,  afin  que  la  valeur  de  (3  devienne  < 

— ) 440;  c’eft  la  nouvelle  valeur  de  a,  & la  feule  qu’on  puifle  trou- 
2 

ver  de  cette  maniéré  ; de  forte  qu’il  feroit  inutile  d’en  chercher  enco- 
re d’autres. 


Mettant  donc  en  œuvre  cette  valeur,  on  trouvera  les  équations 
909.213  ZZ  440 2 -f  17,  a zz  440  A/  zz  2 1 3 

213.  1 ZZ  142  -f-  17,  a'  ZZ  — 2 A'-f  a ZZ14,  A"  zz  1, 
& de  là 

p ZZ  p"  —H  2 p',  q ZZ  f"  —h  2/, 

& comme  A"  z:  i,  on  aura  (art.  27) 

pn  ZZ  I Z O 

f*  = a7  ZZ  14,  q‘  ZZ  I. 

Donc 

^ ZZ  29,  q — 2. 

Ainfi  l’on  aura  cette  fécondé  folution  a zz  29,  t z j. 

Or,  comme  on  ne  fauroit  trouver  d’autres  valeurs  de  a,  l’cquation 

Hh  2 (A) 


# 244  w 

(A)  ne  fournira  pas  non  plus  d’autres  folutions;  c’eft  pourquoi  nous 
paierons  à l’équation  (B). 

Avant  ici  A zz  ioi,  on  cherchera  une  valeur  de  a telle  que 

a1  4-  1 7 fuit  divifible  par  ioi,  & qui  foit  en  même  tcms  < — <51; 

*> 

or,  ayant  déjà  trouve  ci-deflus  que  368*  + 17  eft  divifible  par  909, 
& par  confcqucnt  nulfi  par  101,  il  n’y  aura  qu’à  faire  a zz  ioj;« 

368,  & déterminer  enfuite  m 8c  le  figne  ambigu  en  forte  que  a 
< x%x’,  on  fera  donc  vi  zz  4,  ôc  on  prendra  le  figne  inférieur,  ce 
qui  donnera  a ZZ  3 6. 

Au  moyen  de  cette  valeur,  on  formera  les  équations 
101. 13  ZZ  3 62  -f-17,  a ZZ  3 6,  A7  ZZ  13  < 17, 

d’où  l’on  voit  d’abord,  à caufè  que  A7  efl  moindre  que  17  & en  mê- 
me teins  différent  de  l’unité,  que  l’équation  (B)  n’cft  point  réfolubie, 
au  moins  d’après  la  valeur  de  a que  nous  venons  de  trouver  (art.  27), 
6c  comme  le  nombre  1 01  efl:  premier,  il  s’enfuit  que  l’équation  (B) 
n’admet  abfolument  aucune  folution  en  nombres  entiers.  De  forte 
que  l’équation  propofée  909  zz  u2  17 ti  n’elt  fufceptible  que 
des  deux  folutions  que  nous  avons  trouvées  ci-delTus. 

Suppofons  maintenant  que  B foit  un  nombre  pofitif,  & 

Exemple  3.  Soit  propofé  de  réfoudre  l’équation  de  l’exemple  1 
de  l’art.  .20,  lavoir  io^  u%  _ r ti 

avec  cette  condition  que  u,8ct  foient  des  nombres  entiers. 

Puifque  109  eft  un  nombre  premier,  on  ne  pourra  faire  que 
u — p,  t — y -,  donc  A zr  109,  B zz  7,  de  forte  qu’on  n’au- 
ra ù réfoudre  que  cette  feule  équation 

109  ZZ  p2  — 7<79. 

Or,  ayant  déjà  trouvé  dans  l’exemple  cité  a ZZ  ij,  A7  ZZ  2 , on 
aura 


109. 


2X-3  = 


i —7>  u-'  — — 7 A/  -j-  a ~ r,  A^ZZ  — 3 


& de  là 

? ZZ  fn  -4-  7 P1,  1 — i*1  -4-  7 q‘ 

Donc,  puifque  a/  < V B , & A'  aulîi  < y B , on  fera  (arr.  2 8)  a' 
ZZ  f ZZ  1 , A7  zz  rZ-  E zz  2 , A"  zz  zz  1)  zzz  — 3 , donc 
E Z 2,  1)  z — 3 , avec  les  fignes  fuperieurs ; 6c  par  confcquent 
p 1 ZZ  q ' ZZ  J,  p"~Ç)  qn~<r,  de  force  qu’on  aura  à réfoudre 
l’équation  2 — ,.2  


Or,  ayant  Ezz  2,  B zz  7,  & c Z 1,  on  aura  (arr.  4 3 ) 
y 7 q.  1 y7  4.  1 ^ 

, <5t  > — — 1,  donc  (à  cauic  que  la  racine  ap- 

2 2 

prochée  de  7 eft  2)  \ z i,  6c  de  là  f ZZ  E — f z 1,  Ayant 
trouve  e on  formera,  à l’aide  des  formules  (k),  ( X ) 6c  (p)  des  art.  3 1 
& 32,  les  fériés  fuivantes,  où  le  figne  < indique  qu’il  faut  prendre  le 
nombre  entier  qui  cft  immédiatement  moindre, 


E zz 

2 

( ZZ  I 

E'  zz 

7-i  __ 

-> 

3, 

A'  < 

V7+I  _ 

3 “ ’ 

*1 

Il 

*-4 

U> 

1 

« 

II 

E"  zz 

7-4  _ 

3 

h 

A"  < 

V7+  = _< 

1 ~4) 

f 7/  zz  4.  I — 2 ZZ 

E"'zz 

7-4  _ 

1 

3, 

A'"< 

y 7 + 2 _ 

3 

• f 7//zz  1.3  — 2 ZZ 

E'^zz 

lui  — 

3 ~ 

2> 

A.77'  < 

y7+i_ 

2 — ’ 

f‘TZI.  2 — I zz 

Er  zz 

li 

II 

3, 

A.7'  < 

y 7 + 1 _ . 

3 - 5 

é ; zz  1.3  — I zz 

Donc,  puifque  E7*'  zz  E,  & E*'  zz  E',  on  fera  (art.  37)  E77' zzE 74 

H h 3 favoir 


{avoir  |K  ZZ  4,  & comme  F"  ZZ  1,  on  fera  E7/  zz  Em,  favoir 
tn  — 2;  donc,  à caufe  que  l’on  a pris  les  fignes  fupérieurs , & que 
tn  eft  pair,  on  en  conclura  que  l’équation  eft  réfolublc  (arr.  37). 


On  cherchera  donc  les  valeurs  de  /,  /',  l"  etc.  comme  dans 
les  formules  (tt)  de  l’art.  39 , & l’on  aura 

/ Z=  I 

t — il  zz  I 
l"  zz  4/'  -h  l = 5 
V"  — 1 m -+-[<—  6 
r zz  I -f-  /"  zz  IX 


d’où  par  les  formules  des  arr.  40,  & 41,  on  trouvera  d’abord,  à caufe 
de  |3  ZZ  2 qui  eft  le  nombre  entier  immédiatement  moindre  que  V~, 

R zz  2/'  H-  / zz  3,  s z r z I 


donc  (arr.  38) 

v (8  -F-  3 V 7)*  -4-  (8  — 3V7*/ 


— (8  3V 7)"  — (8  — 3^7)" 

2V7 


où  n pourra  être  un  nombre  quelconque  pofitif  entier,  tel  que  11  jj.  4.  m 
foit  pair,  c’cft  à diroque  4/;  -j-  2 foit  pair,  d’où  l’on  voit  que  » pour- 
ra être  un  nombre  quelconque  entier  pofitif.  Donc  (même  arc.) 

r zz  3%  -h  7‘\>,  J zz  3;}'  -j—  £ 

& enfuite  par  l’art.  44  en  prenant  toujours  les  fignes  fupérieurs 


T zz  -- 


1=5 


V zz  - 


H-  1 


de  forte  qu’on  aura 


2 


2 


2 


on  aura 


& 247  # 

f = s£  -H  '44'»  * = 5+  -4-  -£ 

Donc,  puifque  r — p\  s — q1,  ç ~ p“ , <r  ZI 
P — Ç 7*  — 26|  -f-  63^ 

q — <T  7S  — 2 6'4> 

Nous  avons  pris  zr  x,  c’eft  à dire  pofîtif;  prenons  maintenant  e — 
— 1,  ôc  l’on  aura  dans  ce  cas  (art.  43) 

P — P11  — 7 Y,  <1  — <]“  — 7?'- 

"J/  y — i VW—  i 

Or,  fartant* — — i,  on  aura  K < , ôc  > — - — 1 ; 

2 2 

donc  — o,  5c  de  là  — f Z i,  comme  plus  haut;  ainfi  on  au- 
ra les  mêmes  valeurs  de  R,  S,  5c  de  X,  Y,  5c  par  conféquent  de  g,  41 
5c  de  r , s. 

Maintenant  on  aura 


donc  ç — 2|  -f-  7^5  <r  — 2 1|/  — (-  g 
d’où  l’on  trouvera  encore 

P ~ ? 7r  — — is>|,  — 42  4>, 

q ~ <r  7s  ZZ  15* 4*  6 4* 

ou  bien  en  changeant  les  lignes 

/>  = i5>£  -4-  42-4,  q — 194  -+-  S\>- 

Or,  comme  109  eft  un  nombre  premier,  on  ne  pourra  trouver  aucu- 
ne autre  valeur  de  a (.art.  2s),  de  forte  que  les  exprellions  précéden- 
tes renfermeront  néceflairement  toutes  les  folutions  polïïbles  de  l’équa- 
tion propofée. 

Exemple  4.  Soit  propofée  l’équation 
1459  ZZ  a2  30/2. 


Com- 


cS&  n /iQ 

«at?  xho  cat?> 


Comme  145 9 efl:  un  nombre  premier,  on  ne  pourra  faire  que  p ZZ  ut 
q~t  & A — 1459 , B z:  30,  de  forte  qu'on  n’aura  que  l’équaqop 

1459  — P2  3°7*- 

On  cherchera  donc  un  nombre  a < —i—)  & tel  que  a2  — 30  fait 
divilible  par  1459;  ou  bien  on  cherchera,  comme  dans  l’exemple  4 

de  l’art.  20,  un  nombre  A7  < — < — 4—  dont  le  produit  par  1459 

étant  augmenté  de  30  foit  un  carré,  & l’on  trouvera  A'  zz  241  & a 
— 593  , moyennant  quoi  on  formera  les  équations 

1459.241  — 5932  “ 3°>  « — 593  A/ZZ24I 

241.  51  ZZ  m* —30,  a!  — — iM  -fa  — ni,  A"zz  51 

51.  1 ZZ  91  — 30,  a"  ZZ—  2 A"  +a'  — 9,  A;//zz  1 

1 x — 5 ZZ  5 2 — 3°j  a///— — 4 A/// + a7/ZZ  5,  A,A'zz-  5. 

ôc  de  là 

^ ZZ  />"  “H  2/,  q ZZ  q"  -4“  2qt 

pt  — ^;//  — 2 q1  ~ q'"  — f—  2 q11 

/>"  zz  /"-h  j"  = -4-  4/". 

Or,  puifque  a i,,J  < VB,  & que  A/;/,  & A;r  font  aufli  chacun  < y B, 
on  fera  a'"  zz  5 = O & A'"  = — Ezz  1,  A"'  zz  zz  D zz  — 5, 
donc  K zz  1 & Dzj  avec  les  lignes  fupérieurs.  Enfuite  on  fera 
p‘“  ZZ  r , q'"  ZZ  r,  pn  ZZ  £,  q"'  — <r,  & l’on  aura  à réfoudre  l’é- 
quation 

1 ZZ  >’2  3OJ*- 


Maintenant,  à caufe  de  E zz  1,  B — 30,  & e — 5,  on  aura  (art.  43) 


I I 

X “ 10,  & f — A. E e ZZ  5. 


donc 


Ayant. 


Ayant  ainfi  e,  on  formera  les  fériés  fùivantes  (arf.  31  & 33) 
E zz  1 f — s 


E/  - 3°~;S-5j 

tJ  <V3°  + S-  s,  e1  ~2. s 

I 

5 

E„_  3°-=S 

X/y  — l Oj  f"ZZio.I  — J ZZ 

5 

1 

E///ZZ  3-î=^  = y, 

^//<V30  + S_  t,„_i  s s_ 

Donc,  comme  E/y  ZZ  E , & E/y/  — E',  on  fera  (art.  37)  E " ZZ  E-“, 
c’elf  à dire  u — 2,  & comme  l’on  a en  même  rems  E Zi,  on  fera 
E™  zz  E,  /avoir  ml Zo,  ce  qui  donnera  fur  le  champ  R ZZ  i,  S ZZo, 
& par  conféquenr  r ZZ  £ , r ZZ  -ji  (art.  40). 

On  formera  donc  la  fcrie  /,  /',  /y/3  (art.  39) 

/ ZZ  1 
/'  Z 2/Z  2 

/"  zz  10/'  -4-  / zz  21 

& l’on  aura  (art.  41),  à caufe  de  /x  zz  2,  les  valeurs  fùivantes 
X Z /"  — 5/'  Z ii,  Y Z //  Z 2 
donc  (art.  3 8) 

| — C!ï  H-  21/30)"  -4-  (n  — 21/30)" 

, — (11  H-  21/30)"  — (n  — 2V30)* 

^ 2 y 30 


;;  étant  tel  que  w/x  + w /avoir  2»  foit  pair,  de  forte  que  « pourra 
être  un  nombre  entier  politif  quelconque  (art.  37).  Maintenant,  puif- 
que  R ZZ  i , S ZZ  O , E ZZ  i , & e ZZ  y , on  aura  (art.  44)  T ZZ  y , V 
ZZ  1 ; d’où  f — J £ H—  3°^)  «■  — ï ’+  -+"  I- 

’>  4"r=<r>  on  trou- 


Donc,  ayant />//yZZr,  qM  — s,  p'!  ZZp.  '•/,r 
vcra  en  .remontant 
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J/- 


Ii 


PH  — £ -f  4>-  — s>'i  + 30-^ , — + 4 J = 5»  4»  + ? 

p1  ZZr+  2pr,ZZi9%  + 60*4»,*  f'  = / + V-1^  + 2£ 

/>  zz/>"+  2^—47^  -MsovJ',  q —qH\  2^=474»  + s£- 

Faifons  maintenant  r négatif  (art.  43),  c’eft  à dire  f ZZ  — 5 , & l’on 
aura  dans  ce  cas 


P — P " 2/7', 

F'  = f - 


P"  - PK‘ 
Enfuite  on  aura  K < 


* s/’" 

— 4/>"/, 


q ZZ  ^ 2q* 

q!  — qltt 2 qU 


q"=r- 

V 3°  — 5 > V30  — ? 


4? 


,/// 


— r,  doncMzro, 

A A 

& par  confisquent  e ZZ  ?cE  — e ZZ  5 , comme  ci  - deflus  ; de  forte  que 
les  valeurs  de  ?,  & 4i  feront  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  trouvées. 
A l’egard  de  T,  & V,  on  aura  (à  caufe  de  Rzi,  Szo,  rz  — 5, 
Ezzr)Tzz— 5,  Vzzij  donc  ç ZZ — 5 1 + 3°4b  ix.ffZZ  — 5Ÿ  + Ç; 
donc 


/'=?  -4»-  =-  9 £ -f  3 0 4'  > —4 f =—  S>4*  + £ 

pf  ZZr  — 2 pnZZ  -f- 19  ^ — 60  Vp,  q'  ZZ.  s — zq"  ZZ  1 9 vjy  — 2 £ 

/>  z//-2/z-47H:iO'l'>  ? zr/'— a./z:— 474»+  s£- 

Ainiî,  en  combinant  les  deux  formules,  on  aura  eu  général 

P — ±-  47 1 -F-  i>o*4»,  Q — — 47#  -h  5 £■ 

Et  comme  1479  cfï  un  nombre  premier,  il  n’y  auroit  pas  d’autres  fi>- 
lutions  que  celles  c;ue  nous  venons  de  trouver. 


Ex  impie  5.  Etant  prepofée  l’équation 


iio  zz  — 46 r* 

dont  on  connoir  déjà  cerre  iblurion  u zz  29  & r zr  43  ; on  deman- 

de toutc-s  les  autres  /blutions  potlihles  cr:  rembi er.r.ers. 

Comme  210  ne  contient  aucun  fa  ci  eu  r carié,  , de  t devront 
être  toujours  premiers  entr’oux  ( art  22  j ■ ainii  on  fera  u zz  p, 


«fiS» 


c£>&  or  I 

t ZZ  A z:  îio,  & B :z:  46,  de  forte  que  l’équation  à réfou- 
dre fera  210  ZZ  p 2 — 4 6ÿ2. 

Maintenant,  puifqu’on  connoit  déjà  une  valeur  de  /*,  & /,  fàvoir  /?  ZZ 
2512  & q ZZ  43 , on  pourra  s’en  fervir  pour  trouver  la  valeur  de  a 
dans  l’équation  A A'  ZZ  a2  — B,  fàvoir  2 10  A'  zz  a1  — 46.  Pour 

cela  il  n’y  aura  qu’à  chercher  la  fraction  qui  précédera  immédiate- 
ment la  fraction  — dans  la  fuite  des  fractions  convergentes  vers  — 

J f 

(art.  29),  «5c  failànt  a — mp  — B nq}  on  aura  en  général  a zz  p A 
±L  <1  (art.  23). 

Divifant  292  par  43,  cnfùite  43  par  le  refie  34,  & ainfi  fuc- 
ccflîvement,  on  aura  les  quotiens  6,  1,3,  1,  3,2,  à l’aide  defquels 
on  formera  les  fractions  £,  f>  h tj  3r»  t’>  Vt  > ainfi  on  aura  tn  — 

129,  » zz  195  donc  a zz  86;  de  forte  que  comme  86  eft  < — , 

'y 

on  fera  fx  — o,  & l’on  aura  a zz  « zz  86  ; & de  là  on  trouvera  A/ 
zz  3 J.  On  formera  donc  les  équations  fuivantes 

2iox  35  zz  (86)a  — 46,  a zz  86,  A/  zz  3 5 

35  x 6 zz (1 6)z  — 46,  a1—— 2 Ay  -J-  a zz  1 6,  A/7  zz  6 

6 x — 7 — (2)*  — 46,  a"  zz  3 A"  — a1  — 2,  A'^zz— 7, 
& par  conféquent 

P ZZ  /'  -h  2/,  q — q"  2 q* 

— /zz  /"  — 3/'j  — /zz  /"  — 3 q". 

Donc,  puifque  a"  < >/B,  & que  A^  eft  aufïi  < p'B,  on  fera  a"  zz* 

— 2 j A"  zz  zt  E zz  6 , Aw  zz  zg  1)  zz  — 7 î donc  E zz  6 , D 

— 7,  avec  les  lignes  fupérieurs.  Enfuire  on  fera  /'  zz  r,  qu  zz  r, 

pin  qlll  — ar,&i  l’on  aura  à réfoudre  l’équation 

6 — r2  — 46  s2. 

Ii  2 


Or 


Or,  puisque  B — 46 , E — 6 , e — 2 , on  aura  (art.  43)  ^ < 

— — — & > LjiU—  — i,  donc  \ — 1;  donc?— KE  — 
6 6 

f = 4- 

Ayant  f,  on  formera  (art.  3 1,  5c  33)  les  fériés  fuivantes,  où  le 
ligne  < indique  qu’il  faut  prendre  les  nombres  entiers  qui  font  immé- 
diatement plus  petits. 

E = G e = 4 


_46-i6_ 

6 “S’ 

V46+4-, 

< 5 —, 

e'  — 2.5  — 4=16 

E//  _45-3Ô_o 

5 

7." 

y46+^_ 

< 2 -5> 

£//  —6.2  — 6 = 6 

7,"' 

V46  + 6_ 

< 5 

f'"  —2.5  — 6—  4 

W 

II 

ji 

C\ 

- , 

»-» 

II 

J7N 

K'1' 

V 4^+ 4 — . 

< 6 

f,f,=i. 6-4=2 

E''  -4«  -4-, 

^4*+=-. 

e*-’  T — ->  r 

~ 6 

/v. 

7 ’ 

e — 1.7 S 

E"'-4^2  5 _3. 

h1'1 

V46+? 

3 “3> 

«'''  = 3- 3- 5 =4 

3 

Kn, 

^y46+4_. 

< 10  x» 

ey"—i.  10 — 4 = 6 

I71V7 4^  3^ 

\ yi" 

.V4«+« 

£""=12.1-6  = 6 

I.  — — I, 

10 

f\ 

j — I2, 

x„_V4S+«_,  ,,x 


IO 


i,  * A — 1.10 — 6—4 


E*  — i£nlf — 


3,  = 


x _V46  + 4 v 


— 3,  ^ -3-  3~~4—S 


10 


3 


e„_4«— *J_7> 

_V4«+5_  é-v/  — 1. 7 

3 

7 

eot_4S-4_S) 

7 

= = év"  — i.S  — 

O 

p.v;j/ — 46—16 — 

E 6 5î 

7l.w/_1/46+4_2j  ev/.7-2  5 

etc.  etc.  etc. 

Donc,  puifque  EY//  “ E,  & Ev///  — E',  on  fera  EA7/  — favoir 
/i  ZI  12,  & comme  Er,n  — i,  on  fera  ]LPin  — E",  favoir  ni  H 3. 

On  formera  donc,  par  les  formules  (t)  de  l’art.  39,  la  férié  /, 
lu  etc.  jufqu’à  F1,  en  cette  forte  : 

/ = 1 

V =2 1=2 
!•  = 6»  -4-  / 1=  13 

/"'  zi  2/"  -h  /'  ~ 28 

F — 1/"'  -4-  /"  1=  41 
iv  H 1 ZZ  69 

F ZI  3 ly  4-  F — 248 
F'  = il1'1  4-  lv  = 317 
rm—i2lyn  4-  Z"7  zi  4052 
/'*  zi  1 Fn-\-  lni~  4369 
lx  zi  3F  4“  ll,n—  17 159 
/•v;  n 1 lx  4-  F — 21528 
F’  — 1 F 4-  ? — 38687- 

Et  l’on  aura  (art.  40,41)  R H (3F'  4 F,  S iz  F1,  X n F1  — - , 

jxi  e- 

Y zi  -g- , favoir  a caufe  de  (3  Z 6, 


X — 24335  , Y = 3 588. 


Donc , fuppofànt  en  général 

v _ (X+YVB)"+(X-YVB)"  , _ (X  4-YVB)"—  (X -WB)* 

2 ’ 2VB 

on  aura  (art.  38) 

r “ 2150g  + 317x461V,  s—  2150^+  317^, 

& l’cxpofant  n pourra  êrre  quelconque,  pourvu  que  n p + m — 1 6 n 
4-  8 Toit  pofitif  & pair;  de  forte  que  n pourra  être  un  nombre  quel- 
conque entier  pofitif  (art.  37). 

Maintenant  on  aura  (art.  44)  en  prenant  les  fignes  fupérieurs, 


T — 


BS 


eR 


— 3147)  v = 


R 


eS 


E 


= 4^4 


& par  conféquent 

q z=  3147?  + 4^4  x <r—  3147^  + 464g. 

Donc,  puifque  pu — r , qu  — s,  piU  — q,  q111  — <r,  ou  aura 
/>'=-e+3r=33°3£-|-487><4^,  ÿ — -^+3^  =3303++ 4»7^ 
p = r+2/— 875^1+1251x46^,  ? zz  r +27'— 8756+4-1251I. 
Faifons  à préfent  e négatif  (art.  43),  & l’on  aura  dans  ce  cas  X < 

— 1,  donc  X — o,  donc  e — ~e — 2. 


v+l=2  & 

6 6 


Ainfi,  en  prenant  E — 6,  & * — 2 , on  formera  de  nouvelles  fériés 
femblables  aux  précédentes. 

Mais,  fans  fe  donner  cette  peine,  il  fufiîra  de  remarquer  que  les 
valeurs  de  E , & de  f , répondent  à celles  de  V.ry  & de  e"'  des  fériés 
précédentes;  d’où  il  s’enfuit  que  celles  de  E,  E',  E"  etc.  f,  e"  etc. 
& X/,  X"  etc.  dont  il  s’agit  ici,  répondront  à celles  de  E7*',  E7',  Eri  etc. 
err}  e v}  iin  etc.  & K'\  X;  / etc.  des  fériés  déjà  trouves;  & qu’ainfi  il 

n’y 
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nTy  aura  qu’à  diminuer  dans  ces  mêmes  fériés  tous  les  expofàns  de  4 
pour  les  accommoder  au  cas  prêtent  ; & comme  les  termes  qui  ont  1 2 
& 1 3 pour  expofàns  font  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  o , 6c  1 , il  eft 
évident  que  pour  continuer  les  fériés  il  n’y  aura  qu’à  les  recommencer 
après  les  termes  dont  l’expofanr  fera  x 1 (voyez  l’exemple  fuivanr  ôc  la 
Remarque  de  Fart.  47)  ; de  cette  maniéré  on  trouvera  dans  le  cas  prê- 
tent E~  6,  E'  ZZ  7,  E"ZZ3  etc.  E"'zz  1 etc.  Exn—  6,  ExiiIZZ  7, 
& K*  ~ 1,  K"  ZZ  3 , KUi  ZZ  I > Kir  ZZ  1 a etc. , donc  m ~ 4 , ôc 
(i~i2  comme  plus  haut.  Or,  puifque  les  quantités  X ôc  Y font  tou- 
jours les  mêmes  pour  la  même  valeur  de  B (art.  41),  il  fufîira  de  cher- 
cher R ôc  S en  faitent  la  férié 

/ ZZ  I 
l*  Z 1/  Z I 
l*  z 3/'  -4-  / z:  4 
/wz  i/"  -f-  /'z  s 
d’où  l’on  aura 

R ZZ  (3  /"'  -H  ZZ  34,  Sz  /"'  ZZ  j 
ôc  par  conféquent 

r ZZ  34$  -f-  î x 46J,  J = 34^  -H  î£ 

Fexpotent  « pouvant  erre  de  même  un  nombre  quelconque  entier  po*- 
fitif,  à caufe  que  1 2 a -j—  4 eft  toujours  pair. 

Or , à caufe  de  e ZZ  — 2 , on  aura  T zz  27,  ôc  S zi  4 , donc 
Ç Z 27 £ — |—  4 x 46^,  <r  ZZ  274,  H-  4£ 

Donc  (art.  28) 

p'zz— 3>*ZZ— 129%— 19x4^1  ^—~(r~~3  s~—i2ÿd/  — iÿ^ 

P ZZ  r—2/—  252^4-43x464;,  q — s— 2 //  ZZ  292VH-43?. 

Les  exprclhons  de  x;,  ôc  •/  que  nous  venons  de  trouver  réfuirent  de  la 
fuppoliuon  de  a zz  86;  or  comme  le  nombre  A ZZ  210  n’cft  pas 

pre- 


premier,  il  eft:  clair  qu'on  pourra  encore  trouver  d’autres  valeurs  de  n 
(art.  24).  Pour  cela  on  décomposera  le  nombre  210  en  deux  fac- 
teurs, a,  & b premiers  entr’eux;  & comme  2 10  ZZ  2.  3.  5.7,  on  aura 


fl  ZZ  15,  ai,  30,  35,  42,  70,  105 

b ZZ  14,  10,  7,  6,  5,  3,  2 

de  forte  qu’on  pourra  trouver  encore  7 autres  valeurs  de  a. 

Soit  i°.  a — 1 5,  Æ Z Z 14;  on  cherchera,  Suivant  la  méthode 

zi* 

que  nous  avons  déjà  pratiquée  ci -deSSus,  la  fraction  p qui  précéde- 


ra immédiatement  la  fraction  donnée  -j-:  & l’on  trouvera  n‘  zr  1 , b‘ 

v 

a*  a 

ZZ  1 ; & comme  p < p,  on  aura  eu  zr  ( 1 — 2. al1)  a ZZ  — 25  x 

8 6;  donc  (3  ZZ  tn  ~ 210m  ZZ24P4;  donc,  faifànt  m ZZ  1 2 

& prenant  le  figne  — , pour  que  la  valeur  de  /3  Soit  < i-i-2,  on  aura 
0 ZZ  26. 

Soit  2°.  fl  ZI  2 t,  l — 10,  on  trouvera  a'  — 2 , Æ'  — r,  & 
a'  fl  , , 

comme  p < p-,  on  aura  w — (1—  2 fl//;  a — — 41x8g  — — 

3526;  donc/3— 2iowZz  352g,  & faifant  m — 1 7 & prenant  le 
Signe  inférieur , /3  — 44. 

. Soit  30.  fl  — 30,  b — 7,  on  trouvera  fl'  — 13,  1‘  — 3, 
donc,  comme  on  aura  « — (1  -f  2 ab‘)  a ~ ijjix  ■ — 

1556g;  donc /3“  21  o/w±-_  15566;  donc,  faifant  m — — 74  & 
prenant  le  Signe  -f , on  aura  /3  — 26;  comme  dans  le  ir  cas. 

Soit  40.  a — 3î  , b — 6,  on  trouvera  fl'  — 6,  1‘  — 
donc,  pui-quc  f > V,  on  aura  w—  ( 1 -f  2 ni1)  a — 7 1 x 86  — 6106, 
donc  /3  — 2 1 o m zz.  6 1 06  ; donc,  prenant  m — — 29  avec  le  Signe 
Supérieur,  on  aura  (3  — 1 6. 


Soir 
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Soit  5 °.  a ZZ  42  , b ZZ  5 > on  trouvera  ZZ  17 , /'in  2 ; 
donc,  comme  ? > ¥,  on  aura  w = (1  + 2 ni*)  a zz  169  x 86  zz 
14534;  donc |3zz  2iom±_  14534»  & prenant  m ——  69  avec 
le  ligne  fupérieur,  on  aura  |3  “ 44,  comme  dans  le  2d  cas. 

Soit  6°.  «Z =70,  b zz  3,  on  trouvera  /j'  ZZ  21,  Æ'  zz  1; 

donc,  àcaufe  que  V <3  Ç,  w zz(i—  2al‘)  a zz  — 1 39  x 86  ZZ 

1 1954,  donc  (3rzi2io>wzl:ii954,  donc,  prenant  m ZZ  57  avec  le 
ligne  inférieur,  on  aura  (3  ZZ  1 6 comme  dans  le  4'™'  cas. 

Soit  70.  /riz  105,  b — 2t  on  trouvera  a‘  zz:  52,  Z'zz  i;  & 
comme  ? < i5 , on  aura  w zz  ( 1 — 2 a b*)  a =Z  — 209  x 86  ZZ  — 
17974;  donc  (3  ZZ  2 rofw  Zz  1 7974»  donc,  faifant  m zz  8 6 & pre- 
nant le  ligne  inférieur,  on  aura  (3  ZZ  86. 

Ainfi  les  valeurs  de  (3,  c’eftàdire,  les  nouvelles  valeurs  de  ot 
feront  (en  excluant  85,  qui  eft  la  valeur  de  a dont  nous  avons  déjà 
lait  ulàge)  26, 44,  & 1 5;  & mettant  ces  valeurs  dans  l’équation  AA' 
— a2  __  B,  favoir  2 10  A*  zz  a2  — 46 , on  trouvera  que  les  valeurs 
correlpondantes  de  A'  feront  3, 9 & 1. 

Faifons  en  premier  lieu  a zz  26  <5c  A'  zi  3,  on  aura  les 


équations 

2iox 3 ZZ(26)*  — 45,  « ZZ  26  A' zz  3 

3 x — 14ZZ  (2)* -46,  a'zz— 8A/-fazZ2,  A"zz-r4, 

& ^ Z + 8f',  f = f"  4-  8/ 

Donc,  comme  a1  < V B,  & A7  < B,  on  fera  a1  zzz  * zz  2,  A'<zz  zt 
E zz  3 , A"  — ZZ  D zz  — 14,  & par  confisquent  en  prenant  les 
fignes  fupérieurs  E ZZ  3 , D ZZ  1 4;  enfuite  on  fera  p ' ~ r,  q‘ z Z /, 
p11  Z z f , q 11  ZZ  «■ , & l’on  aura  à réfoudre  l’équation 

3 ZZ  r*  — 46**. 

Y B + <r  . VB  4 f 

Or  l’on  a (art.  43)  \ < p & > ^ — 1,  donc  Mz 


2,  & par  conféquent  s ZZ  KE  - f Z 4. 

jIAa*.  * l'Acal  Tom.  XXIII.  K k 


Ayant 
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Ayant  donc  E ZZ  3,  & e ZZ  4 , on  verra  fi  dans  les  fériés  pré- 
cédentes il  fe  trouve  deux  termes  comme  E',  e7  tels  que  E’  ZZ  3, 
f ZZ  4 (voyez  plus  bas  la  Remarque  de  l’art.  47)  ; or  on  trouve  pré- 
cisément E//;  zz  3,  & eyi  ZZ  4,  de  forte  que  v ZZ  6 ; ainfi  il  n’y  aura 
qu’à  diminuer  dans  ces  fériés  tous  les  expofàns  de  6 à l’imitation  de  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  ci  - dcflus  ; de  cette  maniéré  on  aura  pour  le 
cas  préfent  E zz  3,  Ey  ZZ  10,  E"  ZZ  1 etc.  donc  »;zz  2,  & enfui- 
tc  K!  ZZ  x,  K“—i2  etc.  donc 


/ ZZ  1 

/'zi/zi, 

donc  R ZZ  (3/'  -h  / ZZ  7,  • & S ZZ  /'  ZZ  1; 

& par  conféquent 


Or 


= il  “H  46^ 
BS  + eR  _ 


r ZZ  7^  •+•  |. 


V-  5_±_LS- 

E 


donc 

ç zz  2o|  -4-  3 x 464^.  <r  ZZ.  20^  -4-  3^. 

Donc,  puifque p‘  ZZ  r,  q‘  ZZ  r , p"  ZZ  f , <7"  ZZ  (T,  on  aura 
/?ZZf+8»-ZZ  76 1 + 11x46^,  f zz<r  •}-  8^zz  76  +1  r£. 

A l’égard  de  l’expofant  n de  £,  & \J),  il  pourra  être  un  nombre  quel- 
conque entier  pofitif,  à caufe  que  raeftzî,  <St  que  fi  eft  toujours 
ZZ  1 6,  comme  fious  le  démontrerons  en  général  dans  l’art.  47  3 de  for- 
te quc*ji  n -f  m fera  toujours  pair. 

. . Soit. maintenant  e négatif  & zz  — 2,  on  aura  \ zi,&  t — 53 
or  on  trouve  darîs  les  fcries  précédentes  E*zz  3 , tx  zz  5 3 donc,  di- 
minuant fous  les  expofàns  de  io,  & recommençant  les  fériés  après  les 
termes  EA/,  eu  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut,  on  aura  dans 
le  cas  prêtent  E zz  3,  E;  zz  7,  E"  ZZ  6 etc.  E^zzi,  par  confé- 
qncrrr  iw'ZZ  10;  & K' ~ 1,  K41  ZZi,  K4t4 ZZ  2 , KIy  ~ 6,  K^ZZ  2, 
^ZZi,  ^"zzx,  ^zzi*  etc.  donc 


/ zz  I 

ll  — il  — I 
1“  — il1  -+-  / — î 
.;///  — 2///  4_  //  = y 
ltr  — 61“'  -H  1“  — 32 
zz  a/"'  4-  /'"  zz  69 
/"  zi/'+fz  loi 
/'"zz  1/"  -+-  /'  zz  170 

li'iir—.  ivt  — 6ll 

l,x  zz  /'"zz  78 x 

donc  R ZZ  |3//Ar  -f  lvm  ZZ  5297,  S ZZ  //A  ZZ  7 8 1 , 6c  de  là 
r ZZ  5297$  + 781x464;,  x ZZ  52971];  -j-  781$. 


Or,  à caufe  de  e zz  — 2 , on  aura 

^ BS  + xR 
T zz  g = 8444, 


,7  — R + 's 

V=  ~I  — I24î; 


donc 


? zz  8444$  + 1245x46^»  «■  = 8444^  + 1245I, 

donc 

/JZZf-8»z=—  3393*£-5°°3x4fr4'>  ?=<r-8izr-339324'-5°°3£- 
Quant  à l’expofint  »,  il  pourra  être  de  même  un  nombre  quelconque 
entier  pofitif,  à caufe  que  mà.\u  font  pairs. 

Faifons  en  fécond  lieu  a zz  44  > A'  zz  9 > on  trouvera  les 
équations 

aiox-9  ZZ  (44)*  — 46,  a zz  44,  A'  — 9 

9 x — 5 zz  1 — 46,  a'zzsA'  — azzi,  — 

«t  par  -conféquent 

— p — p11  — S p1,  — 'i  — f: — î *'• 

Kk  2 


Donc 


# 26o  ' # 


Donc,  ayant  a'  < V B,  & A"  < 1/B,  on  fera  a1  ZZ  ?ZZ  I,  A"  zz  ±z 
E : — 5 , A'  ZZ  ZZ  D zz  9 ; & par  confèqucnt  Ezj,  & D zz  9 
avec  les  lignes  inférieurs  ; enfuite  de  quoi  on  fera  pu  ZZ  r,  ÿ"  _ZZ  s, 
p*  q‘  zz  <r,  & la  nouvelle  équation  à réfoudre  fera 

5 — r2  46  x*. 


VB  — e 

Or,  puifqu’on  a ici  les  fignes  inférieurs,  on  aura  A < - 

VB  — e L 

> — — ij  donc^zzij  & par  conféquent  rzzKE-fezZ 


& 

6. 


En  examinant  les  fériés  précédentes,  on  trouvera  juftement  E ‘ 
ZZ  J,  &î'z6;  ainfi  il  n’y  aura  qu’à  diminuer  tous  les  expolàns  de 
1,  & l’on  aura  dans  le  caspréfent  E rzi  5,  E'  zz  2,  E"  z:  5 etc. 
Ern  ZZ  1 5 donc  m zz  7 ; & enfuite  K1  ZZ  6 , A"  ZZ  2 , Kw  ~ I, 
K"'  ZZ  1,  Ky  zz  3,  zz  1 etc.,  donc 
/ zz  I 


/'  ZZ  6/ 


6 


/"  ZZ  2/<  / ZZ  13 

l‘“  zz  r/''  H-  /'  zz  19. 
/"'ZZ  I /'"  -h  /"  zz  32 
/"  zz  3 Z7' -+-  /'"zz  115 


/r/zz  1/"  -1-  /"'zz  147 

donc  R — pi1'1  + /r  zz  997,  SZZ/^ZZ  147  j & de  là 
' = 337  £ + M7  x 46  «l*»  S ZZ  937^  + I47£- 
Or,  ayant  pris  les  fignes  inférieurs,  on  aura 


ZZ  170J 


donc 


S ZZ  953 £ H-  170x4^+,  v<r  = 353^  H-  170$. 


Donc 
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Donc,  comme  p“  zz  r,  qn  — s,  p‘  ZT  £ , ~ <r,  on  aura 

— M- 5?=4768£  +703x46^)  f=— J+s<t=Z4768^+703^. 
Quant  à l’expofant  n des  quantités  £,  <Sc  v^» , il  faudra  que  p n — m 
foit  impair,  à caufc  que  l’on  a pris  les  fignes  inférieurs  (arr.  37);  or  p 
eft  Toujours  zz  1 6,  comme  on  peut  s’en  alîurer  en  continuant  la  férte 
E,  E'etc.  jufqu’à  ce  que  l’on  retrouve  les  deux  premiers  termes  (voyez 
aulli  plus  bas  l’art. 47),  & vi  eft  m 7;  d’où  l’on  voit  que,  quelque 
valeur  entière  qu’on  donne  à n , p n -f  m fera  toujours  impair  ; ainfi  n 
pourra  être  un  nombre  quelconque  entier  pofitif. 

Prenons  à préfent  e négatif,  favoir  <?ZZ  — x,  on  aura  K ZZ  1, 
& e ZZ  4.  Or  dans  les  (crics  précédentes  on  trouve  Ew  ZZ* 5 , & 

— 4,  donc  diminuant  tous  les  expoians  de  3,  on  aura  pour  le  cas 
préfent  E ZZ  5 , E'  ZZ  6 , E';  ZZ  7 etc.  E*'  zz  1 ; donc  j,  & 
enfuite  ZZ  i>  7*."ZZ  I,  Kw  = 3,  fc/^ZZ  r,  ~ 12  etc.  d’où 
1 ZZ  1 
/'-I  / ZZ  I 
/"=!/'  / =2 


/'"ZZ.3/"  +/'  = 7 

/"zz  x ////  ///  — ^ 


Donc  R zz  f3/"  + /"'  zz  61,  S zz/"  ; 

r Z6i^+9x  46-^,  r 

^ ^ BS  — eR 

Or  T — g _ 95, 


= 95,  &V  = 


5 , & de  là 

: 6 1 4*  -4—  9\. 

R - rS 

—F = i4, 


donc  ç ZZ  95^  “1“  14x464,  ^ — 954  H"  T4^»  donc 

P=-y- 5Ç=-53^-79x464,  ;?=—r~50-=:—î 36^-79 1. 
Ici  l’expofant  » pourra  être  aulfi  un  nombre  quelconque  entier  pofitif, 
à caufe  que  m ZZ  5,  & que  /azz  16,  ce  qui  rendra  toujours  + « 
impair. 


Kk  3 


Soit 
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Soie  enfin  a ” 16,  & A'  rr  i,  on  aura 

2ioxi  ZZ(i6)a  — 46 , a “ 1 6,  A'  “ 1 

ix — 45—  1 — 45  ? a'— — *5  A'  + a ZZi,  A"zz— 45- 

& p ZZ  />"  -h  ISP,t  ! — f"  -4-  I5?'- 

Donc,  comme  a'  «8c  A'  < VB,  oa  fera  a'  — e — 1,  A'zzüEr  I, 
A"-7l)  — — 4 5 i donc  E — i,  D — 45 , avec  les  lignes  fu- 
périeurs;  enTuire  on  fera/»' ZI  r,  q‘  ZH  s,  p" zzç,  qll  — <Ty  & l’on 
aura  à réfoudre  l’équation 

1 ZZ  r*  46*'*. 

Or,  ayant  E — 1,  on  aura  d’abord  m zz  o,  donc  (art.  40)  R zr  1,  S 
— o;  <8c  de  là  r ZZ  £,  rZZvp. 

BS  + eR  , R + ^S 

De  plus  on  aura  T — g — r>  oc  V — — g — 1; 

donc  Ç — £ 464s  ^ — 4*  “h  £• 

Donc 

p^Zç  + iSrr=i6^  i 46ip,  q—<r  + ijrZZiS^  + £. 
Faifant  enfuite  e négatif  & ZZ—  1,  on  aura  toujours  m zz  o , & par 
conféquent  Rzi,  Sz  o,  <5c  r ZZ  £,  r ZZ  4>;  mais  °n  trouvera 
T — : — 1 & V zz  1 ; de  forte  qu’on  aura  f ZZ  ~ + 46^,  <r  ZZ 

_ ^ -f  £,  & enfuite 

pzizç  — I5rzz  — I6|  + ? = <*■— 15  JZZ  —16'^  -f  %. 

Quant  à l’expofant  ny  il  pourra  erre  de  même  un  nombre  quelconque 
entier  pofitif  à caufe  de  m zz  o,  & de  p ZZ  16,  ce  qui  rendra  tou- 
jours n\i  pair. 

RafTemblant  toutes  les  formules  que  nous  venons  de  trouver, 
on  aura  pour  la  folution  de  l’équation  propofée 
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les  exprelfions  fuivantes 


P = 46+, 

P — i6|  4“  46+, 

P ■=.  76$  4-  11x4^, 

/7  =292^  -H  43x464», 

/>  =536$  -4“  79x46+, 

/>  =4768^  -4-  703x46+, 

p :=87S6£  -1-1291x464», 

/>  —3  3932$4“  5°°3  x 46  + , 


7 = *64»  — £ 

7 — 164;  H-  £ 

7 — 76+  -4- 

7 =292  i{;  -f-  43 1- 
q =536  + 4-  79$ 
y =4768+  -H  703$ 

7 — 87564*  -4-  1291$ 

q =33932+4-  S003£. 


ou 


^ _ (24335  4-  3588V 46)” 4—  (24335  — 35881/46)" 
£ ' ^ 


^ __  (—43  3 5 


35881/46)” (243  35  3 5881/46)" 


2I/46 

« étant  un  nombre  quelconque  entier  pofitif. 


Et  ces  formules  renfermeront  néceflairement  toutes  les  {blu- 
tions poflîbLes  de  l’équation  donr  il  s’agir. 

Si  on  fait  n = o,  on  aura  £=1  & 4;  — 03  & les  valeurs 
de  p , de  q deviendront 


P — 16, 

P — 76, 

P = 292, 

P — 536, 

/>  = 4768, 
p = 8756, 
p = 33932, 


f = 1 
q ~ il 

7 — 43 
q — 79 
q = 703 
^ = 1291 
q = SOO3 


qui  font  les  plus  petites  qui  puiflent  avoir  lieu;  enfuite,  faifant  fuccef- 
fivement  « = 1 , 2,  3 etc.  on  trouvera  des  valeurs  de  p & q toujours 
pto.grand». 
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Exemple  6.  Soit  encore  propoféc  l’équation 
10  ~u%  — 431 t1. 


Puifque  10  ne  contient  aucun  fadeur  carré,  & qu’il  eft  en  même  tems 
< V 431,  on  fera  d’abord  u ZZ  r,  t zz  r,  E — 10  & B — 31, 
& l’on  aura  une  équation  de  l’efpece  de  celle  de  l’art.  34. 

Suivant  la  méthode  de  cet  article,  on  cherchera  premièrement 
un  ou  plulieurs  nombres  t < VB,  & > VB  — E,  tels  que  B — s * foie 
divifible  par  E;  donc,  puifque  V43  1 eft  à peu  près  =20,  il  eft  clair 
par  les  deux  premières  conditions  que  t devra  être  < 21,  & > 10; 
ainfi,  en  eflayant  pour  e tous  les  nombres  naturels  depuis  xo  jufqu’à 
20  inclufivement,  on  n’en  trouvera  que  deux  qui  fatisfaflènt  à la  troilie- 
me  condition,  lefquels  font  1 1 & i$j  de  forte  qu’il  faudra  faire  fuc- 
ceftivement  t ZZ 1 1,  & e ZZ 1 9. 


E 

E' 

E" 

E"' 

£//' 

Ev 

En 


Soit  1 °.  e ZZ 1 1,  on  formera  les  fériés  fuivantes 
Z 10  t ” 11 

431  — il*  .V431+1 1 , 

z=3i>  K ~ — ■=ri’  * =ij3i“U— 

431— 20*  ...  V43lf20 

ZZ  1,  Ku  < — 40,  e"  ZI40.1— 20ZZ 

3 1 1 


20 


20 


:43.rl°i=3,,  K‘"  <y43lh°-I. 


40 


ZZl.31— 20ZII  I 


.43 1—1 1 * yir  y**  ‘tl1— , .tr 


-zz  10,  < 

31  10 

43 1— 19* ^ y 431+19 


— IJJ-l-'-ZZ  7,  K1'  <- 


10 


3,  £ ~3-jO — I I lÿ 

=5,  =5-  7 -I9=i5 


43 1 — 1 6* w.;  ,V43^»g 


7 


T,  £l  zz  1.25  — 1 6 p 

E™ 


x?ni ■ — 43  1 '9t xr,r  ^9 

^ — — 14>  A-  < 2,  f ZI.14-9  = 19 


25  14 


f>  Krm  <YW±l?—7t  t<""z=7.  j _,s=l6 


14 

E"  == 


S 


=35,  A < 


w _,_r 


35 


—h  * —1.35-16=19 


E"  =i^-9-=  V <V^=>9,  •»=,»*-„=* 

E"  ==^-=3,  <î^=,,  r«  =I.35-IS=,5 

E»'=4-=l6-=  >.»'  <Vl==7l  e-=7.5-Iff-IS 


35 


Exm==îlL_L9l=I4,  K^<y43ri±9=  t„„ 

5 14  ^ 

£”'=^=-21=»  J,  Tv™"  <Yâl±9=h  ^.y—  ,.3J_S  — 


14 


r.rr  . — 43  1 *6* — ^ v .vy  ^ 3^4 _3  1 6 


E’fr  =- 


25 


-=  7,  A <■ 


2 5-9=16 

5,  «^'=5.  7 —16=19 


E,,,_4iirlSl_IO)  ^;<V43.t. 9. 


—3,  *XVIZ=L1. 10-19=11 


IO 


Y431+11 


10 

etc. 


3i 


etc. 


ZZI,  £w//=i.3  I— I IZZ20 


etc. 


Donc,  puifque  Exri  = E , E*W=E',  on  aura  Exn  = E**,  c’eft  à 
dire  y = 1 6 j & comme  E/y  = 1,  on  aura  E"  = Em,  & par  confé- 
quent  m = 2 j de  forte  que  l’équation  eft  réfoluble  (art.  37). 


Aft».  * TàohL  Toin.  XX  HL 


L1 


Ainfî 
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Ainfi  on  formera , fuivant  les  formules  (*■)»  la  Crie  /, 
etc.  jufqu’au  terme  lxv\  & l’on  trouvera 

l zr  1 
/'  Z=  1/  Z=  I 

ZZ40 1*  —J—  / z 41 

/"'  = i/«  -J-  /'  = 42 
= 3/"'  -4-  /"  = 167 
zz  j/,#r  -h  /"'  zz  877 
/"  = 1/*  -4-  /"■  zz  1044 
/'"zz  a/"  F — 296s 

/""=  7r«- 4-  /«  = 2i759 

i“  = 1 /'"  = 24764 
;x  =I5/« ' + /™=  49Z3If 

lXI  zz  \lx  -4-  /"  zz  517079 
/"  — 7/jb  4-  /x  = 4Ilx8tfg 

/""=  2/x"-4-  /”  = 874081s 
/'"'zz  I /""-+-  /™  zz  12852683 
/'"zz  s/""-4-  /""=  73004230 


/'"=  s/^-w^'zr  2318^5373. 

Donc  1 °.  on  aura,  par  Fart.  40,  R — (3lf  4 /,  & S zz  /',  c’eft 
dire, à caufe  de  /3  z:  20  racine  approchée  de  43  r , R — 21,  S — 1 


ç / 1 X!f 

2 °.  on  aura  par  l’art.  41,  X ZZ  l*Ft — , & Yzz  — fi. 

£.  £ ’ 

voir,  à caufê  de Ezzio,  &*zzir, 


X — 151560720,  Y ZZ  7300423. 


Donc 


* # 


Donc,  faifânt 

_ (X  -4-  YV 43 r)**  -H  (X  — Y]/43i)- 
* a 

__  (X  -4-  YV43  0'  — (X  — YV 43 O" 

^ 21/431 

on  aura  en  général  (art.  3 8) 

r =Z  2i£  43 1 4>>  * = -4- 

« étant  un  nombre  quelconque  pofitif  entier,  tel  que  nfi  -f  m,  /avoir 
i6«  4-  2,  Toit  pair,  de  forrc  que  n pourra  être  un  nombre  pofitif 
entier  quelconque. 


E = 
£/  — 


Soit  20.  « “ 19,  on  formera  de  même  les  fériés 
10  « m 19 

,=y7-!9-lS 


10 


431—16*  V43 1 + 16 . 

— ZZ2J,  ^ < ~I,  f_1. 25— 16  — 19 


25 


etc. 


etc. 


etc. 


Or,  comme  les  termes  E,  & E'  font  les  mêmes  que  les  termes  E"', 
& E*'  des  fériés  précédentes , il  eft  clair  que  tous  les  termes  fuivans 
feront  les  mêmes  auflî  (art.  3 5),  de  forte  que,  pour  avoir  les  valeurs 
de  E,  E',  E/;  etc.  *,  «y,  e11  etc.  & A.',  A.",  KIIJ  etc.  dans  le  cas  de  e — 19, 
il  n’y  aura  qu  a prendre  celles  que  nous  avons  trouvées  ci  - deflus  en  di- 
minuant tous  les  expofàns  de  4,  afin  que  le  terme  E'y  devienne  E;  mais, 
comme  les  deux  premiers  termes  E,  & E'  font  ici  10,  & 7,  il  faudra 
continuer  les  fériés  précédentes  jufqu’à  ce  que  l’on  retrouve  les  mêmes 
termes.  Or  pour  cela  il  fuffit  de  remarquer  que,  puifque  les  deux  der- 
niers termes  E**7,  & Exyn  font  les  mêmes  que  les  deux  premiers  E, 
E1,  le  terme Exy,,/  fera  le  même  que  le  terme E/y,  & ainfi  des  autres;  de 
là  il  eft  aifé  de  voir  qu’en  prenant  E,y  pour  E,  EK  pour  E'  etc.  on  au- 

L1  2 ra 


ra  F.-v-'^  — : i,  Exyi  nio,  ExrIt ZZ-7,  par  conféquent  m ZZ  14,  & 
a zz  1 6 ; & que  les  Valeurs  de  K',  X"  etc.  jufqu’à  Xv,//  feront  X'  zz 

j,  X"lZi,  X'"ZZ2,  ?^  = 7,  A.r  = i,  ^=i9,  XWf=i, 
K1""  — 7,  hlxzr.2,  Kx~  I,  Kxl~  S y X*'7  — 3y  à l’ai- 

de dcfquelles  fi  on  forme  la  nouvelle  férié  /,  /',  //y  etc. 

/ ZZ  1 

' = J/  = 5 

P — il1  l ZZ  6 

/"  ZZ  2 P -}-//—  17 
ZZ  7 ////  -f-  /"  ZZ  12  J 

— i/;/'  -4-  /'"zz  142 
/"  zzrz5/r  -f-  /"'zz  2823 
i/*7  -h  /'  zz-  2565 
/""zz  7^"H-  /"zz  23578 

//Jr  ZZ  2/""-+-  /"'zz  50121 
lx  — ilIX  — }—  ivin—  73699 

lx‘  ZZ  5 lx  -H  l,x  ZZ  4186;  6 

lxu—  slXI  l*  zzz  1325547 
/.r/;/_z  i/-w  -f-  zZ  1748163; 

on  aura  R zz  /S/'”"  + lx'\  & S ZZ  /*'",  & par  conféquent,  /3  étant 
ZZ  20, 

R zz  36292807,  S zz  1748163,  d’où 

r = 36292807  g -4-  753458253^, 

r ZZ  362928074/  -f-  1748:63g. 

A Tégard  des  valeurs  de  g,  & i|>>  elles  feront  les  mêmes  que  ci-deflus; 
car  X & Y font  toujours  les  mêmes  pour  Une  même  valeur  de  B (arr. 
41),  & quant  au  nombre  n,  il  pourra  être  de  même  un  nombre  quel- 
conque entier  pofitif,  parce  qu’à  caufè  de  p zz  1 6 , & m ZZ  14 , fin 
-f  m fera  toujours  pair  comme  il  le  faut  (art.  37). 


On 
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On  voir  par  là  que  les  plus  perirs  nombres*  qui  résolvent  l’équa- 
tion propofée  font  r ZZ  21,  & s zz  r,  qui  réfultent  de  la  première 
formule  en  y faifimt  n ZZ  o , ce  qui  donne  | ZZ  r , & 4»  — o ; enfui- 
re,  en  faifànt  de  même  «no  dans  la  féconde  formule,  on  aura  les 
nombres  immédiatement  plus  grands  qui  peuvent  réfbudre  la  meme 
équation,  & qui  font  r ZZ  36292807,  s ZZ  17481 63 ; & on 

peut  être  affurc  qu’entre  ces  nombres -ci  & ceux-là,  il  n’y  en  a pas 
d’autres  qui  puifient  fatisfaire  à l’équation  dont  il  s’agit. 

Au  refte,  puifqu’on  a trouvé  p,  & ot,  pairs  à la  fois,  il  s’enfuit 
que  cette  équation 

10  ZZ  r2  431  x2 

n’elt  point  réfoluble  en  nombres  entiers  (an.  37). 

R E M A R QU  E. 

47.  Quand  on  a une  fois  trouvé,  pour  une  équation  quelcon- 
que Zz  E ZZ  r2  — Br2,  les  valeurs  de  E',  E;/,  E/n  etc.  jufqu’à  E'* 
(E1**  étant  ZZ  E,  êtE^^ZzE'),  ainfi  querelles  de  KJ,  K",  K"‘  etc. 
A/*,  & que  dans  la  période  E,  E',  E"  etc.  E*  ~ 1 il  fé  trouve  un  terme 
égal  à l’unité,  ce  qui  eft  néceifaire  pour  que  l’équation  Zz  E ZZ  r2  — 

B r2  fbit  réfoluble,  alors  les  mêmes  valeurs  peuvent  férvir  pour  réfou- 
dre auflï  route  autre  équation  comme  ZzFzzr2  — Br2,  F étant  < >'B. 
Car  nous  avons  déjà  démon rré  (an.  4t)  que  les  valeurs  de  X & de  Y 
'font  toujours  les  mêmes  pour  une  même  valeur  de  B,  & nous  y avons 
vu  que  la  férié  E",  E"  + *,  E"  1 1 etc.  E™  + * “ *,  (Em  étant  ZZ  1)  eft 
toujours  aulTi  néceflàirement  la  même,  pour  le  même  valeur  de  B; 
d’où  il  s’enfuit,  à caufé  de  E*“  ZZ  E,  E1*  + 1 ZZ  E>  etc.  que  la  fcric  Em, 
Em  f ’ etc.  E*  “ E,  E / etc.  Em  ~ 1 fera  aufli  toujours  la  meme,  & 
que  par  conféquent  la  férié  E,  E;,  E^etc.  E1*  ~ 1 contiendra  toujours 
nécefTairement  les  mêmes  termes,  quel  que  foit  le  premier  terme  Ej 
pourvu  qu’il  s’y  trouve  un  terme  comme  Em  égal  à l’unité. 

Ainfi,  étant  propofée  l’équation  ztFzzr2  — B*2,  on  verra  fi 
le  nombre  F fé  trouve  parmi  les  valeurs  de  E,  E',  E"  etc-  E1*  “ * j fi 

L1  3 l’on 


l’on  trouve , par  exemple , F — E4,  alors  il  n’y  aura  qu’à  prendre  ce 
terme  E4  le  premier,  <Sc  continuer  la  fuite  E4,  E< + 1 etc.  jufqu’à  ce  que 
l’on  retrouve  deux  termes  confécurifs  identiques  avec  E4,  & E4  f en 
recommençant  toujours  la  férié  E,  E',  E/J  etc.  quand  on  fera  parvenu 
au  dernier  terme  E1"  ~ 1 ; ou  bien,  pour  que  le  premier  terme  (bit  tou- 
jours défigné  par  E,  il  n’y  aura  qu’à  diminuer,  dans  la  férié  déjà  trou- 
vée E,  E',  E''  erc.  E'*-1,  tous  les  expofans  du  nombre  ç,  en  les 
augmentant  de  fx  lorfqu’ils  deviendront  négatifs. 

On  en  fera  de  même  à l’égard  de  la  férié  correfpondante 
K'"  etc.  7v/*,  & l’on  aura  par  ce  moyen  les  nouvelles  fériés  E,  E',  E/y 
etc.  E1**-1,  & A.',  A.",  A.//y  etc.  K?  relatives  à l’équation  F — 
r 2 Br2,  & à l'aide  defquelles  on  cherchera  feulement  les  nom- 

bres R & S puifqu’on  connoit  déjà  les  nombres  X,  & Y;  il  fau- 
dra cependant,  pour  que  le  problème  foit  foluble,  que  les  nou- 
veaux expofltns  m ôcfi  aient  les  conditions  requifes  (art.  37)  • c’eft  ce 
qu’il  faudra  d’abord  examiner  pour  ne  pas  faire  des  calculs  inutiles: 
quant  à p,  il  aura  toujours  la  même  valeur,  parce  que  chaque  période 
de  la  férié  contenant  toujours  néceflairement  les  mêmes  termes , il  fau- 
dra aufli  que  le  nombre  (X  de  ces  termes  foit  toujours  le  même  ; ainfi 
il  ne  s’agira  que  d’avoir  or,  fi  on  appelle  ml  l’expofant  du  terme  qui 
étoit  égal  à l’unité  dans  la  première  (erie , il  efl:  clair  qu’on  aura  m — 
mf  — f fi  mf  > £,  ou  m — fx  + m‘  — ç fi  ml  < £;  de  cette  maniéré 
on  connoitra  fur  le  champ  fi  la  nouvelle  équation  eit  réfoluble  ou  non. 

Si  au  contraire  le  nombre  F ne  (è  trouve  point  dans  la  férié  E, 
Ey,  E/y  etc.  E'4  " *,  alors  ce  fera  une  marque  fure  que  l’équation  F 
— r2  — Br2  n’eft  point  réfoluble;  car,  fi  on  formoit  d’après  le  nom- 
bre F la  férié  F,  F',  F"  etc.  analogue  à la  férié  E,  E',  E"  etc.  on  n’y 
trouveroit  point  de  terme  égal  à l’unité. 

Il  s’enfuit  aufli  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  lorfqu’on  a 
calculé  la  férié  E,  E',  E"  etc.  E-“  “ 1 d’après  une  valeur  de  »,  alors  on 
peut  fe  difpenler  de  chercher  d’autres  valeurs  de»  (art.  34),  & il  n’y  aura 
qu’à  voir  fl  dans  cette  férié  il  y a d’autres  termes  égaux  à E,  & former 
enfuite  de  nouvelles  fériés  dont  ces  termes  foieqt  les  premiers;  comme 

nous 
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nous  venons  de  l’expliquer;  par  exemple  fi  E«  — E,  ç étant  < p— r, 
on  diminuera  tous  les  expofàns  de  ç,  en  ajoutant  p lorfque  les  re£ 
tes  deviendront  négatifs;  & l’on  aura  les  nouvelles  fériés  E',  E", 
E//;  etc.  K\  \ut  Ktu  etc.  à l’aide  defquelles  on  trouvera  de  nouvelles 
fcleurs  de  R & S;  c’eft  ainfi  que  nous  en  avons  déjà  ufé  dans  l’exenv 
pie  5. 

Ayant  réfblu  plus  haut  l’équation  10  ~ r9  — 43 1 s* , fuppo- 
fons  maintenant  qu’il  s’agifTe  de  réfoudre  encore  l’équation 

2 = r*  43  1 fS- 


Je  trouve,  en  examinant  les  valeurs  des  termes  E,  E',  E"  etc.  Exrr  trou- 
vées ci- deffus,  que  E*  ~ 2 ; or,  comme  on  avoit  w Z 2,  & f»z: 
1 6 , la  nouvelle  valeur  de  m fera  (à  caufe  de  ç ~ 2 & mf  ZZ  2)  1 6 -f- 
2 — 10  ZZ  8»  d’où  je  conclus  que  l’équation  dont  il  s’agit  eft  réfo- 
luble(arr.  37). 

Je  diminuerai  donc  tous  les  expofàns  de  1 o , en  y ajourant  1 6 
lorfqu’il  viendra  des  relies  négatifs,  & j’aurai  les  valeurs  fuivantes 
de  K',  K",  Kw  etc.  jufqu’à Kyu  c’eft  à dire  Km~\  qui  font  les  feules 
dont  nous  ayons  befoin  pour  trouver  R & S, 

K*  ZZ.  r,  d’où  1‘  zz  1 


X"  ZZ  7,  /"  = 8 

X'"  = 2,  ZZ  17 

X/r=i,  //r=aj 

^ = 5,  lv  — 142 

K"  =3»  /"  = 4J« 

*."=  1»  • 553- 


Ainfi,  à caufc  de  |3  HZ  20,  on  trouvera 


R = $lra  + ln  ZZ  1231,  S ZZ  lr"  ZZ  $93. 

De  forte  qu’on  aura  ici 

r — 1231^  -f  255583^»  * = 12314»  -f  593$ 

les  valeurs  de  & \\t  étant  exprimées  comme  daçs  l’exemple  6. 

De 
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■ De  même,  fi  j’avois  à réfoudre  l’équation  2 ~ r*  — ♦ 30  ja,  je 
verrois  fi  le  nombre  2 fe  trouve  dans  la  férié  E,  E'  etc.  de  l’exemple 
4 ; & comme  il  ne  s’y  trouve  point,  j’en  conclus  fur  le  champ  qu’une 
telle  équation  n’eft  point  réfoluble  en  nombres  entiers.  . 

Eu  effe^  fi  on  fait  E ~ 2,  & qu’on  cherche  les  termes  fuivan? 
E',  E"  etc.  par  la  méthode  générale,  il  faudra  d’abord  trouver  un 
nombre'  e < V 30,  & > V 30  — 2,  & qui  foit  tel  que  30  — e 3 
foit  divifible  par  2 ; d’où  l’on  voit  qu’on  ne  peut  prendre  que  e — 4- 
Soit  donc  - 


E — 2 e — 4 


v =3o:,5=7, 

2 

K' 

^V3°  + 2—. 

< 7 

f/  — 7 — 4—3 

E"  -3°-  S-3, 

K" 

<T/30  + ?_, 

3 } 

• rrv 

II 

1 

'o 

II 

•*» 

E'"-3°~  9-7, 

3 

KM 

y 30+ 3 __  _ 

< 7 -*> 

f/;/~  7-3=4 

E--3°-lff-=, 

K" 

^ V30+4—  . 

< 2 -4, 

«"  = 8-4=4 

E' 

où  l’on  voit  que  dans  la  férié  E,  E*  etc.  il  n’y  a aucun  terme  égal  à 
l’unité. 

‘ Application  à V équation 
1 =Z  r*  — Bsa, 

B étant  un  nombre  pojîtif  non  carré. 

48.-  Comme  1 eft  < VB,  cette  équation  féra  toujours  dans  le 
cas  de  celle  de  l’arr.  34,  en  faiiànt  E ~ 1. 

jQn  commencera  donc  par  chercher  un  nombre  entier  pofirif 
e < VB  y & > ir  tel  que  B foit  divifible  par  ij  d’où 

' l’on 
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l’on  voit  que  e ne  pourra  être  que  le  nombre  entier  qui  eft  immédiate- 
ment moindre  que  VB,  6c  que  nous  avons  déjà  défigné  en  général 
par  /?  (art.  40)  ; de  forte  qu’on  aura  neceflàirement  e m (3. 

Connoîffant  ainfi  t 6c  E,  on  formera  les  fériés  E,  E',  E"  etc. 
e1,  e11  etc.  & K‘,  Ku  etc.  à l’aide  des  formules  (k),  (X),  & (y)-,  & on 
pouffera  ces  fériés  jufqu  a ce  que  l’on  trouve  deux  termes  confécutifs 
comme  E“,  E*“  + *,  identiques  avec  les  deux  premiers  E,  E',  ce  qui  ar- 
rivera toujours  nécefTairement,  comme  nous  l’avons  démontré  en  géné- 
ral dans  l’art.  3 j ; alors  il  n’y  aura  plus  qu’à  chercher  les  valeurs  de  X 
& Y par  les  formules  de  l’art.  41,  & comme  l’on  a E Z i,  & par 
conféquent  Em  ZZ  E (art.  37),  fàvoir  wzo,  on  remarquera  que 
la  férié  A',  A",  A"'  etc.  fera  la  même  que  la  férié  X',  Kni  etc.  & que 
par  conféquent  la  férié  L,  L',  L"  etc.  fera  aulfi  la  même  que  la  férié  /, 
/',  1“  erc.  de  l’art.  39  ; de  forte  qu’ayant  formé  cette  derniere  férié 
par  les  formules  (ir),  on  aura  fur  le  champ 

Y = (31*-'  /'*“*,  Y*ZZ  l*-\ 

Or,  puifque  m ZZ  o , on  aura  (art.  40)  R z i,  & S z o,  &de 
là  r z:  £ , & x Z donc  on  aura  en  général  (art.  3 8) 

(X  -f-  YVB y -1-  (X  — YVB'j” 

y — 

2 

(X  -4-  YVB)*  — (X  — YV'B)" 

S — 2VB 

n étant  un  nombre  entier  pofitif  tel  que  ny  foit  pair,  ou  impair,  fuivant 
que  l’équation  fera  iZrJ-  Br2,  ou  — 1 ZZ  r2  — Br2  (art.  37). 

Donc  1 °.  fi  l’équation  eft  1 z r*  — ■ B j2,  ny  devra  être  pair; 
donc,  fi  y eft  pair,  on  pourra  prendre  pour  //  un  nombre  quelconque 
entier  pofitif;  fi  fi  eft  impair,  il  ne  faudra  prendre  pour  « que  des  nom- 
bres pairs;  ainfi  toute  équation  de  la  forme  izr*  - Br2  eft  tou- 
jours réfoluble  en  nombres  entiers. 

20.  Si  l’équation  eft  — 1 ZZV2  — Br2,  il  faudra  que  ny  foit 
impair,  ce  qui  ne  fauroit  être  à moins  que  y ne  foit  aufli  impair,  d’où 
' M(m.  ie  VAcad.  Tom.  XXW.  Mm  il 


il  s'enfuit  que , fi  l’expofànt , ou  le  quantieme  fi  eft  un  nombre  pair, 
alors  l’équation  — i ~ p*  — B72  n’eft  jamais  réfoluble  en  nom- 
bres entiers;  au  contraire,  fi  l’expofanr  (x  eft  impair,  alors  l’équation 
peut  fc  réfoudre  par  les  formules  précédentes,  en  ne  prenant  pour  n 
que  des  nombres  impairs. 

49.  J’avois  déjà  donné  ailleurs,  (voyez  le  4 Tome  des  Mémoi- 
res de  la  .Société  de  Turin,)  une  démonltrarionde  cette  propofirion,  que 
toute  équation  de  la  forme  1 ~ p7  — B./2,  B étant  pofitif  non  car- 
ré, eft  toujours  réfoluble  en  nombres  entiers  d’une  infinité  de  maniè- 
res; & j’y  a vois  aufli  joint  une  méthode  générale  pour  trouver  en  mê- 
me rems  toutes  les  folutions  dont  une  telle  équation  peur  être  fufccpti- 
ble:  celle  que  je  viens  de  donner  eft  non  feulement  plus  dircéle 
& plus  fimple,  mais  elle  a encore  l’avantage  de  faire  voir  que  l’équa- 
tion dont  il  s’agit  eft  toujours  réfoluble  quel  que  foir  B,  ce  que  je  n’a- 
vois  pu  démontrer  alors  que  par  un  aflés  long  circuit. 

Au  refte,  il  eft  clair  que  les  fériés  E,  Ey,  E"  erc.  E*  ~ & K', 

K*1,  erc.  qui  réfultenr  de  la  fuppofirion  de  E ~ 1,  fervi- 
.ront  pour  réfoudre  abfolument  toutes  les  équations  de  la  forme  E 
~ r%  — B/a,  quelle  que  foir  la  valeur  de  E,  pourvu  qu’elle  foit  < 
V B,  par  la  Remarque  de  ,'1’art.  47,  parce  que  dans  ce  cas  l’unité  fe 
trouve  nécefiàirement  parmi  les  termes  de  la  période  E , E',  E"  etc. 


$.  IV. 

Méthode  générale  pour  rcconnoitre  quand  un  nombre  quelconque  donné  A 
peut  être  un  divifeur  d'un  nombre  de  la  forme  a 2 — B , B étant 
aufft  donné,  Cf  pour  trouver  la  valeur  de  a dans  un  très  grand  nom- 
bre de  cas. 

50.  Les  méthodes  que  nous  venons  de  donner  dans  les  §.  II  & 

III,  demandent  toujours  qu’on  trouve  un  nombre  a moindre  que  — 

t 2 

& tel  que  cl7-  — B foit  diviûble  par  A ; pour  y parvenir  nous  avons 

pro- 


propofé  d’eflayer  fucccflîvementpouratous  les  nombres  naturels  moin- 
dres que  —,  ce  qui  eft  très  facile;  mais,  comme  cette  operation  feroit 
2 

fouvent  rrès  longue,  furtout  lorfqu’il  n’exifte  point  de  pareil  nombre», 
auquel  cas  il  faudroit  effayer  fuccelfivement  tous  les  nombres  moin- 

dres  que  —,  pour  pouvoir  s’aflurer  qu’aucun  d’eux  ne  pui/Te  être  pris 

pour  a ; j’ai  cru  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  réglés 
générales  pour  reconnoiire  a priori , fi  un  nombre  quelconque  donné 
A peut  être  un  divifeur  de  a*  — B;  nous  y joindrons  d’aiileurs  une 
méthode  pour  trouver  la  valeur  de  a dans  un  très  grand  nombre  de  cas. 

51.  Il  eft  d’abord  évident  que,  fi  A n’eft  pas  un  nombre  pre- 
mier, il  faut  que  a2  — B foit  divifible  par  chacun  des  facteurs  pre- 
miers de  A en  particulier.  Voyons  donc  à quel  cara&erc  on  peut 
connoitre  fi  un  nombre  premier  donné  a peut  être  un  divifeur  d’un 
nombre  de  cette  forme  a2  — B,  B étant  un  nombre  donné  pofitif 
ou  négatif. 

Si  a eft  un  divifeur  de  B,  il  eft  vifiblc  qu’il  peut  l’ctrc  autfï  de 
a2  — B,  puifqu’il  ne  s’agit  que  de  prendre  pour  a un  multiple  de  a. 
De  plus,  fi  a eft  ~ 2 , ôt  que  B foit  impair,  il  eft  clair  aulïi  que  a2 
— B peut  toujours  être  divifible  par  a\  car  il  n’y  aura  qu’à  prendre 
pour  a un  nombre  quelconque  impair. 

Ainfi  la  difficulté  fe  réduit  au  cas  où  a eft  un  nombre  premier 
qui  ne  foit  pas  un  divifeur  de  B,  &qui  foit  en  même  tems  différent  de  2. 
Or  je  dis  que,  dans  ce  cas,  a2  — B ne  peut  être  divifible  par  a 

a — 1 

à moins  que  B a — 1 ne  le  foit  auffï. 

Pour  démontrer  ce  théorème,  je  fais  — -- — ~m,  & je  mul- 
tiplie a*  — B par  la  quantité  fuivante 

**«—*>  ± -f-  a,2(m~  i>B*..^  etc.  fB-‘ 

Mm  2 
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que  je  nommerai  P -,  j’aurai 

(a3— BjPzza3”’— B^zza4  ' *—  Bmz=afl  - «—  i_(Bm  — 1). 
Or,  puifque  B n’eft  pas  divifible  par  //  (hyp.),  il  eft  clair  que,  pour  que 
a3— B foir  divifible  par  /7,  a ne  doir  pas  l’êrrej  de  plus,  a eft  un  nombre 
premier  (hvp.),  donc  par  le  théorème  connu  de'Fermat  (voyez  la 
page  163  de  Tes  Oeuvres  Mathématiques),  que  M.  Euler  a démontré 
dans  les  Commentaires  de  Petersbourg,  le  nombre  a4  — I — 1 fera 
toujours  divifible  par  /7-  donc,  fi  a3  — B eft  divifible  par  //,  il  faudra 

« — l 

néceflairement  que  B*"  — r,  ou  bien  B 2 — r le  foit  auftî. 

Il  en  fera  de  même  fi  u2  — B t2  doit  être  divifible  par  /7,  en 
fuppofànt  u.  Set  premiers  à a ; car,  mettant  Br2  à la  place  de  B,  on 

J — I 

aura  d’abord  B 2 . ta~l  — 1 divifible  par  /?;  mais  t“~l  — 1 

a — 1 

eft  toujours  divifible  par  a\  donc  il  faudra  que  B 3 — 1 le  foit  auftî. 

a — I 

52.  Je  dis  maintenant  que,  fi  a eft  tel  que  B 3 — 1 foit  di- 
vifible par  //,  on  pourra  toujours  trouver  un  nombre  a tel  que  a2  — B 
foit  aulli  divifible  par  a. 

En  effet,  l’équation 

(a*  B)P  = a—  1 (B-  1)  de  l’art,  préc. 

fait  voir  que,  fi  Bm  — 1 eft  divifible  par  /7,  (a2  — B)  P le  fera  aulli, 
àcaufèque  a 4-1  — 1 eft  Toujours  divifible  par  a\  donc,  puifque  « 
eft  un  nombre  premier,  il  faut  que  l’un  ou  l’autre  des  deux  faveurs 
et*  — B,  & P foit  divifible  par  n\  par  conféquent,  fi  on  peut  trouver 
une  valeur  de  a telle  que  P ne  foit  pas  divifible  par//,  cette  valeur 
rendra  néceftairement  a2  — B divifible  par  ce  meme  nombre  a. 

Or,  en  mettant  — - — - à la  place  de  w,  on  a 

P ZZ  a*~3  + Ba*4"5  f B3a4~'7  + etc.  + 

■ ’•  qu’on 
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qu’on  fubftitue  fucceffivement  dans  cette  quantité  les  nombres  r,  2, 
3 etc.  jufqu’à  a — 2 à la  place  de  a,  & qu’on  défigne  les  valeurs 
correfpondantes  de  P par  P',  P",  P'"  etc. , il  eft  facile  de  voir  par  la 
théorie  des  différences  que  l’on  aura 


(*— 3)0-4) 


Py— 0“3)P//t 


P"'— etc.  -f  P“'*  zr  1.2. 3.4 O — 3). 


2 


Donc,  fi  tous  les  nombres  P',  P",  P//y  etc.  jufqu’à  P"~ 1 inclufivcment 

étoient  divifibles  par  /r,  il  faudroir  que  le  nombre  1. 2.  3 («—3)  le 

fût  aufli;  ce  qui  ne  pouvant  erre,  à caufe  que  a eft  un  nombre  premier, 
il  s’enfuir  qu’il  y aura  néceffairemenr  quelqu’un  des  nombres  P',  F", 
P///  etc.  qui  ne  fera  pas  divifible  par  par  conféquent,  il  y aura  tou- 
jours nécefl’aircment  au  moins  un  nombre  moindre  que  a — r,  lequel 
étant  pris  pour  a rendra  P non  divifible  par  n\  donc  ce  nombre  fera 
tel  que  a*  — B fera  divifible  par  a. 

Ces  deux  théorèmes  font  dus  à M.  Euler  (voyez  les  Tomes  I 
& VI  des  nouveaux  Commentaires  de  Perersbourg),  mais  il  ne  paroit 
pas  que  ce  grand  Géomètre  ait  jamais  perifé  à l’ufage  dont  ils  peuvent 
erre  dans  la  réfolution  des  équations  de  la  forme  A ~ u2  — Br* 
( voyez  le  Tome  IX  des  mêmes  Commentaires). 

j 3.  Nommons  £ cette  valeur  de  a-  il  eft  clair  que,  fi  £ > —, 

a — £ fera  < —,  à caufe  de  g < a’y  ainfi  on  trouvera  toujours 

une  autre  valeur  de  a moindre  que  — . En  général,  quel  que  foit  g, 

il  n’y  aura  qu’à  prendre  a.  ~ fia  £ (art.  10),  ôc  on  pourra  tou- 
jours déterminer  le  nombre  indéterminé  p & le  figne  de  g en  forte  que 

a foit  moindre  que  — . 

2 
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Ainfi,  dès  qu’on  aura  reconnu  que  B * — i eft  divifîble  par 

a } on  fera  fur  qu’il  exifte  toujours  un  nombre  a < — tel  que  a2 

B fuit  divifîble  par  nj  de  forte  que,  pour  trouver  ce  nombre, 

il  n’y  aura  qu’à  effayer  fucceflivement  tous  les  nombres  naturels  moin- 
a 

dres  que  — . 

* — l 

54.  Si  a eft  de  la  forme  4 « + 3 , alors  comme  B 2 — 1 
eft  divilible  par  a,  B2"  f ' — 1 le  fera;  donc  B2(,‘  f ° — B le  fera 

* t I 

aufll;  donc,  fi  on  fait  £ = B"‘  1 r B 4 , on  trouvera  par  la  for- 
mule a ZZ  fia  ±l  £ une  valeur  de  a < — telle  que  a2  — B fuit 

divifîble  par  /1;  ainfi  on  peut  toujours  dans  ce  cas  trouver!  la  valeur  de 
a-  il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  a eft  de  la  forme  d e 4»  -f-  x , à 
moins  que  l’on  ne  trouve  par  hazard  une  puiffance  impaire  de  B com- 
me B2rtl  telle  que  B2rt‘  — 1 foit  divifîble  par  a,  auquel  cas  on 
pourra  faire  £ m Br  • *. 

5 5 . Suppofons  maintenant  que  l’on  ait  trouvé  un  nombre  | tel 
que  £a  — B foit  divifîble  par  -7,  (nous  fuppofons  toujours  que  a eft 
différent  de  2 , & qu’il  n’eft  pas  un  djvifeur  de  B,)  je  dis  qu’on  pourra 
toujours  trouver  un  nombre  £'  tel  que  £'*  — B foit  divifîble  par  a2. 

Car,  foit  % — £ + Ka,  on  aura  £'2  — B — K2a2  4. 

-f  £*  — B;  or  £2  — - B étant  divifîble  par  a,  on  a £a  

B ” ira',  donc  £/2  — B m K2a2  -f  (2  -f-  7f)a ; d’où  l’on 

voit  que  cette  quantité  fera  divifîble  par  a2,  fi  2 A£  -f-  t eft  un  mul- 
tiple de  a,  c’eftàdire,  fi  2A.|  -f-  7r  ~ fia;  ainfi  il  ne  s’agira  que 
de  déterminer  A,  & tf,  en  forte  qu’ils  fatisfaffent  à cette  équation  y.a  — 
2 A — 7r;  ce  qui,  à caufe  de  a & 2 1 premiers  entr’eux,  eft  tou- 
jours poffible  par  la  méthode  de  l’art.  8. 


On 


On  pourra  trouver  de  même , à l’aide  du  nombre  £',  un  autre 
nombre  £"  tel  que  £/,a  — B foit  divifible  par//3}  car,  Toit  £,a  — B 
ZZ  itla2  y & qu’on  faffe  £"  IZ  £'  -f-  on  aura  £//a  — ■ B zz 

K12 a*  + aK'ga*  -j-  £'a  - B zz  K1*  a*  + (2K'£'  + O*2,  de 
forte  qu’il  n’y  aura  qu’à  déterminer  K 1 en  forte  que  l’on  ait  2 K%‘  -j— 
k*  ZI  fi*a;  c’eftàdire,  qu’on  n’aura  qu’à  réfbudre  l’équation  y'a  — 
2?v/|/  zz  7t*i  laquelle,  à caufe  de  a & 2 £'  premiers  entr’eux,  eft  fut 
ceptible  de  la  même  méthode  de  l’art.  K- 

Donc,  en  général,  on  pourra  toujours  trouver  un  nombre  £ tel 
que  £2  — B foit  divilible  p2r  a";  & faifànt  enfuite  x zz  ytiH±L%J 
o ci  aura  au! fi  xz  — B divifible  par  a"-3  de  forte  qu’on  pourra  toujours 

a 9 

prendre  x moindre  que  — . 

5 d.  Si  a n’eft  pas  premier  à B,  c’eft  à dire,  fi  B eft  divifible  par 
fl,  ou  en  général  par  une  puiffance  quelconque  de  n3  que  je  dénoterai 
par  a\  il  eft  clair  que,  tant  que  « ne  fera  pas  plus  grand  que  r,  £2— B 
fera  divifible  par  an  en  prenant  £ tel  que  £2  foit  divifible  par  a9. 

Mais,  lorfque  r fera  < «,  il  faudra  diftinguer  deux  cas,  l’un  où 
r eft  un  nombre  pair,  & l’autre  où  r eft  impair.  Soit  1 r ~ 2 r, 
& puifquc  B eft  divifible  par  als,  il  faudra  que  £2  le  foit  aufit,  & par 
confcquent  que  £ foit  divifible  par  ns \ faifànt  donc  £ ZZ  //£'  & Bz 
a*sB\  on  aura  £*  — B — a2‘ (£/2  — B');  expreffion  qui  devant 
être  divifible  par  a9,  il  faudra  que  £'2  — B'  foit  divifible  par  nn  ~ is-y 
de  forte  que,  comme  B'  n’eft  pas  divifible  par  <7,  la  queftion  fera  ré- 
duite au  cas  de  l’art,  préc. 

Soit  2°.  r ZZ  2 r — 1,  &il  faudra  de  même  que  £2  foit  di- 
vifiblc  par  a*'  ~ *,  ce  qui  ne  peut  être  à moins  que  £ ne  foit  divifible 
par  asj  donc,  faifant  £ ~ & B Z ’B',  on  aura  £2  — 

B ZI  a2*  “ 1 — B^);  de  forte  que,  pour  que  cette  quantité  foit 

divifible  paF  il  faudra  que  tf£,a  — B'  le  foit  par  an  ~ r ; par  con- 
fisquent </£/2  — B'  devra  être  d’abord  divifible  par  »,  ce  qui  eft  im- 

pofi 
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poflible  à caufe  que  le  terme  nQ2  e(t  divifible  par  »,  & que  l’autre 
terme  D'  ne  l’eft  pas.  Donc  il  fera  impollible  dans  ce  cas  de  trouver 
un  nombre  £ tel  que  £3  — B Toit  divilible  par  am. 

57.  Il  refie  encore  à examiner  le  cas  où  a fèroit  ZZ  2.  Or, 
foit  d’abord  B impair,  il  eft  clair  que  £ devra  être  impair  aulli;  ainfi 
l’on  fera  £ ZZ  2Z  -f  1,  ce  qui  donnera  £2  — B ZZ  43(5  -f  0 -f 
1 — B,  quantité  qui  doit  être  divifible  par  2". 

Pour  cela  on  remarquera  que,  comme  z (z  -f  1 ) eft  Toujours 
néccftairement  un  nombre  pair,  foit  que  z foit  pair  ou  impair,  le  terme 
4a  (s  -f  0 fera  toujours  divifible  par  8 , c’eft  à dire,  par  23;  d’où 
il  s’enfuit  que,  tant  que  n ne  furpafTera  pas  3,  il  faudra  que  1 — B foit 
aulli  divifible  par  a " ; & que  lorfque  » furpafTera  3,  il  faudra  que  1 
— B foit  d’abord  divifible  par  2 3 ; fans  cela  il  fera  impoffiblc  de  trou- 
ver un  nombre  £ qui  fàtisfafTe  à la  queftion. 

Soit  maintenant  « > 3 , & 1 — B divifible  par  2%  r étant 
aulli  > 3 ; il  eft  clair  que,  fi  r n’eft  n’eft  pas  < »,  il  fuffira  de  pren- 
dre, pour  z,  un  nombre  de  cette  forme  2"  ” *£,  étant  un  nombre 
quelconque. 

Si  r •<  »,  il  faudra  d’abord  que  4 s (a  -f  1)  foit  divifible 
par  2r,  c’eft  à dire,  que  z(z  + 1)  le  foit  par  2r  ~ donc  z zz 
2r_1£,  ou  Z=  iT  ~ — ij  donc,  faifant  i-Bz  2 r(3,  il  faudra  que 
2r  (i  (2r  ~ Y zt  1)  -f  (3)  foit  divifible  par  2*,  c’eft  à dire,  que 
£ (2r-ï£  ±_i)  -f  (3  foit  divifible  par2"~r. 

Donc,  fi  » — r n’eft  pas  > r — 2,  c’eft  à dire , fi  « n’eft 
pas  > 2 (r  — 1),  il  fuffira  que  Ç Zz  (3  foit  divilible  par  2"  ~ r- 
par  conféquent  £*  ZZ  2"  ~ T y zz  (3,  f étant  un  nombre  entier  quel- 
conque. 

Si»  — »■>»■  — 2,  c’eft  à dire,  fi  » > 2 (r  — 1),  il 
faudra  d’abord  que  g Zz  (3  foit  divifible  par  2 r ~ * , & par  confé-  • 
quent  que  £ ZZ  2r  ~ 2ç  ZZ  (3;  ce  qui  étant  fubftitué  dans  l’cxpref- 
fion  2r“*Ÿa  Zz£  -f  (3,  donnera  2r  “ * ((a*-  ~ 1 g zr  (3)2  Zz  ç), 

ce 


ce  qui  devant  être  divifible  par  2"  r,  il  faudra  que  (zr  ~ 1 ç ~ (3)2 
ç,  c’eftàdire  aï£r~1>Ç2^r'  2r_,f/3  -f-  (32±_ç,  foit  divifible 
par  2”-,(r~'y. 

Donc,  fi  n — 2 (r  — r)  n’eft  pas  > r — 1,  c’eft  à dire,  fi  » 
n’eft  pas  > 3 (r  — 0»  >1  Suffira  que  ç ±l  (3 2 foit  divifible  par 
2"  ~ 1 tr  " c’eft  à dire,  que  l’on  ait  f ~ 2*  ~ 1 <r  ~ l)ir  ~ (32. 

Si  « — 2 (r  — 1)  > r — 1,  favoir  fi  n > 3 (k-—  r),  alors 
il  faudra  d’abord  que  ç j±:  (32  foit  divifible  par  2r  ~ ’,  ce  qui  donne- 
ra n — 2r~,7T^r  (32;  enfuite  il  faudra  que  zr  ~ 3ç2  — çf3  zL  tt, 
c’eft  à dire  2îr  “ sn2  2ir  ~ 3 (32r^r  2r  ~ ‘/Stt  -f  2r  “ 3 (3*  + /33±Lît, 
foit  divifible  par  2"  — 3 donc  etc. 

Enfin,  fi  B étoit  un  nombre  pair,  comme  a “ 2 , on  auroit  le 
cas  de  l’art.  5 1 ; ainfi,  faifant  B 2’B'  fi  r n’eft  pas  < w,  il  fuffira 
de  prendre  £ tel  que  £2  foit  divifible  par  2"  ; fi  y < n 6c  impair,  il  n’y 
aura  aucun  nombre  qui  puifiê  être  pris  pour  £;  ôefi  r < n 6c  pair,  on 

r 

fera  £ — 2 1 £#  6c  la  queftion  fe  réduira  à déterminer  £'  en  forte  que 
_ B'  foit  divifible  par  2"~r , B'  étant  maintenant  un  nombre 
impair;  de  forte  que  ce  cas  rentre  dans  celui  que  nous  venons  d’exa- 
miner plus  haut. 

5 8.  Maintenant,  foient  f,Scg  deux  nombres  quelconques  pre- 
miers entr’eux,  Ôc  fuppofons  que  £2  — B foit  divifible  par  /,  6c 
que  4- 2 — B le  foit  par  g.  Qu’on  prenne  x 

ôc  il  eft  clair  que  x 2 — B fera  divifible  à la  fois  par /,  & par  g,  6c  par 
conféquent  par  fg,  à caufe  que /6c  g font  premiers  entr’eux.  Ainfi  il 
ne  s’agira  que  de  déterminer  (i  6c  v en  forte  que  l’on  ait  \j.f  ±_  £ = 
y g c’eft  à dire  [if  — vg  =Z  £,  les  lignes  de  '4,  6c  de  £ 

étant  à volonté;  ce  qui,  à caufe  de/,  6c g premiers  entr’eux,  fe  fera 
aifément  par  la  méthode  de  l’art.  8- 

Donc,  lorfqu’on  aura  trouvé  des  nombres  £,  £',  l^etc.  tels  que 
£2  _ B g'*  — B,  £"*  — B foient  divifibles  relpeéUvemenr  par  a",  Lr , 
Mm-  de  l'/Icad.  Tom.  XXI1L  N n cq  etc. 


c 1 etc.  »,  Æ,  c etc.  étant  premiers  entr’eux,  on  pourra  trouver  un 

nombre  x tel  que  x2  — B Toit  divifible  par  a*lp<;q  . Ainfi,  fai- 

fant  A ZZ  a"bFcq  - - -,  & a — (ixA  ii  x,  on  aura  a2  — B divifible 

par  A,  6c  l’on  pourra  déterminer  a enforre  qu’il  foit  < — . 

y 9.  De  là,  6c  de  ce  que  nous  avons  démontré  plus  haut,  je  tire 
les  conclurions  fuivanres. 

Pour  favoir  s’il  eft  pofltble  de  trouver  un  nombre  a tel  que  as 
— B foit  divifible  par  A (A,  6c  B étant  donnés),  on  réfoudra  le  nom- 
bre A en  fes  faveurs  premiers,  ôc  fuppofanr  que  a foit  un  quelconque 
de  ces  fadeurs,  lequel  foit  élevé  à la  puiffance  »,  on  diftinguera  trois 
cas  fuivant  que  a fera  égal  à 2,  ou  différent  de  2 <St  premier  à 13  ou  non. 

1 °.  Lorfque  a eft  différent  de  2 , & premier  à B , il  faudra  que 

a — I 

B 3 — 1 foit  divifible  par  »,  c’eftàdire,  que  le  refte  de  la  divifion 

de  B , élevé  à la  puiffancc , foit  l’unité.  Si  cetre  condition  n’a 

2 

point  lieu  par  rapport  à chacun  des  fadeurs  a dont  nous  parlons,  il 
fera  impoffible  que  a 2 — B foit  divifible  par  A,  quel  que  foit  a;  par 
conféquent  on  fera  d’abord  afiuré  que  l’équation  A Z — B/3 
n’admet  absolument  aucune  folution  rationelle. 

2°.  Lorfque  a fera  égal  à 2 , ou  qu’il  fera  un  divifeur  de  B,  on 
verra  par  les  réglés  données  dans  les  art.  56 , <Sc  57 , fi  l’on  peut  trou- 
ver un  nombre  £ tel  que  £*  — B foit  divifible  par  fi  cela  ne  fe 
peut  pas,  on  en  conclura  pareillement  qu’il  n’y  aura  aucun  nombre  a tel 

que  a2  — B foit  divifible  par  A,  6c  qu’ainfi  l’équation  A ZZ  a2  

B t2  ne  fera  fufceptiblc  d’aucune  folution  rationelle. 

Suppofbns  maintenant  que  l’on  ait  reconnu  que  chacun  tjes  di 
vifeurs  premiers  a du  nombre  A a les  conditions  preferites , alors  on 

fera  a/Turé  de  pouvoir  trouver  un  nombre  a moindre  que  — , 6c  qui 
foit  tel  que  a3  — B foit  divifible  par  A.  2 


De 


De  plus,  lorfque  parmi  les  faveurs  premiers  de  A,  qui  ne  font 
pas  communs  à B,  il  ne  s’en  trouve  aucun  de  la  forme  de  4 m -f  1 , on 
pourra  toujours  trouver  le  nombre  a dont  il  s’agir,  /ans  tâtonnement, 
par  les  méthodes  que  nous  avons  données  plus  haut  (art.  54  & fuiv.). 
Et  quand  parmi  les  faéleurs  donc  nous  parlons , il  s’en  trouvera  un  ou 
plulieurs  de  la  forme  de  4»  -f  i,  alors  il  fuffira  de  chercher,  en  tâ- 
tonnant , par  rapport  à chacun  d’eux , un  nombre  £ moindre  que  la 
moitié  du  fafteur  donné,  & rel  que  £3  — B foit  divifible  par  ce  mê- 
me fadeur.  Après  quoi  on  pourra  trouver  le  nombre  a par  les  mé- 
thodes données  (art.  5 5 & fuiv.).  On  pourra  même  fouvent  s’exemp- 
ter du  tâtonnement  lor/qu’on  aura  trouvé  une  pui/Tance  impaire  de  B, 
qui  étant  divifée  par  le  facteurs  dont  il  s’agir,  donnera  l’uni  jp  de  refte 
(art.  54). 

60.  Soit,  par  exemple,  A ~ ji,  & B “ 7 comme  dans 

3 — » 

l’art.  20 j puifque  51  ZZ  3.17,  il  faudra  voir  H 7 3 — 1 eft  divi- 

17  — » 

fible  par  3 , & fi  7 * — 1 eft  divifible  par  1 7 , c’eft  à dire,  fi  7 — ■ 1 
eft  divifible  par  3,  & 7®  — 1 eft  divifible  par  175  or  7 - i z 6, 
& par  conféquent  divifible  par  3,  & 7®  — 1 ZZ  5764800,  qui  n’eft 
pas  divifible  par  17,  parce  qu’il  donne  1 y de  refte;  donc  il  n’exifte 
point  de  nombre  a tel  que  a2  — 7 foit  divifible  par  51. 

Si  A étant  toujours  ZZ  51,  B étoit  ZZ  — 7,  il  faudroit  voir 

3 — 1 1 7 — » 

fi  (—  7)  2 — 1 eft  divifible  par  3 , & fi  (—  7)  2 — 1 l’eft  par 
17,  c’eft  à dire,  fi  — 7 — 1 eft  divifible  par  3,  & fi  7®  — 1 eft  divi- 
fible par  17;  & comme  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  divifions  n’eft  po/fible, 
c’eft  une  marque  qu’il  n’exifte  pas  non  plus  de  nombre  a tel  que  a* 
-f  7 foit  divifible  par  5 1 . 

61.  Il  eft  bon  de  remarquer  que,  pour  /avoir  fi  7®  — 1 eft  di- 
vifible par  1 7 , on  auroit  pû  fè  difpenfer  de  chercher  la  püiflàncé  hui- 
tième de  7,  d’en  retrancher  l’unité, -&  de  divifer  le  refte  part 7, 'coim 

Nn  2 me 


me  nous  avons  fait,  ce  qui  exige  des  opérations  afles  longues  & péni- 
bles; car,  comme  tout  fe  réduit  à voir  fi  la  puiflance  huitième  de  7 
étant  divifée  par  17  donne  1 de  refte,  il  n’y  aura  qu’à  confidérer  d’a- 
bord le  carré  de  7 qui  eft  49 , & qui  étant  divifé  par  17  donne  le  ref- 
te  1 5 , ou  bien  — 2 complément  de  1 y à 17,  pour  avoir  un  refte 
plus  petit  ; donc  le  carré  de  49 , c’eft  à dire , la  4emc  puiflance  de  7, 
étant  divifée  par  le  même  nombre  1 7 , donnera  pour  refte  le  carré  de 
— 2 , c’eft  à dire  4;  & enfin  le  carré  de  cette  derniere  puiffance,  c’eft 
à dire  la  puiflance  8'me  de  7,  donnera  pour  refte  le  carré  de  4,  c’eft 
à dire  :6;  d’où  l’on  voit  que  7®  — x n’eft  pas  divifible  par  17,  le 
refte  de  cette  divilion  étant  1 y , comme  on  l’a  trouvé  plus  haut. 

Cotre  opération  eft  fondée  comme  l’on  voit  fur  ce  principe, 
que  fi  um  étant  divifé  par  b donne  le  refte  r,  nmn  étant  divifé  aufti  par 
b donnera  le  refte  r":  (j’entends  par  refte  en  général  rour  nombre  qui 
étant  retranché  du  dividende  rend  la  divifion  poflible,  d’où  l’on  voit 
que  le  refte  peut  être  augmenté  ou  diminué  à volonté  d’un  multiple 
quelconque  du  divifeur.)  En  effer,  puifque  am  — (j  h -f-  >•,  étant 
le  quotient  de  la  divifion  de  nm  par  b)>  on  aura  amH  ~ (ftb  -f  >')" 
~ vb  + r",  à caufe  que  tous  les  termes  de  (fib  -f  r)n  font  divifibles 
par  b à l’exception  du  dernier  r”. 

En  général,  foit  r le  refte  de  la  divifion  de  f par  b}ôcsle  refte  de 
la  divifion  de£  par  b,  r s fera  celui  de  la  divifion  de  f g par  b\  car  f — ■ 
[kb  -f  r,  g — vb  f r;  donc  fg  = fivb2  + fisb  -f  vrb  -f 
rs  ZZ  Kb  -f  rs. 

62.  Soit  encore  A m 109,  & B r 7;  comme  109  eft 
un  nombre  premier,  il  faudra  voir  fi  754  étant  divifé  par  109  donne 
le  refte  1. 

Pour  cela  je  décompofè  Pexpofànt  54  en  fès  fafteurs  premiers 
qui  font  3 , 3 , 3 , 2 , & je  commence  par  prendre  le  cube  de  7 qui 
eft  34$,  & qui  étant  divifé  par  109  donne  le  refte  16;  je  prends  en- 
fuite  ie  cube  de  ce  refte  qui  eft  4096,  & qui  donnera  63,  ou  bien 
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— 46  de  refte;  je  prends  derechef  le  cube  de  — 46  quieft  — 97336 
& j’aurai  pour  refte  — 108  ou  bien  1;  enfin  je  prends  le  carré  de  ce  der- 
nier refte,  & j’ai  encore  i,qui  fera  par  conféquent  le  refte  de  ladivifion 
de  7 54  par  109;  de  forte  7ï4  — 1 fera  néceflairement  divifible  par  105. 

• Au  refte,  quoique  105  foit  un  nombre  premier  de  la  forme  4» 
-f  1,  & que  par  conféquent  on  ne  puifle  pas  faire  ufàge  direélement 
de  la  méthode  de  l’art.  5 1,  pour  trouver  un  nombre  £ rel  que  £*  — 17 
foir  divifible  par  1 09  ; cependant  comme  l’on  a trouvé  que.  le  refte  de 
la  divifion.de  717par  109  eft  r,  on  pourra  faire  £ ZZ  714,  ou  bien  £ 
égal  a|ti refte  de  la  divifion  de  7'4  par  109. 

Pour  trouver  ce  refte,  je  me  rappelle  que  7 3 donne  1 6 de  refte, 
6c  que  7°  donne  — 46  de  refte;  d’où  il  s’enfuit  que  711  donnera  un 
refte  égal  à— 16x461=  — 736;  or  le  refte  de  la  divifion  de  — 7 3 6 
par  1 09  eft  -r  82,  ou  bien  27  ; de  forte  que  27  fera  auffi  le  refte  de  la 
divifion  de  7”  par  109  ; or  7 2 étant  — 49,  on  multipliera  encore  27 
par  49,  ôc  le  produit  1.32  3,  ou  plûtot  le  refte  1 5 de  la  divifion  de  1 323 
p3ri09,  fera  auffi  le  refte  de  la  divifion  de  7'4  par  le  même  nombre  109; 
ainfi  on  aura  £=115;  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  l’art.  20. 

On  voit  par  laque,  lorfqu’il  s’agira  de  chercher  le  refte  de  la  di- 

. a — 1 

vifion  de  B 3 par  le  nombre  premier  a , il  fera  toujours  plus  utile 
de  commencer  par  chercher  les  reftes  des  puifiances  impaires  de  B, 

dont  les  expofàns  font  des  divifeurs  de  — -,  parce  que  fi  l’on  en  trou- 
ve une  qui  donne  1 de  refte,  on  pourra  enfuite  par  fon  moyen  trou- 
ver le  nombre  £. 

§•  V- 

Maniéré  de  trouver  toutes  les  fo/utions  pofibles  en  nombres  entiers  des 
équations  du  fécond  degré  à deux  inconnues. 

6 3.  Nous  avons  donné  dans  le  Ç.llljla  méthode  de  trouver  tou* 
teslesfolutionspolfiblesen  nombres  entiers,  dont  une  équation  quelcon- 
— J-  Nn  3 que 
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que  de  la  forme  An#*-  B?’  peur  être  fufceptible;  mais,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  réfoudre  en  nombres  entiers  une  équation  quelconque 
du  fécond  degré  à deux  inconnues  telle  que  celle  de  l’art,  i,  il  ne  fvffit 
pas  que  dans  la  réduire  A — «*  — B;?2,  »,&  t foient  des  nombres 
entiers;  il  faut  de  plus  que  ces  deux  nombres  iôient  tels  que  ~*7  u —f 

foit  divifible  par  B , & que  t — <J  — — — g — — le  foit  par 

a a,  les  fignes  ambigus  de  u,  & t étant  à volonté  (art.  2). 

Or,  lorfque  B eft  un  nombre  négatif,  nous  avons  vu  (art.  2j\ 
que  le  nombre  des  folutions  de  l’équation  A ~ u2 — Bt2  eft  tou- 
jours limité;  de  forte  qu’il  n’y  aura  qu’à  eftayer  fuccetfivemenr  toutes 
les  valeurs  de  u & de  t qu’on  aura  trouvées , & on  verra  s’H  y en  a 
quelques  unes  qui  fatisfaffent  aux  conditions  dont  il  s’agit;  fi  aucune 
n’y  fatisfair,  on  en  pourra  conclure  que  l’équation  propofée  n’eft  point 
rcfolublc  en  nombres  entiers. 

U n’en  eft  pas  de  même  lorfque  B eft  un  nombre  pofirif;  car 
dans  ce  cas  nous  avons  vu  (art.  44)  que  le  nombre  des  folurions  pofi 
fibles  eft  toujours  ou  nul  ou  infini.  Il  eft  vrai  que,  quand  l’équation 
u2  — Br3~A  eft  réloluble , on  peut  trouver  par  nos.  méthodes 
des  formules  générales  cfui  renferment  abfolumcnt  toutes  les  folu- 
tions  polfibles;  ainfi  la  queftion  fe  réduit  à trouver  parmi  cette  infiniré 
de  valeurs  de  u & f,  toutes  celles  qui  peuvent  fàtisfaire  aux  condi- 
tions preferites;  c’eft  l’objet  des  recherches  (uivantes. 


64.  Je  remarque  d’abord , que  l’on  a en  général  u ~ qp , t 
— f f » f1  étant  un  faveur  quelconque  de  A (art.  22),  & les  nom- 
bres p & q étant  de  ces  formes  (art.  44) 

p = a$  -f>  q = tr\>  -f-  H 

ou,  /?,  & b font  des  nombres  entiers  donnés  & & vj>  font  expri- 

més par 

__  (X  4-  y v§y  -h  (X  — YVB y 
* 2 

4»= 


2 
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. _ (X  -f-  Y VB)*  — (X  — YVB)H 
* ~ 2VB 


X,  & Y étant  auffi  donnes,  & n pouvant  être  un  nombre  quelconque 
entier  pofitif,  pair  ou  impair,  ou  feulement  pair,  ou  feulement  im- 
pair; de  forte  que  toute  la  difficulté  confifte  à trouver  la  valeur  qu’il 


faut  donner  à l’expofànt  n pour  que  les  deux  nombres 


f ±-  ÇP 

B 


fi  (/  g*’)  — — g?) 

2 a.  B 


foient  entiers. 


Je  remarque, en  fécond  lieu,  que  lorfquc  lequanticme  fi  fe  trou- 
ve pair,  l’expofant  n peut  toujours  être  un  nombre  quelconque  entier 
pofitif  (art.  37);  & que  dans  ce  cas  on  a (art.  41)  X2  — BY2“z. 

Mais,  fi  le  quantieme  ft  eft  impair,  alors  l’expofant  n ne  pourra 
être  que  pair,  ou  impair,  & l’on  aura  X*  — B Y*  ~ — 1 (art.  cités). 


Suppofons  que  l’expofant  n doive  être  toujours  impair,  on  au- 
ra donc  8 Z 2»'  + 1 ; donc  en fuppofànt 

_ (X  -f-  YVB)*”'  -H  (X  — YVB)»"' 

’ 2 


V 


(X  -h  YVB y*  — (X  — YT/B)*"' 
2 


on  aura 

l — X£'  -h  B Y 4^,  4»  = — Y£' 

& par  conféquent 

p — (*X  — BIY)  + B(aY  — hX)ÿ 

q = («X  — BbY)  V -+-  («Y  — 1>X)% 

expreffions  qui  font  de  la  même  forme  que  les  précédentes,  mais  dans 
lefquelles  l’expofant  de  X YVB  fera  toujours  pair. 


Or 


Or,  le  cas  où  cet  cxpofanreft  toujours  un  nombre  pair  fe  ra- 
mené attentent  au  cas  où  il  peut  être,  un  nombre  quelconque  pair  ou 
impair;  en  effet,  puifqu’on  a(X  jtYVB)2—  X2-j-  BY2_±2XYl/B, 
il  eft  clair  que  fi  on  fait 

X'  z:  X1  + BY2,  Y'  — aXY  - 

on  aura  en  général 

• (X  ±l  YT/B)1-'  (X'  ±_  Y'V'B)"' 

de  forte  qu’il  n’y  aura  dans  ce  cas  qu’à  mettre  X',  & Y*  à la  place  de  X 
6c  Y,  6c  alors  l’expofant  pourra  erre  un  nombre  quelconque  pair 
ou  impair. 

De  plus,  on  aura  X/2  — B Y/a  zz  (X2  -f  B Y2)2  — B (2  XY)a 
ZZZ  (X2  — B Y2)2  zz:  x,  comme  dans  le  cas  où  l’expofant  fi  eft  paix-. 

De  là  il  s’enfuit  que,  foit  que  fi  foit  pair  ou  impair,  les  quantités 
/x,  6 i.q  peuvent  toujours  fe  réduire  à la  forme 

p ZZ  — f-  B/ tj/,  q ZZ  /xvj;  — j— 

les  quantités  £,  6c  ip  étant  exprimées  comme  ci -défias,  lcxpofant  /; 
pouvant  être  un  nombre  quelconque  entier  pofitif,  6c  les  quantités  X, 
6c  Y étant  telles  que  X2  — B Y2  zz  1. 

6 5.  Cela  pofé,  nous  allons  examiner  en  général  quel  doit  être 
l’expofant  n pour  qu’un  nombre  quelconque  de  la  forme  F -f  G/>  + Hq, 
foit  divifible  par  un  nombre  quelconque  entier  R , (F,  G , H étant  des 
nombres  quelconques  entiers  donnés , 6c  non  divifibles  par  R.) 

Pour  cela  il  faut  démontrer  le  théorème  fuivant. 

Soit  r un  nombre  premier  quelconque,  6c  X,  6c  Y des  nom- 
bres entiers  tels  que  X2  — B Y2  zz  1 ; je  dis  1 que  fi  B eft  divifi- 
ble par  r,  (X  zz  Yl/B)*r—  r le  fera  auttî.  20.  Si  B n’eft  pas  di- 
vifible par  r (auquel  cas  B r ~ 1 — 1 le  fera  néccfiairement  par  le  théo- 

, T — I 

renie  de  Fermât),  je  diftingue  deux  cas,  l’un  lorfque  B 2 -f-  1 fera 
• divi- 
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divifible  par  r,  & l’autre  lorfque  B * — i le  fera;  (car,  puifque  reft 
premier,  il  eft  clair  que  B r ~ i ne  peut  erre  divifibje  par  r à moins  que 

* — » r — i 

l’un  ou  l’autre  de  fès  deux  fà&eurs  B 2 — i,  B 3-frnele  foit.) 
Dans  le  premier  cas,  je  dis  que  (X  j±  Yl/B)rtl  — i fera  divifible 
par  r,  & dans  le  fécond,  je  dis  que  (X  ±l  Y Y B)' ~ ' — i le  fera. 

Qu’on  confidere  la  quantité  (X  j±:  Y)/B)r  & qu’on  la  déve- 
loppe en  férié  fuivant  le  théorème  de  Newton,  on  aura  à caufe  que 
r eft  impair 

Xr  ±L  rXr~'YVB  -h  Xr  ~ * Y2  B 

2 

±l  ----  -J)  Xr -,Y3 Bl/B  -I-  etc. 

2-  3 

r — i 

:±  Y' B 2 1/B. 


Or,  r étant  un  nombre  premier,  il  eft  facile  de  prouver  que  les  coëffi- 

i y (r  — i)  r (r  — i)  (r  — 2) 

ciens  du  binôme  r. , - etc.  font  tous  di- 

2 2.  3. 

viftbles  par  r (voyez  le  Tome  I des  nouveaux  Commentaires  de  Peters- 


bourg  page  22);  donc  (X±l  YYB)r — Xr~m  YrB  2 Y B fera  nécef- 
fairement  divifible  par  r,  quels  que  (oient  les  nombres  X,  Y & B. 
Mais,  par  le  théorème  de  Fermât  déjà  cité  (art.  51),  Xr  ~ 1 — 1 eft  tou- 
jours divifible  par  r lorfque  X ne  l’eft  pas;  de  forte  que  XT  — X fera 
toujours  divifible  par  r,  quel  que  foit  X;  de  meme  V — Y fera  aulfi 

r — 1 

toujours  divifible  par  r , & par  conféquent  (Yr  — Y)  B 2 Y B le  fe- 
ra aufli  ; donc,  ajoutant  ou  ôtant  ces  quantités  de  la  précédente,  il  s’en- 
fuit que 


(X  JH  Y 1/ B)’  — X 
fera  toujours  divifible  par  r. 

Mém.  de  l'Atad.  Toin.  XXIU. 


r — i 

Y B 2 Y B 


Oo 


Donc 
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Donc  i °.  fi  B eft  divifible  par  »-,  il  faudrnTjue  (X  ji  VI ' B)1' 

— X le  foie  auiïï ; donc  le  produit  de  cette  quantité  par  celle-ci  (X 

Y y B/  -f  X,  favoir  (X  Zz  YVB)tr  — X2  le  fera  au  (H  ; mais 
on  a X*  — BY2  zz  i (hyp.),  donc  X2  — i fera  aufli  divifible 
par»-;  donc  ajoutant  X2  — i à la  quantité  précédente,  on  aura  la 
quantité 

(X  ±_  YVB)tr  — i 
qui  fera  nécefTairemcnt  divifible  par  r. 

T — I 

2°.  Si  B n’eft  pas  divifible  par  r,  & que  B 2 — J—  i le  foir, 

r — i 

YB  2 7/B  + YyB  le  fera  aufli;  donc,  ajoutant  ou  retranchant  cet- 

. r — 1 

te  quantité  de  (X  zt  YVB)r  — X zZ  Y B 1 ]/B,  on  aura  la 
quantité  (X  Zz  YyB)r  — X Zz  YyB,  qui  fera  aufli  divifible 
par»-;  donc,  multipliant  par  X YyB,  on  aura  le  produit  (X  zz 
YyB)’tl  — (X2  — B Y2),  qui  fera  encore  divifible  par  »-;  mais 
X2  — BY2  zz  1;  donc  la  quantité 

(x  zz  xyBy f ’ — 1 

fera  divifible  par  r. 

r ~~  1 r — i 

3°.  Si  B 1 -f  1 n’eft  pas  divifible  par  r,  B 2 — 1 le  fe- 

r — 1 

ra,  (B  ne  l’étant  pas),  donc  YB  1 y B — YyB  le  fera  aufli;  donc 
ajoutant  ou  retranchant  cette  quantité  de  la  quantité  (X  ±1  Y V B) r 

y — 1 

— X YB  1 yB,  on  aura  celle-ci  (X  Zz  YyB)r  — X 
YyB,  qui  fera  auffi  divifible  par  r;  donc,  multipliant  par  X YyB, 
le  produit  le  fera  aufli;  mais  ce  produit  eft  (X2  — B Y2)  ((X  Zz 
Y yB)r  ~ 1 — 1);  donc  à caufe  de  X2  — B Y2  zz  1,  la  quantité 

(X  Zz  YyB)'-'  — I 

fera  nécefïairement  divifible  par  r. 


66.  Si 
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66.  Si  ;•  croit  m 2 , alors  (X  ±_  Y ]/B)r  — j feroir  tou- 
jours divifible  par  r;  car  (X  ±l  Y]/B)a  — i ~ X1  -j-  BYa 
2 XY  J/ B — i zn  ( à caufe  de  X*  — B Y 2 — i ) 2 B Y 1 

2XYI/B. 

67.  Vous  défignerons  dorénavant  par  ç l’expofànt  de  X ±. 
YVB,  tel  que  (X  ±1  Y y B, 4 — 1 foii  divifible  par  un  nombre 
premier  quelconque  r. 

Ainfi,  fi  B eft  divifible  par  r,  ç fera  — 2 r -,  fi  B n’eft  pas  divi- 

r — 1 

fiblc  par  r,  6c  que  B 3 -f-  1 le  foir,  on  aura  f zz  r -f-  i-  fi 

r — i 

B * — 1 eft  divifible  par  r,  on  aura  £ ni  r — 1;  enfin,  fi  r — g, 
on  aura  ç ~ r. 

68.  Soit  en  général  ai  — 1 divifible  par  r,  je  disque  arC—  1 

le  fera  par  r1,  a’*4  — r le  fera  par  r 3 etc. 

En  effet,  puifque  a*  — 1 eft  divifible  par  r (hyp.),  il  eft  clair 
que  nmi  — 1 le  fera  auflï,  m étant  un  nombre  quelconque  entier  pofi- 
tif;  donc  les  quantités  fuivantes  feront  toutes  divifibles  par  r 

<î4  1 

-f-  a’-  2 

/î3î  -4-  — f-  a(  3 

etc. 

Donc 

-4-  -f-  rt(r"î)4  -h  etc.  -H  a’  — r 

le  fera  auffi.  Donc 

*4  -f-  /iCr-î>«  -4-  etc.  -4-  0 

le  fera;  6c  comme  n 4 ne  peut  pas  l’étre,  à caufe  que  ai  — 1 l’eft,  il 
s’enfuit  que 

û4r-‘>4  -4-  /2(r-s>4  -4-  /z(r-3)4  -4-  etc.  -4-  r 

Oo  2 


le  fera 
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le  fera  néceflairemenr;  donc,  multipliant  cette  quantité  par  a*  — t qui 
eft  auffi  divilible  par  r,  le  produit  arç  — 1 fera  néceflairemenr 
divifible  par  r2. 

On  prouvera  de  même  que 

-f-  /ifr-  -f-  etc.  -f-  1 

fera  divifible  par  r;  de  forte  qu’en  multipliant  cette  quantité  par  nrt 

— r,  on  aura  le  produit  nrlç  — 1 qui  fera  divifible  par  r3  ; & ainfi 
de  fuite. 

69.  Donc  (X  ±1  YVB){  — 1 étant  divifible  par  r,  (X  ~*~ 
YyB)r{  — 1 le  fera  par  r2,  (X  ü YyB)r*4  — 1 le  fera  par  r3, 
& en  général  (X  ±i  Y VB) r * — 1 fera  divifible  par  rm. 

70.  Confidérons  maintenant  la  quantité  F + Gp  -f  qui 

doit  être  divifible  par  R (art.  6$);  il  eft  clair  que,  quel  que  foit  le  nom- 
bre R,  on  peut  toujours  le  mettre  fous  cette  forme  - - . . 

(r,  r1  etc.  étant  des  nombres  premiers);  de  plus,  il  eft  évident  que  pour 
que  la  quantité  dont  il  s’agit  foit  divifible  par  R , il  faut  qu’elle  le  foit 
en  particulier  par  chacun  des  faveurs  rm,  rim'  etc.  & vice  verfa  il  eft 
facile  de  voir  que,  dès  que  la  même  quantité  fera  divifible  par  chacun  de 
ces  fafteurs,  elle  le  fera  auffi  néceflairement  par  leur  produit  R;  d’où  il 
s’enfuit  que  la  queftion  fè  réduit  à rechercher  les  conditions  néceflaires 
pour  que  la  quantité  F -f  Gp  foit  divifible  par  autant  de 

nombres  qu’on  voudra  de  la  forme  r",  r étant  un  nombre  premier 
quelconque. 

Or,  fi  on  fubftitue  les  valeurs  de  p,  & q,  & enfuire  celles  de 
£,  & (art.  64),  la  quantité  dont  il  s’agit  deviendra  de  cette  forme 

F -4-  P (X  -4-  Y V B)*  -f-  QJX  — YVB)m 

n pouvant  être  un  nombre  quelconque  entier  pofitif. 

Suppofbns  qu’il  y ait  un  nombre  n tel  que  cette  quantité  foit 
divifible  par  r”,  je  dis  que,  fi  » eft  plus  grand  que  rm  ~ ’f,  (f  ayant  la 

valeur 


valeur  que  nous  lui  avons  aflîgnée  (art.  67),  5c  qu’on  prenne  le 
refte  de  la  divifîon  de  n par  rm  ~ ' f , lequel  Toit  dénoté  par  N , la  mê- 
me quantité  fera  aufli  néceflairement  divilible  par  rm , en  prenant  le 
nombre  N à la  place  du  nombre  n. 

Car,  foie  » zz  N,  fi  étant  le  quotient  de  la  divi- 

fion  de  n par  rm  ~ , puifque  (X  +l  Yl/B)™  ? — 1 eft  divi- 

fible par  rm  (art.  69),  (X  itl  YVB)‘“r  e — 1 le  fera  aufli;  donc, 
multipliant  par  (X  YVB)N,  le  produit  (X  Tl.  Yl/B)"  — (X 
YVB)N  fera  aulïï  divifible  par  t”;  donc  P (X  -f  YVB)”  — 
P(X  + Y1/B)N,  5t  Q_(X  - Yl/B)-  - QJX  - Yl/B)N  fe- 
ront tous  les  deux  divifibles  par  tm\  donc,  retranchant  ces  quantités  de 
la  quantité  F-fP(X-J-YyB)"-|-  Q^(X  — Yl/B)",  on  aura  la  quantité 

F -4-  P (X  Yl/B)N  -H  QJX  — Xl/B)N 
qui  fera  pareillement  divilible  par  rm. 

71.  De  là  il  s’enfuit  que,  fi  la  quantité  F -f-  Gp  -f  Wq  eft 
divifible  par  r",  en  donnant  à l’expo/ànt  n de  £,  5c  4»  une  certaine  va- 
leur quelconque , il  faudra  auiïï  néceflairement  que  la  même  quantité 
foit  divifible  par  r w,  en  prenant  n moindre  rm  ~ 1 ç. 

Ainfi,  pour  reconnoitre  fi  la  quantité  dont  il  s’agit  peut  être  di- 
vifible par  rm,  il  n’v  auratqu’à  faire  fucceflîvement  n ~ 0,1,  2,  etc. 
rm  ~ ; & fi  aucune  de  ces  fuppofitions  ne  rend  la  propofée  divifible 

par  r",  ce  fera  une  marque  fure  qu’elle  ne  le  deviendra  jamais  quelque 
valeur  qu’on  puifle  donner  à ;;;  de  forte  qu'on  en  pourra  conclure  que 
la  quantité  dont  il  s’agit  ne  peut  jamais  être  divifible  par  rm. 

Mais , fl  on  trouve  une  ou  plufieurs  valeurs  de  n moindres  que 
rm~l  q , qui  rendent  la  quantité  propofée  divifible  par  r",  alors  nom- 
mant N une  quelconque  de  ces  valeurs , toutes  les  autres  valeurs  polïï- 
blcs  de  n qui  auront  la  meme  propriété  feront  comprifes,  dans  cette 
formule  „ — Mr--»ç  N 

fi  étant  un  nombre  quelconque  entier  pofirif. 
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72. 


7 2.. Donc,  pour  que  la  quantité  F -f  Gp  4-  Wq  puiflc  être 
diviftble  par  R,  il  faudra  (art.  70,  & 7 1)  qu’elle  le  foit  par  rm  en  pre- 
nant « < rm  ~ ’ç,  par  ;/m'  en  prenant  « < ~ ' ^ etc. 

Si  une  feule  de  ces  conditions  manquoit,  il  en  faudroit  conclure 
'qu’il  feroit  impoilible  que  la  quantité  dont  il  s’agit  pût  jamais  être  divi- 
lible  par  R,  quelque  valeur  qu’on  donnât  à //. 

Suppofons  donc  que  toutes  ces  conditions  fè  trouvent  rem- 
plies; & foit  N la  valeur,  ou  les  valeurs  (s’il  y en  a plus  d’une)  de  n 
moindres  que  rm  ~ ' f qui  rendent  la  quantité  F -f  Gp  -f  H divi- 
fiblc  par  / m,  N7  celles  qui  rendent  la  meme  quantité  divifible  par  1 ,m\ 
(NT/  étant  < r,m‘  ~ '(>')  tk  ainli  des  autres , on  aura  en  général,  en  pre- 
nant des  nombres  quelconques  entiers  p , /lc',  p" 


n ~ 

fxr”'  ~ 

'î 

N 

n‘  — 

y 

-4- 

N' 

72“  — 

etc. 

pllyllm"- 

r 

— h 

N" 

De  forte  que,  pour  trouver  les  valeurs  de  l’expofànt  n qui  rendront  la 
quantité  propofee  divilible  par  R , il  ne  s’agira  que  de  déterminer  les 
nombres  /x,  fx1,  pJ(  etc.  en  forte  que  l’on  aie 

pr'”-  'f  + Nz  ft  Vm'-y  -4-  Ny 

+ N = N" 

etc. 

ce  que  l’on,  peut  exécuter  par  la  méthode  de  l’art.  8- 

En  général,  on  voit  que  la  queftion  fè  réduit  à trouver  un 
nombre  n qui  étant  divifé  par  rm~  ’ç  donne  le  refte  N,  érant  divifé 
par  donne  le  refte  N7,  érant  divifé  par  1 donne  le 

refte  N",  & ainfi  de  fuite.  Or  on  a plufieurs  méthodes  abrégées  pour 
réfoudre  ces  fortes  de  problèmes. 


La  plus  fimple  cft  celle- ci:  Soient  les  divifcurs  M,  M',  M77  etc. 
en  forte  que  l’on  ait  dans  notre  cas  M ~ rm~  1 (>,  M — t,m'  ~ 1 ç7 
etc.  ôc  les  reftes  N , N',  N"  etc.  On  cherchera  d’abord  le  plus  petit 
multiple  commun  de  tous  les  divifeurs  M,  M',  M77  etc.  ôc  on  l’appel- 
lera P.  On  cherchera  enfuite  le  plus  petit  multiple  commun  de  M, 
M77,  M777  etc.  favoir  de  tous  les  divifeurs  à l’exception  de  M',  & on 
appellera  ce  multiple  ; on  cherchera  de  même  le  plus  petit  multiple 
commun  de  M , M',  M777  etc.  c’eft  à dire  de  tous  les  divifeurs  moins 
M",  6c  on  l’appellera  , ôc  ainfi  de  fuite.  Enfin  on  cherchera  par  la 
méthode  de  l’art.  8 des  nombres  entiers  fx , v , fx1,  v1,  fx",  v 77  etc.  tels  que 

ix  Ct  — v M'  zN'  — N 
fx1  — r7M77  rz  N«  — N 

lx"Q^  — v77M777  — N777  — N 
etc. 

(le  nombre  de  ees  équations  doit  être  égal  à celui  des  divifeurs  M , M7 
etc.  moins  un)  ôc  faifnnt  pour  abréger 

+ fi"Q^  etc.  = L 

on  aura  en  général 

» = TvP  -f-  L 

K étant  un  nombre  entier  quelconque. 

L a démonftration  eft  facile  à déduire  de  l’art.  8 ; ainfi  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas. 

Si  les  nombres  QjSc  M'  font  premiers  entr’eux,  il  eft  toujours 
poftible  de  réfoudre  l’cquation  (t — vM7  — N7  — N,  & même 
d’une  infinité  de  maniérés  (art.  8);  mais  il  fufïira  pour  notre  objet 
d’avoir  une  feule  valeur  de  fi,  pour  la  fubftituer  dans  la  quantité  L. 

Mais,  fi  les  nombres  Q^,  ôc  M7  ne  font  pas  premiers  entr’eux, 
alors  pour  que  l’équation  nM'  ” N7  — N foit  réfoluble 

en  nombres  entiers,  il  faudra  que  N7  — N foit  divifible  par  la  plus 
grande  commune  mefure  de  Q^,  ôc  M7  (art.  cité) , de  forte  que  fi  cette 


condition  n’a  point  lieu,  il  en  faudra  conclure  qu’il  e(t  pollîble  de  trou- 
ver un  nombre»  qui  ait  les  propriétés  requiïès;  & que  par  confé- 
quent  la  quantité  F -f  G p + ne  pourra  jamais  être  divilïble  par  R. 
On  dira  la  même  choie  par  rapport  aux  autres  équations  fi1  Q^—  v'M" 
— N"  — N etc.  auxquelles  il  faut  làtisfairc. 

Ainfi,  pour  pouvoir  s’aflùrcr  fi  la  quantité  F -f  Gp  -f  Hq 
peut  être  divifible  par  R , & pour  trouver  en  même  tems  les  valeurs  • 
de  l’expofant  n qui  peuvent  la  rendre  telle , il  fuffira  d’examiner  fuccef- 
fivcment  toutes  les  valeurs  de  cette  quantité  qui  répondent  à » — r>, 
i,  2 etc.  jufqu’au  plus  grand  des  nombres  rm  ~ 'ç,  tJm'  ~ 
etc.  ; d’où  l’on  voit  que  ce  tâtonnement  fera  toujours  limité. 

73.  Suppolons  maintenant  qu’on  ait  une  autre  quantité  telle 
que  F'  -j-  H ‘p  + G'./,  qui  doive  être  divifible  par  R7;  on  trouvera 
de  la  meme  maniéré  que  ci-deflus  que  l’expofant  « qui  peut  la  rendre 
telle  (s’il  y en  a un)  fera  exprimé  en  général  par 

» — R'P'  -h  V 

P',&  V étant  des  nombres  connus, &K1  un  nombre  quelconque  entier. 

Donc,  fi  on  veut  que  les  quantités  F -f-  & F'  -f 

G ‘p  + H lq  foient  en  même  tems  divifibles,  la  première  par  R,  & la 
fécondé  par  R',  il  faudra  que  n foit.  en  même  tems  de  ces  deux  formes 
KP  -b  L,  & K1  P7  + L',  de  forte  qu’il  ne  9’agira  que  de  trouver  des 
nombres  entiers  K , & K*  tels  que  l’on  ait 

RP’-b-  L = ?v'P'  -b-  L' 

problème  que  l’on  réfoudra  par  la  méthode  de  l’art.  8 ; & l’on  trouve- 
ra que  la  valeur  de  « fera  de  cette  forme 

n m n n A 

H étant  le  plus  petit  multiple  commun  de  P & P',  A étant  un  nombre 
donné,  & ar  un  nombre  quelconque  entier;  de  forte  qu’il  y aura  tou- 
jours une  infinité  de  valeurs  de  « qui  fatisferont  à ces  deux  conditions. 
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74.  Donc,  puifque  les  valeurs  des  inconnues  x,  6c  y d’une  équa- 
tion quelconque  du  fécond  degré  (art.  2,  ôc  6 4)  fe  réduifent  toujours, 
lorfque  u ôc  /"font  des  nombres  entiers,  & que  B eft  un  nombre  poft- 
tif,  à ces  formes 

F -f  GP  -f  H?  _ F'  + G‘p  i Wq 
X — R ’ y — R' 

l’expofant  n des  quantités  X ZÎZ_  Y Y B qui  entrent  dans  les  expref 
lions  de  p,  ôc  7,  pouvant  être  un  nombre  quelconque  entier  politif,  on 
reconnoitra  aifément  par  les  méthodes  précédentes  fi  les  inconnues  r, 
ôiy  peuvent  être  des  nombres  entiers;  6c  dans  ce  cas  on  trouvera  aulfi 
toutes  les  valeurs  polfibles  de  l’expofant  w,  qui  peuvent  rendre  .*•,  6c  y 
des  nombres  entiers  3 valeurs  donc  le  nombre  fera  toujours  infini. 

De  forte  que  le  nombre  des  folutions  en  nombres  entiers,  dont 
une  équation  quelconque  du  fécond  degré  à deux  inconnues  e(t  fuf- 
ceptible,  fera  toujours  nécelfairement  ou  nul,  ou  infini. 

Il  refteroit  à donner  quelques  exemples  pour  montrer  l’applica- 
tion des  méthodes  précédentes,  mais  comme  elle  ne  peut  avoir  aucune 
difficulté , nous  croyons  pouvoir  nous  difpenfer  d’entrer  dans  ce  dé- 
tail , pour  ne  pas  rendre  ce  Mémoire  trop  long. 

§.  VI. 

Remarques  p.nticulieres. 

I. 

La  quantité  p7,  — B q1  peut  être  regardée  comme  le  produit 
de  ces  deux -ci  p -f  qYB  ôc  p — qYB-,  d’où  il  s’enfuit  que,  fi  on 
multiplie  cette  quantité  par  une  autre  quantité  de  la  même  forme  telle 
que  p,z  — B/%  on  aura  le  produit  de  ces  quatre  quantités  p -j-  qVB, 
P _ qY  B,  p‘  -f  f'/B,  pJ  — q'V  B ; or  le  produit  de  p + qVB 
par  p‘  -f  v/j/B  eft  pp‘  +Bqq‘  f (pq‘  -f  qp'VB ôc  celui  de 
p _ qYB  par  p‘  — q‘VB  eil  de  même  pp‘  -f  B qq*  — (pq1  -f 
qp‘)Y B,  c’eft  à dire  qu’en  faifant  pp1  -f  B qq*  ~ P,  ôc  pq‘  -f- 
Mho.  iU  :Acat.  Toin.  XXIII.  P p qp * 
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qp‘  ZZ  Q^,  ces  produirs  font  l’un  P -4-  Qj^B,  & l’autre  P 

Qj/Bj  donc  le  produit  de  p 2 — B</2  par  p'2  — B-/2  fera  égal 
à celui  de  P + QVB  par  P — QVB,  c’eft  à dire  égal  à P3— BQ?. 

Si,  au  lieu  de  multiplier  d’abord  p + qVB  par  p‘  + qJVB, 
& /;  — -7V  B par  p'  — q‘V B,  on  mulripiioit  p -f-  qVB  par  p‘ 
— q'VB,  & p — q~VB  par  P1  + q'VB,  on  aurait  les  produits 
P -f  QVB,  & P — QVB,  dans  lcfquels  P ZZ  pp‘  — B qq\ 
Q_ZZ  pq1  — qp‘\  de  forte  qu’on  aura  en  général 

( p 2 - Bq2)  (p11  - Bq12)  zz  P2  - BQ?,  & 

P ZZ  PP1  ±1  Bqq1,  Q^zz  pq‘  ZZ  qp ' 
comme  nous  l’avons  vu  (art.  9). 

Cette  analife  a l’avantage  de  faire  voir  clairement  pourquoi  le 
produit  de  deux  quanriccs  de  la  forme  p 2 — Bq2  ne  peut  erre  que 
deux  fois  de  la  même  forme;  en  effet,  en  réduifant  l’équation 

( p2  — Bq2)  ( p 12  — B/2)  zz  P2  — PQ? 

à la  forme 

(f+îVB)(p-fVB)(y+î'V^)(y-/V'B)=(P+QtVB)(P-QyB) 

il  cil  vifiblc  qu’on  n’y  peut  fatisfaire  que  par  ces  deux  fuppofitions 
P Zz  QVB  zz  (p  Zz  qVB)  (p*  zz  q‘VB)  ou 

P Zz  QVB  zz  (p  Zz  qVB)  ( p ' + q'VB), 
ce  qui  donne  les  deux  valeurs  de  P , & que  nous  avons  trouvées. 

Donc,  puifque  le  produit  de  deux  quantités  de  la  forme  p1 — B/~ 
eft  deux  fois  de  la  même  forme,  le  produit  de  trois  de  ces  quantités 
fera  quatre  fois  de  la  même  forme,  le  produit  de  quatre  quantités  fera 
huit  fois  de  la  même  forme,  & ainfi  de  fuite;  à moins  que  quelques 
unes  de  ces  formes  ne  foient  détruircs  par  Pévanouiffement  des  quanti- 
tés Q^,  ce  qui  doit  arriver  néceflairement  lorfqu’on  multiplie  enfem- 
ble  des  quantités  égales. 


En 
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En  effet,  fi  on  fait  zz  p,  6c  q4  zz  </,  en  forte  que  P*  — 
BQf  ZZ  (/>*  — B'/1;’}  les  doubles  valeurs  de  P,  &.  Q^fe  réduiront 
à celles  - ci  P ZZ  />*  + B</%  Q^z:  2/7,  & P — p1  — Bq*, 
Q^ZZ  o,  dont  les  dernières  ne  nous  apprennent  rien  ; de  forte  que 
dans  ce  cas  on  n’aura  à proprement  parler  qu’une  feule  valeur  de  P,  & 
une  de 

Mais  voyons  en  général  quelles  font  les  exprciïions  de  P & 
qui  peuvent  fatisfaire  à l’équation 

(p*  — B ./*)'"  ZZ  P1  — BQ\ 

Suivant  noire  méthode,  on  réduira  cette  équation  à la  forme 
O + çVR)m  o - qV\\)m  ZZ  (P  + QJ/B)  (P  - QYB) 

& on  fera  P + Q>  B ZZ  (p  -f  B)'",  P — Qj'B  ZZ  (p  ~ 
qYB)m,  d'où  l’on  aura 

P — O H-  y y Br  -I-  (P  — fVBy 

2 

o — o -+-  <ivvyn  — (p  — ?vBr 

exprefîions  qui  feront  toujours  rationelles,  comme  il  efl  facile  de  s’en 
affurer  par  le  développement  des  puiffances  de  p -f-  qY  B ,;  & de  p 

— qY  B. 

Si  on  faifoit  P + QVB  ZZ  {p  - qYB)”’  & P - Qj/fl 

— + ?VB)”  on  auroit  les  mêmes  valeurs  de  P &.  de  Q_  que 
nous  venons  de  trouver,  à l’exccpftm  que  celle  de  Qjkroic  négative, 
ce  qui  eft  indifférent  ici. 

II. 

Si  on  avoit  à multiplier  enfemblc  deux  quantités  de  cette  forme 

p 1 Bq''  C r~‘  B Ci1,  on  pourroic  démontrer  par  la 

méthode  précédente  que  le  produit  feroir  au/li  de  la  même  for- 
me. 

Pp  2 


Car 


# 300 


3b 
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Car  foicnt 


p*  — B^2  — C r2  -+-  BCj2,  & 
p11  — B q**  — C>'2  -4-  BCj'2 


les  deux  quantités  qu’il  s’agit  de  multiplier  l’une  par  l’autre,  en  faifânt 
pour  abréger 

P -4-  *VB  = a,  p — ^1/B  — /3 

y -f-  J V B — y,  r jV B “ tî 

& de  même 


/>'  -H  ÿ']/B  — a',  y — ÿVB  = /3' 

>'  — f-  j'j/B  zz  y',  y'  — s1  y B ~ J' 


elles  deviendront 

a/3  — CyJ,  & a'/3'  — Cy'J' 
dont  le  produit  peut  fe  réduire  à cctre  forme 

(aa'±  Cyy')  (/3/3'zzCW')  — C(aJ';±i  y/3')  (|3y';t_  ta'). 
Or  il  eft  facile  de  voir  qu’on  aura 

a a'  ±l  Cyy'  ~ P *4—  Qj/B 
pp  z= . CW'  —p  — qyB 
a J'  ±i  y/3'  — R -4-  syB 
/3y'  i Ja'  — R — SyB 

en  faiiànt 

P m -y  Bq<0± C (»■»•'  -f-  Bss*) 

Q^—  />$'  -4-  <]p‘  ±l  C (rs*  -f-  srJ) 

R ~ pr‘  — Bp1  üi  (rp1  — Br^') 

S = qr‘  ps1  ±L  (sp1  rq1) 

d’où  il  s’enfuit  que  le  produit  des  deux  quantités  données  fera 
p*  — BQJ  — CR2  -f-  BCS2- 
& par  conféquent  de  la  même  forme  que  ces  mêmes  quantités. 

Si 
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càtP  5°l  “tx? 

Si  on  vouloir  avoir  le  carré  de  p 2 — B72  — » Cr2  -f  BCra, 
il  n’y  auroir  qu’à  fuppofèr  dans  les  formules  précédentes  p‘  zz  p-,  q‘ 
ZZ  <7,  >'  ZZ  r , s1  zz  x,  ôc  l’on  auroir,  en  prenant  le  figue  fupérieur 

P zz  p2  -f-  B-72  -{-  C (r 2 -4-  Bs2) 

Q^ZZ  2pq  — J—  2C rs 

R ZZ  2 pr  2 B qs 

S Z o; 

& en  prenant  l’inférieur 

P ZZ  p2  -h  Bq2  C (r2  -h  Bs2) 

Q^ZZ  2 pq  — 2C rs 
R zz  o 

S — irq  2 ps. 

On  pourra  trouver  de  meme  le  cube  & les  puiflances  plus  hautes  de 
p2  — Bq2  — Ci  2 -J-  BCs2,  lefquelles  feront  toujours  aulfi  de  la 
meme  forme , de  forre  qu’on  pourra  réfoudre  en  général  l’équation 

(p’-Bq'-Cr2  + BCt1)”  =z  P1— BQ^  — CR*  + B CS*. 

Au  refte,  il  faut  remarquer  que,  pour  avoir  toutes  les  valeurs  pofllbles 
de  P,  Q_,  R & S,  il  faudra  faire  fuccefiivcment  chacune  des  quantités 
p,q,r,  s poürive  &.  négative  ; à caufè  qu’il  n’y  a que  les  carrés  de  ces 
quantités  qui  entrent  dans  la  quantité  donnée  p2  — • B t/  — C r*  -f  BG*. 

III. 

Si  on  vouloir  trouver  des  fonctions  de  plus  de  deux  diinen- 
fions  qui  euflenr  la  même  propriété,  que  le  produit  de  deux  fonctions 
fèmblables  fût  aulfi  une  fonction  femblablc,  on  y parviendroir  alfément 
par  la  confidération  fuivante. 

Qu’on  confiderc  la  quantité  irrationelle 

t -\~  unV A -f-  xa2VA2  — f-  ya*YA3  -4-  etc.  zz  p , 

Pp  3 a étant 


a étant  une  des  racines  ft'1"'*  de  l’unitc  , il  cft  facile  de  voir  que,  f;  on 
multiplie  enfemble  deux  exprellions  fêmblables,  le  produit  fera  aulli  de 
la  meme  forme. 

Or,  fi  on  défigne  par  n\  a“ , a,u  etc.  les  différentes  valeurs  de 
n , c’eftàdire,  les  différentes  racines  de  l’équation  «'*  — i ~ o,  & 
par  p\  p",  ptu  etc.  les  valeurs  corrcfpondanres  de  p,  on  fait  que  le 

produit  p1  p11  p111 etc.  fera  toujours  une  quantité  rationcllcj  donc 

cette  quantité  aura  la  propriété  requife. 

En  effet,  foit 

ô + va  VA  + ^2yA*  -f  \P<i*VA3  ff  etc.  — r 

ôc  la  quantité  7r,nu7i,“  - - - fera  rarionellc  6t  femblable  à la  quantité 
p1  p“ p‘“  - - - ; donc  fi  on  fait 

p zr  />yy"  — - , n z=  îtW" 

on  aura  PII  p*  n*  p“  n11  p*11  vrut  - — • mais  en  multipliant  p par  tc 

ôc  nommant  le  produit  q,  on  trouvera,  à caufe  de  uu  — r 

T + VaVA  -f-  X/i*  1/A*  -f  Ya*VA*  -f  -etc.  = q 

T,  V,  X etc.  étant  des  fondions  rationelles  de  t , »,  x etc.  0,  u,  £ etc. 
ôc  A ; donc , fi  on  fait  de  même 

la  quantité  Q^fera  rationelle  6c  femblable  à P ôc  à n,  6c  l’on  aura 
P IL 

De  là  on  voit  que,  fi  on  multiplie  enfemble  autant  de  fonctions 
femblables  à P qu’on  voudra , le  produit  fera  toujours  auffi  une  fon- 
ction femblable. 

Donc,  fi  on  éleve  P à une  puiffancc  quelconque,  cette  puiffance 
fera  toujours  aulfi  une  fonction  femblable  à fà  racine. 

Pour  trouver  en  général  Pcxpreflion  d’une  puiflànce  quelcon- 
que Pm,  il  faudra  trouver  d’abord  celle  de  p,n  qui  fera  néceffaircmcnt 
de  la  forme 

T + 


T + VaVA  + X<i*ï A2  + Y/i3> A3  etc. 
ôl  alors  on  aura  Pm  zr  y y "y"”1  ..... 

Soit  donc  en  général 

pm  — T + Vay A + X,ï21/A*  -f-  Ya3VA3  -f  etc. 

& comme  cette  équation  doit  être  identique,  & par  conféquent  avoir 
lieu  pour  toutes  les  valeurs  de  rf,  on  aura  celles-ci 

p“"  — T + V h1  Y A 4.  Xu'2l/A>  Y a* 3 Y A3  4-  etc. 

p,,m  ~ T 4-  VV'J/'A  4-  Xu"*ÿA*  4-  Y a"3  VA*  -f  etc. 

f""”  — T 4-  V/."#/A  4-  Xaul*VA*  + Y aal  3 ÿ A3  4-  etc. 

etc. 

qui  feront  au  nombre  de  «j  donc,  comme  les  quantités  T,  V,  X,Y etc. 
fontaullî  au  même  nombre,  on  pourra  les  déterminer  à l’aide  de  ces 
memes  équations;  & il  cft  facile  de  voir  qu’à  caufe  que  a1,  a11,  a"1  etc. 
font  les  racines  de  l’équation  a”  — i “ o,  dont  tous  les  termes  in- 
termédiaires manquent,  on  aura 

T — p,m  + }jllm  + P“lm  + erc‘ 

« 


4.  (,Un  - 1 pllm  + nUl«  - y//«  + etc> 

«y  a 

Æ/»-y«  4.  Au»-*pUm  4.  *///»- y/b»  4.  etc. 
«VA* 


tH-ijjim  4.  fiUn  — tpiim  4.  A///»  - y//m  4. 

«■J/A3 


etc. 


etc. 


expref- 


Sb 

catP 


‘fcc? 
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exprelfions  qui  deviendront  rationclles  par  la  fubffitution  des  valeurs 
d eplm,pllm1p“lm  etc.  comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par  cette 
confidération  que  l’on  a 


of 

*4-  « 

t" 

*4- 

a<“ 

H- 

etc. 

— 

0 

a12 

-4-  a 

//a 

-h 

a1"  2 

-h 

etc. 

— 

0 

-4-  n.' 

113 

-1- 

aW3 

-h 

etc. 

— 

0 

etc. 

a,H 

-+■ 

a"*  -f- 

,///» 

-4- 

etc. 

ZZ  » 

a,n 

+ ,H- 

0"" f * 

-}-  a 

III H f 

1 -4- 

etc. 

ZZ  O 

etc. 


n,1H  -+-  a"'*  4-  -f-  etc.  — « 

& ainfi  de  fuite  ; 

de  forte  qu’on  pourra  avoir  les  valeurs  de  T,  V,  X etc.  indépendam- 
ment des  racines  a1,  a“ , a111  etc. 

Cette  même  confidération  fuffit  aulïï  pour  faire  trouver  en  gé- 
néral la  valeur  de  P = fans  connoitre  les  racines 

a,u  etc.;  car,  fi  on  fait 

P‘  p"  pin  _f_  etc  _ a 

P12  -H  p“l  -4-  pWi  -4-  etc.  — (3 

P1 3 “h  p,n  -4-  pWi  “H  etc.  — y 

etc. 

& enfuite 

- »*  — P 

c — (Sa  -f-  y 

3 

j «r  — (3l>  -4-  y a — J 


etc. 


la 


«a? 


la  quantité  P fera  égale,  comme  l’on  fait,  au  rerme  n'mt  de  la  fcrie  a, 
b,  c , d erc.;  mais  il  eft  facile  de  voir  que  les  valeurs  de  a,  y etc. 
ne  peuvent  contenir  d’autres  fondions  des  racines  /j",  a'"  etc.  que 
la  fomme  de  ces  racines,  ou  de  leurs  carrés,  ou  de  leurs  cubes  etc.: 
donc  etc. 

En  général , il  eft  évident  que  la  quantité  P n’eft  autre  choÆ 
que  le  dernier  terme  de  l’équation  dont  les  racines  fèroient  p‘^p“ipni 
etc. , c’eft  à dire , de  l’équation  qui  réfuitera  de  celle  - ci 

t — f-  uaV A -4“  xn*VA7  — 1—  etc.  zz  p 

en  ia  délivrant  des  quantités  radicales  & l’ordonnant  enfuite  par  rap- 
port à p;  ou  bien  (ce  rui  revient  au  meme)  de  l’équation  rcfulrante  de 
l’élimination  de  w dans  ces  deux -ci 

t -f-  u b)  — j-  xw*  —f-  y w3  — f-  etc.  ZZ  p 
& w*  — A ‘ — o. 


Soit  » ZZ  2,  en  forte  que  p — t -f-  un  V Ay  & a7  — 1 
zz  o,  on  trouvera  P zz  t 2 — À//2;  c’eft  le  cas  que  nous  avons 
examiné  plus  haut  (art.  i ). 

Soit  «Z ~ 3,  en  forte  que  p ~ t - f UiiyA  -f  x.r  j/A*, 
ôc  a3  — i ZZ  o,  on  trouvera 

• P — t3  -f-  Au3  — 3 A tux  -f-  Atx}. 

Donc , fi  on  fait  de  même 

n Z 53  + Av3  — 3 A 0 u £ -I-  A2£3 

le  produit  P n fera  de  la  même  forme,  c’eft  à dire  qu’on  aura 
pn  zz  p -4-  AV3  — 3 ATVX  -f-  A2X3 
-5c  pour  avoir  les  valeurs  de  T,  V & X,  on  confidcrcra  que  -r  zz  0 -f- 
u./j/'A  -f  & que  prr  ZZ  T -(-  Vjj/'A  -f  Xa-ÿA7. 

d’où  l'on  aura 


Mm.  àt  VAuà.  Tom.XXUl. 


Il  306  H 

T zz:  t$  •+•  A («£  vx) 

V ZZ  tv  -f-  6a  A* £ 

X r ^ 6*  H—  au. 

Si  on  faifoit  * & £ ZZ  o,  les  quantités  P & Il  deviendroient  O -f- 

Au3  6c  6 3 -f-  Au3,  mais  leur  produit  ne  fèroit  plus  de  la  même 
forme,  à caufe  que  la  quantité  X ne  deviendroit  pas  nulle. 

4 4 

Soit  n zz  4,  en  forte  que  p zz  t - f uaYA  x^YA1 
-f  ^a3yA3,  6c  a*  — 1 ZZ  o,  on  trouvera 

P zz  r4  — A (2 13  ( x 2 -f-  t/y)  — 4tu*x  a4) 

— }—  A2  (4r^rya  -4“  x*  — 4UX2 y -4-  2 «2y2) 

— avj 

& le  produit  d’autant  de  fondions  de  cette  forme  qu’on  voudra  fera 
Toujours  une  fon&ion  de  la  même  forme-  ôc  ainli  de  fuite. 

IV. 

Si  on  avoit  à réCoudre  l’équation 

r"  Aj"  ZZ  qm 

il  eft  évident  qu’on  y parviendroit  fi  on  pouvoir  rendre  chaque  fac- 

n 

leur  de  r"  — Aj",  comme  r — asYA^  égal  à une  puiflance  a 
étant  toujours  une  des  racines  de  l’équation  <«"  •—  1 zz  o. 

Soit  donc  en  général  r — snYA  zz  pm,  en  forte  que  p z Z 

m w 

Y (?  — saYA)}  il  eft  facile  de  concevoir  que  la  valeur  de  p ne  peut 
être  exprimée  que  de  cette  maniéré 

pZZt  uaY  A + x a2Y  A*  + y a3  Y A3  4-  etc.  -f  &a”~'YA*~ti 

cette  quantité  étant  élevée  à la  puifiance  «r,  on  aura  (art.  préc.) 

P"—' T4-V«l/A  + X/j2l/A2+Yrf3yA34-etc.  f Zf-'VA-' 

donc 
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donc  ~ - V,&X  = o,Yzo,  etc.  Z — o, 

& là  valeur  de  q fera  HZ  plpupui . 

Donc  le  problème  fera  réibluble,  au  moins  par  cette  mérhode, 
toutes  les  fois  qu’on  pourra  fàrisfaire  aux  équations  X H o , Y HZ  o 
etc.  Z HZ  o j mais,  quoique  ces  équations  ne  foienr  qu’au  nombre  de 
n — 2,  & que  les  indéterminées  /,  u,  x etc.  foient  au  nombre  de 
»,  il  arrivera  bien  fouvcnt  qu’il  ne  fera  pas  poiïïble  de  les  réfoudre  ra- 
tionellement. 

Le  cas  de  » HH  2 ayant  déjà  été  examiné  (art.  1),  faifons 
» HH  3,  & l’on  aura  p zn  t -f-  ua^A  -f-  xa'y'A2. 

Soit  maintenant  m HH  2,  en  forte  qu’il  s’agifle  de  réfoudre 
l’équation 

r3  — Ar3  HH  q% 

& faiiànt  le  carré  de  p,  on  aura 

p2  hh  t1  -f  2uxA  -f  (Aora,+  2tu)aÿ  A -f  («9+  2tx)aiÿAt 
en  forte  qu’on  aura 

T H f1  -+-  2 Aux, 

V HH  Ax2  -f-  2 tu 
X =z  «a  -h  2tx} 

par  conféquent 

Y t2  -4-  2 Aux,  S HZ  A AT®  2 tu 

& l’équation  à laquelle  il  faudra  fatisfaire  fera  u*  4-  2tx  HH  o,  la- 

u 3 

quelle  donne  fur  le  champ  x HZ  — — de  forte  qu’en  fubftituant 

2,  t 

cette  valeur  de  x7  dans  celles  de  r & x,  on  aura 


Qü  a 


A le- 


A l’égard  de  q zz  p‘ f-",  on  trouvera  comme  dans  le  n°.  prcc. 
q ZZ  t3  — |—  A u3  — 3 A tux  -f-  A2*3 


ou  bien  en  fubfÜtuant,  pour  xy  fa  valeur  — — , 

,,  . S A u3  A 2us 

q tJ  — +— — . 

7 2 8/3 


Si  on  vouloir  éviter  les  Frayions,  il  n’y  auroir  qu’à  multiplier  r & s,  par 
le  carré  4 t2,  & q par  le  cube  8*3,  & l’on  auroit  plus  Simplement 

r ZZ  4 t (t3  Au3) 

s HZ  — »(8*3  -f-  A*3) 
q ZZ  8 16  2 o A f 3 1/3  A 2ue. 

Soit  m HZ  3 en  forte  que  l’équation  à réfoudre  foie 

r3  Af 3 ~ q3 

on  Fera  le  cube  de p,  & l’on  aura 

p 3 ZZ  t3  —J—  Au3  —4—  6Atux  —4—  Aa-r3 
-+-  3 (f2«  A u2x  -f-  Atx2)  nÿ  A 
-f-  3 (tu2  -4-  t2x  -4-  Aux2)  u2ÿA2 

d’où 

T HH  t3  -4-  Au3  -j-  6Atux  A2x3 
V ZZ  3t2u  -4-  3 A (u2x  -4-  tx') 

X zz  3 (t**2  —H  tx*  -H  Aux2) 
ainfi  l’on  aura 

r HZ  t3  — }—  Au3  — |—  6Atux  -4-  A*x3 
s zz  — 3/2*  — 3 A (tx*  -4-  u2x) 
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& il  faudra  que-  l’on  air  X ZZ  o,  (avoir 

/k3  -4-  /3.r  -f-  Aux 2 ZZ  o; 
quant  à la  valeur  de  q , elle  tera  la  même  que  ci-dcflus,  (avoir 
q ZZ  t3  — f-  A»3  3A tux  -f-  A2x3. 


Ainfi  toute  la  difficulté  (e  réduit  à réfoudre  l’équation  tu * 
— 1—  t2x  — |—  Aux2  ZZ  o;  c’eftàdire,  à trouver  une  valeur  quel- 
conque rationelle  de  /,  ou  de  u,  ou  de  x qui  fatisfaffe  à cette 
équation. 


Pour  la  mettre  (ous  une  forme  plus  (impie,  fai(bns  u ZZ  //, 
x zz  fgt-,  & divifimt  par//3,  on  aura  / -f-  g -f-  A/*g*zzo; 

ou  bien,  en  divilànt  par  fg,  H ZZ  Afg>  foit  de  plus  -~ 

J g J 


* , 1 1 , 4 

— ZZ  h,  — ZZ  /,  on  aura  — . ZZ  A * — 

S f g fg 

4 A 

donc  l’équation  précédente  deviendra  celle  - ci  h ZZ 


c’eft  à dire  4 A ZZ  h (h 
& l’on  aura  4A  ZZ  h3  (i  Æ3),  c’eft  à dire  que 


h2  y»’ 

/)  (Æ  — /);  foit  encore  l ZZ  ÆÆ, 

4A 


1 — Æ* 

devra  être  un  cube;  & par  contequent  que  2A’(i  — k *)  devra 
en  erre  un  aufli,  dont  la  racine  fera 

h 


Mais , comme  nous  ne  nous  propo(bns  pas  ici  de  traiter  cette 
mariere  à fond,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage  quant  arrê- 
tent ; nous  obterverons  feulement  que  M.  de  Fermât  prétend,  dans  tes 
remarques  fur  Diophante,  avoir  démontré  en  général  ce  théorème, 

Q_q  3 que 


& 3io  fs 

que  l’équation  rn  -H  t*  — qn  n’eft  jamais  réfolublc  d’une  manié- 
ré rationelle  lorfque  n liirpafle  2 ; mais  ce  Savant  ne  nous  a pas  laide 
fà  démonftration , & il  ne  paroit  pas  que  perfonne  l’ait  encore  trou- 
vée jufqu’à  prélènt.  M.  Euler  a à la  vérité  démontré  ce  théorème 
dans  le  cas  de  » HH  3 , & de  n “ 4 , par  une  analife  particuliè- 
re & très  ingénieufè,  mais  qui  ne  paroit  pas  applicable  en  général 
à tous  les  autres  cas  ; ainfi  ce  théorème  eft  un  de  ceux  qui  relient 
encore  à démontrer,  & qui  méritent  le  plus  l’attention  des  Géo- 
mètres. 


SUR 


SUR  LA 

RÉSOLUTION 

DES 

ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES. 

par  M.  de  la  GRANGE.  (*) 


Yiete  efl  le  premier  qui  ait  tâché  de  donner  une  méthode  générale 
pour  réfoudre  les  équations  numériques;  mais,  quoique  cette 
méthode  ait  été  enfuite  perfeélionnée  & fimplifiée  à quelques  égards 
parHarrior,  Ougtred,  Pell  etc.  elle  efl  encore  fi  compliquée,  & fi 
rebutante  par  le  grand  nombre  d’opérations  qu’elle  demande , que  les 
Géomètres  paroiffent  l’avoir  entièrement  abandonnée.  Celle  que  l’on 
fuit  communément  efl  due  à Newton , & elle  efl  très  facile  & très 
fimple.  11  faut  fuppofer  feulement  qu’on  ait  déjà  trouvé  la  valeur  de 
la  racine  qu’on  cherche,  approchée  au  moins  jufqu’à  fa  dixième  partie 
près;  alors  on  égale  cette  valeur,  plus  une  nouvelle  inconnue,  à celle  de 
l’équation  propofee , & faifànt  la  fubflitution,  on  a une  féconde  équa- 
tion dont  la  racine  efl  ce  qu’il  faudroit  ajouter  à la  première  racine  ap- 
prochée pour  avoir  la  racine  exaéle  ; mais  comme , par  l’hypothefe, 
ce  refie  à ajouter  à la  première  valeur  de  la  racine  efl  moindre  qu’un 
dixième  de  cette  racine , on  peut  dans  l’équation  dont  il  s’agit  négliger 
le  carré  & les  puiffances  plus  hautes  de  l’inconnue;  de  forte  que  l’équa- 
tion étant  ainfi  réduite  au  premier  degré,  on  aura  fur  le  champ  la  va- 
leur de  l’inconnue  en  décimales;  cette  valeur  ne  fera  qu’approchée, 
mais  on  pourra  s’en  fêrvir  pour  en  trouver  une  autre  plus  exaéle  en 
faifànt  fur  la  féconde  équation  la  même  opération  que  fur  la  première 

& 


(_*)  Là  à l’Académie  le  20  Avril  1769. 
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& ainfi  de  fuite.  De  certe  maniéré  on  trouve  à chaque  opération  de 
nouvelles  décimales  à ajouter , ou  à retrancher  de  la  valeur  de  la  racine 
déjà  trouvée , & on  a par  confcquent  cette  racine  d’autant  plus  exauç- 
aient qu’on  poufle  le  calcul  plus  loin. 

On  peut  auflï,  comme  l’a  pratiqué  Halley,  revenir  toujours  à 
la  première  équation  propofée  en  y fubftituant  à la  place  de  l’inconnue 
la  valeur  de  la  racine  de  plus  en  plus  approchée  & augmentée  d’un 
refte  inconnu  ; ce  qui  paroit  en  quelque  façon  plus  fimple  & plus 
commode. 

Telle  eft  la  méthode  ufitée  pour  réfoudre  les  équations  numé- 
riques par  approximation.  Plulieurs  fàvans  Géomètres  fè  (ont  appli- 
qués à la  rendre  encore  plus  exalte  6c  plus  facile,  foit  en  ayant  égard 
aux  termes  où  l’inconnue  eft  nu  fécond  degré,  foit  en  donnant  des 
formules  générales  à l’aide  desquelles  on  puifïc  trouver  fur  le  champ 
la  valeur  de  la  fraction  qui  eft  le  refte  à ajouter  à la  racine  approchée; 
mais  aucun  d’eux  ne  paroit  avoir  fait  attention  aux  inconvéniens  ou 
plutôt  aux  imperfections  qui  fe  trouvent  encore  dans  cette  méthode: 
du  moins  personne,  que  je  fâche,  n’a  donné  jufqu’à  préfenr  les  moyens 
d’y  remédier. 

La  première  & la  principale  de  ces  imperfections  confiftc  en  ce 
qu’il  faut  fuppofer  qu’on  ait  déjà  trouvé  la  valeur  de  la  racine  cherchée, 
approchée  jufqu’à  fà  dixième  partie  près;  car,  comme  on  n’a  point 
encore  de  réglé  générale  & fûre  pour  trouver,  dans  une  équation 
quelconque,  la  valeur  approchée  de  chacune  de  fes  racines  réelles,  la 
méthode  dont  il  s’agit  n’cft  proprement  applicable  qu’aux  cas  où  l’on 
connoit  d’avance  à peu  près  la  valeur  de  la  racine  qu’on  cherche.  11 
elt  vrai  que  Rolle  a donné  une  méthode,  qu’on  appelle  des  cafcaàes , 
pour  approcher  des  racines  des  équations  numériques  auffi  près  que 
l’on  veut;  mais  cette  méthode  n’cft  pas  toujours  fûre,  furrout  lorfqu’il 
y a dans  l’équation  des  racines  imaginaires,  auquel  cas  elle  laiffe  tou- 
jours en  doute  fi  ces  racines  font  réelles,  ou  non:  (voyez  X/llgebre  de 
Rolle,  chap.  111  & VI  du  livre  2). 


Une 


Une  fécondé  imperfeélion  regarde  la  nature  meme  de  la  métho- 
de par  laquelle  on  approche  de  la  valeur  de  la  racine  cherchée;  fuivant 
cette  méthode  on  néglige,  à chaque  operation,  des  termes  dont  on  ne 
connoir  pas  la  valeur;  de  forte  qu’il  eft  impoflïble  de  pouvoir  juger  de 
la  quantité  de  l’approximation,  & de  s’afturer  du  degré  d’exactitude 
qui  doit  réfulter  de  chaque  corre&ion. 

D'ailleurs  ne  pourroit-il  pas  arriver  que  la  férié  qui  donne  la 
racine  cherchée  fût  très  peu  convergente,  ou  même  qu’elle  devînt  di- 
vergente après  avoir  été  convergente  dans  fes  premiers  termes?  Au 
moins  il  n’eft  pas  démontré  que  cela  ne  puifle  jamais  avoir  lieu  dans  la 
méthode  dont  nous  parlons. 

Enfin , quand  meme  la  férié  feroit  Toujours  convergente , il  eft 
clair  qu’elle  ne  donneroit  jamais  qu’une  valeur  approchée  de  la  racine 
dans  le  cas  même  où  elle  feroit  égale  à un  nombre  commenfurable.  Il 
eft  vrai  que  l’on  a des  méthodes  particulières  pour  trouver  les  racines 
commenfurables  ; maisc’eft  toujours  une  grande  imperfeétion  de  la  mé- 
thode dont  il  s’agit  de  ne  pas  donner  la  valeur  exaéte  de  ces  racines. 

§.  I. 

Méthode  pour  trouver , dans  une  équation  numérique  quelconque , la  valeur 
entière  la  plus  approchée  de  chacune  de  fes  racines  réelles. 

i.  Théorème  /.  Si  l’on  a une  équation  quelconque,  & que 
l’on  trouve  deux  nombres  tels,  qu’étant  fubftitués  fucceflivement  à la 
place  de  l’inconnue  de  cette  équation , ils  donnent  deux  réfultats  de 
ligne  contraire,  l’équation  aura  nécefiairement  au  moins  une  racine 
réelle  dont  la  valeur  fera  entre  ces  deux  nombres. 

Ce  théorème  eft  connu  depuis  longtems,  6c  l’on  a coutume  de 
le  démontrer  par  la  théorie  des  lignes  courbes  ; mais  on  peut  aufii  le 
démontrer  directement  par  la  théorie  des  équations,  en  cette  forte. 
Soit  x l’inconnue  de  l’équation,  6c  «,  |3,  y etc.  fes  racines,  l’équa- 
tion fe  réduira , comme  l’on  (ait , à cette  forme 

O - a)  (x  - p)  (x  - y)  - - - - — o. 
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Or 


Or  foient  les  nombres  qui  fubftltués  par  x donneront  des  réful- 

tats  de  figne  contraire,  il  faudra  donc  que  ces  deux  quantités 

( p — O (p  — P)  (p  — y) 

(f  — «)  (f  — p)  (l  — y) 

foient  de  fignes  diftérens  ; par  conféquent  il  faudra  qu’il  y air  au  moins 
deux  faéfeurs  correfpondans  comme  p — a & q — a qui  foient  de 
fignes  contraires;  donc  il  y aura  au  moins  une  des  racines  de  l’équation 
comme  a,  qui  fera  entre  les  nombres  /?,  & <7,  c’eft  à dire  plus  petite 
que  le  plus  grand  de  ces  deux  nombres,  & plus  grande  que  le  plus  pe- 
tit d’entr’eux;  donc  cette  racine  fera  néccflaircment  réelle. 

2.  Corollaire  1.  Donc,  fi  les  nombres  p,  & <7,  ne  different  l’un 
de  l’autre  que  de  l’unité,  ou  d’une  quantité  moindre  que  de  l’unité,  le 
plus  petit  de  ces  nombres,  s’il  eft  entier,  ou  le  nombre  entier  qui  fera 
immédiatement  morndre  que  le  plus  petit  de  ces  deux  nombres , s’il 
n’cft  pas  entier,  fera  la  valeur  entière  la  plus  approchée  d’une  des  raci- 
nes de  l’équation.  ^Si  la  différence  entre  p>  & c 7,  eft.  plus  grande  que 
l’unité,  alors  nommant  »,  » + i,»-(-2  erc.les  nombres  entiers  qui  tom- 
bent entre  p & <7,  il  eft  clair  que,  fi  on  fubftitue  fuccefîîvemcnt  à la  pla- 
ce de  l’inconnue  les  nombres  p,  »,  »-f  r,  « -f  2 etc.  7,  on  trouvera  né- 
ceflairement  deux  fubftirurions  confccutivcs  qui  donneront  des  réfultars 
de  fignes  différens;  donc,  puifquc  les  nombres  qui  donneront  ces  deux 
réfultats  ne  différent  entr’eux  que  de  l’unité,  on  trouvera  comme  ci-def 
fus  la  valeur  entière  la  plus  approchée  d’une  des  racines  de  l’équation. 

3.  Corollaire  2.  Toute  équation  dont  le  dernier  terme  eft  né- 
gatif, en  fuppofànt  le  premier  pofirif,  a néccffàiremenr  une  racine 
réelle  pofitive,  dont  on  pourra  trouver  la  valeur  entière  la  plus  appro- 
chée en  fubftituant  à la  place  de  l’inconnue  les  nombres  o,  1,2,  3 etc. 
jufqu’à  ce  que  l’on  rencontre  deux  fùbftitutions  qui  donnent  des  réful- 
tats de  figne  contraire. 

Car,  en  fuppofànt  le  premier  terme  xm,  & le  dernier  — H, 
(H  étant  un  nombre  pofitif)  on  aura,  en  faifanr  x~  o.  L- réfulrar  né- 
gatif—H,  ôcenfaifant  x ~ 00,  le  réfultar  pofitif  00  m;  donc  on 

aura 


aura  ici  p — O,  & q~(X>}  donc  les  nombres  entiers  intermédiaires  fe- 
ront tous  les  nombres  naturels  £,2,3  etc.  donc  etc.  (Coroll.  préc.). 

De  là  on  voit  1 °.  que  toute  équation  d’un  degré  impair,  dont  le 
dernier  terme  eft  négatif,  a néceflaircment  une  racine  réelle  pofitive. 

20.  Que  toute  équation  d’un  degré  impair,  dont  le  dernier  ter- 
me cfl:  pofitif,  a néceflaircment  une  racine  réelle  négative;  car,  en  chan- 
geant x en  — x}  le  premier  terme  de  l’équation  deviendra  négatif; 
donc,  changeant  tous  les  fignes  pour  rendre  de  nouveau  le  premier  ter- 
me pofitif,  le  dernier  deviendra  négatif;  donc  l’équation  aura  alors 
une  racine  réelle  pofitive;  par  conféquent  l’équation  primitive  aura 
une  racine  réelle  négative. 

3°.  Que  toute  équation  d’un  degré  pair,  dont  le  dernier  terme 
eft  négatif,  a néceflaircment  deux  racines  réelles,  l’une  pofitive  & l’autre 
négative;  car  premièrement  elle  aura  une  racine  réelle  pofitive  ; enfui- 
te,  comme  en  changeant  x en  — x,  le  premier  terme  demeure  po- 
fitif, la  transformée  aura  auflî  une  racine  réelle  pofitive;  donc  l’équa- 
tion primitive  en  aura  une  réelle  «5c  négative. 

4.  Remarque . Comme  on  peut  toujours  changer  les  racines 
négatives  d’une  équation  quelconque  en  pofitives,  en  changeant  feule- 
ment le  figne  de  l’inconnue,  nous  ne  confidérerons  dans  la  fuite,  pour 
plus  de  fimplicité,  que  les  racines  pofitives;  ainfi,  quand  il  s’agira  d’exa- 
miner les  racines  d’une  équation  donnée,  on  confidérera  d’abord  les  ra- 
cines pofitives  de  cette  équation , enfuire  on  y changera  les  fignes  de 
tous  les  termes  où  l’inconnue  fc  trouvera  élevée  à une  puifiance  im- 
paire, & on  confidérera  de  meme  les  racines  pofitives  de  cette  nou- 
velle équation  ; ces  racines  prifes  en  moins  feront  les  racines  négatives 
de  la  propofée. 

5.  Théorème  II.  Si  dans  une  équation  quelconque  qui  air  une 
ou  plufieurs  racines  réelles  & inégales,  on  fobftiruc  fucceflivement  à la 
place  de  l’inconnue  deux  nombres  dont  l’un  foit  plus  grand  & dont 
l’autre  foit  plus  petit  que  l’une  de  ces  racines,  & qui  différent  en  même 
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tems  l’un  de  l’autre  d’une  quantité  moindre  que  la  différence  entre  cet- 
te racine  & chacune  des  autres  racines  réelles  de  l’équation,  ces 
deux  fubftitutions  donneront  néccffairemcnt  deux  réfultats  de  fignes 
contraires. 

En  effet,  foir  a une  des  racines  réelles  & inégales  de  l’cquation, 
&c  (3,  y,  à etc.  les  autres  racines  quelconques 5 foit  de  plus  f la  plus 
petite  des  différences  entre  la  racine  a & chacune  des  autres  racines 
réelles  de  l’équation , il  eft  clair  qu’en  prenant  p > a,  q < a,  & 
p — q < f , les  quantités  p — et,  & q — a feront  de  lignes  con- 
traires, de  que  les  quantités  /'  — /3,  p — y etc.  feront  chacune  de 

môme  ligne  que  fa  corrcfpondantc  q — q — y etc.;  car,  fi  p — 
(3}  & q — (3  étoienc  de  fignes  contraires,  il  faudroir  que  (3  fût  auffi 
compris  entre  p,  & ce  qui  ne  fe  peur.  Donc  les  deux  quantités 

(P  — «)  (P  — £)  (p  — y) 

( J — a)  (f  — 0)  (l  — 7) 

c’eft  à dire  les  réfultats  des  fubftitutions  de  p,  & q à la  place  de  l’incon- 
nue x (art.  1)  feront  nécelfairement  de  fignes  contraires. 

6.  Corollaire  1 . Donc,  fi  dans  une  équation  quelconque  on 
liibftirue  fucceffivement  à la  place  de  l’inconnue  les  nombres  en  pro- 
grellion  arithmétique 

o,  A,  2 A,  3 A,  4 A etc. (A) 

les  réfultats  correfpondans  formeront  une  fuite  dans  laquelle  il  y aura 
autant  de  variations  de  lignes  que  l’équation  propofée  aura  de  racines 
réelles  politives  & inégales,  mais  dont  les  différences  ne  foicnr  pas 
moindres  que  la  différence  A de  la  progrcllion.  De  forte  que,  fl  on 
prend  A égale  ou  moindre  que  la  plus  perite  des  différences  entre  les 
différentes  racines  politives  & inégales  de  l’équation,  la  fuite  dont  il 
s’agit  aura  néceffairemcnt  autant  de  variations  de  ligne  que  l’équation 
contiendra  de  racines  réelles  politives,  & inégales. 


Donc 


Donc,  fi  la  différence  A eft  en  même  tems  égale  ou  moindre 
que  l’unité,  on  trouvera  aufli  par  ce  moyen  la  valeur  entière  approchée 
de  chacune  des  racines  réelles  pofitives  & inégales  de  l’équation 
(art.  2). 

Si  l’équation  ne  peut  avoir  qu’une  feule  racine  réelle,  & pofi- 
tive,  ou  fi  elle  en  a plufieurs,  mais  dont  les  différences  ne  foient  pas 
moindres  que  l’unité,  il  eft  clair  qu’on  pourra  faire  A — 1,  c’eft  à 
dire,  qu’on  pourra  prendre  les  nombres  naturels  o,  1,2,  3 etc.  pour 
les  fubftitucr  à la  place  de  l’inconnue  ; mais,  s’il  y a dans  l’équation  des 
racines  inégales  dont  les  différences  foient  moindres  que  l’unité,  alors 
il  faudra  prendre  A moindre  que  l’unité,  & telle  qu’elle  (bit  égale  ou 
moindre  que  la  plus  petite  des  différences  entre  les  racines  dont  il  s’a- 
git; ainfi  la  difficulté  fe  réduit  à trouver  la  valeur  qu’on  doit  donner  à 
A,  en  forte  qu’on  foit  afTuré  qu’elle  ne  furpaffe  pas  la  plus  petite  des  dif- 
férences entre  les  racines  pofitives  & inégales  de  l’équation  propofée; 
c’eft  l’objet  du  problème  fuivanr. 

7.  Corollaire  2.  Toute  équation  qui  n’a  qu’un  feul  change- 
ment de  figne , ne  peut  avoir  qu’une  feule  racine  réelle  pofitive. 

Il  eft  d’abord  clair  que  l'équation  aura  ncceffairement  une  racine 
réelle  pofirive,  à caufe  que  fon  dernier  terme  fera  de  figne  différent  du 
premier  (art.  3.). 

Or,  foit  (en  fuppofânr  le  premier  terme  pofitif  comme  à l’ordi- 
naire) X lafomme  de  tous  les  termes  pofuifs  de  l’équ&tion,  & Y la 
fomme  de  tous  les  négatifs,  en  forte  que  l’équation  foit  X — Y ~ o ; 
& puifqu’il  n’y  a par  l’hypothefe  qu’un  feul  changement  de  figne,  il 
eft  clair  que  les  puiffances  de  l’inconnue  x du  polynôme  X feront  tou- 
tes plus  hautes  que  celles  du  polynôme  Y ; de  forte  que,  fi  xr  eft  la  plus 
petite  puiffance  de  x dans  le  polynôme  X,  & qu’on  divife  les  deux  po- 

X 

lynomes  X & Y par  x'J  la  quantité  — ne  contiendra  que  des  puiffan- 

Y 

ces  pofitives  de  J*,  & la  quantité  — ne  contiendra  que  des  puiffances 

Rr  3 néga- 


négatives  de  x\  d’où  il  s’enfuit  que,  x croiflknt,  la  valeur  de  — 

xr 

X 

devra  croître  auffi,  & x diminuant,  — diminuera  au/ÏÏ,  à moins 

que  le  polynôme  X ne  contienne  que  le  /èul  terme  Ar,  auquel  cas 
X 

— fera  toujours  une  quantité  confiante;  au  contraire,  x croiffant,  la 

Y Y 

valeur  de  — diminuera  néceffairement , & x diminuant , — ira  en 

xr  x 

augmentant.  Or,  foit  n la  racine  réelle  & pofitive  de  l’équation,  on 

X Y 

aura  donc  lorfque  x zn  a.  X “ Y : donc  aufîi  — HZ  — ; donc, 

x x 7 

en  fubftituant  au  lieu  de*  des  nombres  quelconques  plus  grands  que  a. 
X Y 

on  aura  toujours  — > — , & par  conféquent  X — Y égal  à un  nom- 

X X 

bre  pofitif;  & en  fubftituant  au  lieu  de  x des  nombres  moindres  que  a, 
X Y 

on  aura  toujours  — < —,  & par  conféquent  X Y égal  à un 

X X 

nombre  négatif;  donc  il  fera  impoflible  que  l’équation  ait  des  racines 
réelles  pofitives  plus  grandes  ou  plus  petites  que  a. 


8.  Problème.  Une  équation  quelconque  étant  donnée,  trou- 
ver une  autre  équation  dont  les  racines  /oient  les  différences  entre  les 
racines  de  l’équation  donnée. 

Soit  donnée  l’équation 

**  - Axm~'  + B*--1  - Car-"»  -f  etc.  Z=  o - - - (B) 

on  fait  que  x peut  être  indifféremment  égal  à une  quelconque  de  fes 
racines;  or  foit  a-'  une  autre  racine  quelconque  de  la  même  équation, 
en  forte  que  l’on  ait  aulfi 

x‘m  — Ax,m  ~ 1 + Bat""-1  - Cx'.r-*  ^ etC.  — o, 

& 


•ix? 
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& Toit  u la  différence  entre  les  deux  racines  x,  & x1,  de  maniéré  que  l’on 
air  x*  — x -f  «;  fubflituant  cetrc  valeur  de  x1  dans  la  derniere  équa- 
tion, 6c  ordonnant  les  termes  par  rapport  à u , on  aura  une  équation  en 
a du  même  degré  «*,  laquelle,  en  commençant  par  les  derniers  termes, 
fera  de  cette  forme 


X { Y«  -f-  Z u2  -f-  Va3  + etc.  -f  um  nz  o 
les  coëfficiens  X,  Y,  Z,  etc.  étant  des  fondions  de  x telles  que 
X HZ  xm  — Ax"  ~ ’ + Ba"-‘  — Cxm  - 3 -f-  etc. 

Y mxn  ~ 1 — (;;;  — 1)  Axm  ~ 1 -f  (m  — 2)  B*”:  “ 3 

Z — m (m  ~ - > _ (■"  2)Ax,*  - , 

2 2 


— etc. 
•f  etc. 


etc. 


c'eft  à dire 
dX 


Y — 


d x y 


Z = 


d*X 

2 d X 2 


v — : 


d3X 
2.  3 dx3 


etc. 


Donc,  puifque  par  l’équation  donnée  (B)  on  a X ” o,  l’équation 
précédente  étant  diviféc  par  a deviendra  celle-ci: 

Y + Z a + Va2  + etc.  +ï"',“-o  - - - (C) 

Cette  équation,  fi  on  y fubflitue  pour  x une  quelconque  des  racines 
de  l’équation  (B),  aura  pour  racines  les  différences  entre  cette  racine 
ôc  toutes  les  autres  de  la  même  équation  (B);  donc,  fi  on  combine  les 
équations  (B)  & (C)  en  éliminant  r,  on  aura  une  équation  en  u dont 
les  racines  feront  les  différences  entre  chacune  des  racines  de  l’équa- 
tion . B)  6c  toutes  les  autres  racines  de  la  même  équation;  ce  fera  l’é- 
quation cherchée. 


Mais,  fans  exécuter  cette  élimination  qui  feroit  fouvent  fort  la- 
borieufe,  il  fuffix-a  de  confidérer 

i°.  Que  *,  (3,  y,  etc.  étant  les  racines  de  l’cquation  en  x,  celles 
de  l’cquation  en  u feront  a — (3,  a — y etc.  (3  — a,  — y etc. 

y- 


y — a,  y — (3  erc.  etc.;  d’où  l’on  voit  que  ces  racines  feront  au 
nombre  de  m (m  — i),  & que  de  plus  elles  feront  égales  deux  à 
deux,  & de  fignes  contraires;  de  forte  que  l’équation  en  u manquera 
ncceflaircment  de  toutes  les  puiflances  impaires  de  a.  Donc,  en  fai- 

fant  m-  — ZZ  »,  & a2  — v,  l'équation  dont  il  s’agit  fera 

de  cette  forme 


u"  — au”  “ 1 -f  lu*-*  — cvH~3  + etc.  ~ o - • - (D). 

2°.  Que  (a  — (3)*,  (a  — y)2,  (/3  — y)2  etc.  étant  les  dif- 
férentes valeurs  de  u dans  l’équation  (D) , le  coefficient  a fera  égal  à la 
fomme  de  tous  leurs  produits  deux  à deux,  etc.  Or  il  eft  facile  de 
voir  que  (a  — (3 )2  -f-  (a  — y)2  -f  ((3  — y)2  + etc.  ZZ  (m  — 
i)  (a2  + [32  + y2  + etc.)  — 2 (a (3  -f-  ay  -f  (3y  -f  etc.);  mais 
on  fait  que  ajS  -f  ay  + )Sy  -f  etc.  m D;  6c  a2  -f  Æ2  -f  y2  -f  etc. 
— A2  — 2 D;  donc  on  aura  a zz  (/»  — i)  (A2  — 2 B)  — 2 B, 
(avoir  a zz  {m  — 1)  A2  — 2?«B;  & on  pourra  de  la  même  ma- 
niéré trouver  la  valeur  des  autres  coëfficiens  b , c etc. 

Pour  y parvenir  plus  facilement,  fuppofons 
A 1 ZZ  a -1-  (3  y -f-  etc. 

A 2 zz  a2  -}-  (3 2 -f-  y2  — f-  etc. 

A3  zz  a3  -f-  (3 3 y3  -f-  etc. 


etc. 

& l’on  aura  comme  l’on  fait 

A 1 zz  A 

A 2 zz  AA  1 — 2 B 
A3  zz  AA2  — BAi  -f-  3C 
A4  zz  AA3  — BA2  CA  1 — 4D 
etc. 


Sup- 


m» 


' Suppofons  de  plus 

ai  m (a  — (3)*  4-  (a  — y)2  + (P  — y)a  + etc. 

/72  zz  (a  — /3)4  + (a  - y)4  + (0  — y)4  + etc. 

/r3  zz  (a  - /3)ff  -f  (a  — y)ff  + ([3  - y)ff  + etc. 

etc. 

il  eft  facile  de  voir  que  l’on  aura 

, x k AAO*  - A2>s 

(Il  Z (W  - l)A2  - 2 ( J 

— (®  - O A4  - 4 (Al A3  -A4)  + 6 


<Z2 


a 3 z:  (ct  — i)A^  — 6(AtAî  — A6)  + 15  CA2A4  — A6) — 

20 


etc. 
ou  bien 

a 1 ZZ  ct  A 2 — 2 


(CA.r.-A,) 


(A.)1 


ai  zi  A 4 — 4AxA3  + 6 


CA2)5 


"3 


ct A<5  — 6A1A5  -f  15A2A4  — 20 


(A3)5 


etc. 

& en  général 

afi  ZZ  mA2fj  2fiAi  (Aîft  1) 

2f*(2  fl  — O*  /a  \ 

^ - A 2 (A  2 n — 2)  — etc. 

2n(2fl  - l)  (2ft  - 2)  • - ■ - Q -I-  i)  (A fl)* 
I - 2 - a - - - U ■ 2 
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T -es  quantités  a i , a 2,  a 3 etc.  étant  ainfi  connues,  on  aura  fur  le  champ 
les  valeurs  des  cocffidens  ayb^c  etc.  de  l’équation  (D)  par  les  for- 
mules 

a TU  al 


b 


fini  ni 

2 

bn  1 nai  — }—  a 3 

3 

en  1 bn 2 nny  a 4 

4 


etc. 


Ainfi  on  pourra  déterminer  directement  les  coëfficiens’  n , b,  c etc.  de 
l’équation  (C)  par  ceux  de  l’équation  donnée  'B).  Pour  cela  on  cher- 
chera d’abord  par  les  formules  ci-dcfîus  les  valeurs  des  quantités  Ar, 
A 2,  A3  etc.  jufqu’à  A 2»;  enfuite  à l’aide  de  celles-ci  on  cherchera 
celles  des  quantités  >1,  ni,  n%  etc.  jufqu’à  an,  & enfin  par  ces  dernières 
on  rrouvera  les  valeurs  cherchées  des  coëfficiens  a,b,c  etc. 


9.  Remarque.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’équation  (D)  ex- 
prime également  les  différences  entre  les  racines  pofitives  & négatives 
de  l’équarion  (B);  de  forte  que  la  même  équation  aura  lieu  auffi  lorf- 
qu’on  changera  x en  — x pour  avoir  les  racines  négatives  (trt.  4). 

De  plus  il  eft  clair  que  l’équation  (D)  fera  toujours  la  même 
(oit  qu’on  augmente,  ou  qu’on  diminue  toutes  les  racines  de  l’équation 
propofec  d’une  même  quantité  quelconque;  donc,  fi  cette  équation  a 
ion  fécond  terme,  on  pourra  le  faire  difparoitre,  & cherchant  enfuite 
l’équarion  en  v qui  en  réfultera , on  aura  la  même  équation  qu’on  au- 
roit  eue  fi  on  n’avoit  pas  fait  évanouir  le  fécond  terme  ; mais  l’éva- 
nouiffement  de  ce  terme  rendra  toujours  la  recherche  des  coëfficiens 
b , c etc.  un  peu  plus  facile,  parce  qu’on  aura  A ~ o,  & par  con- 
fié quent  auffi  Ai  m o,  de  forte  que  les  formules  de  l’art,  préc.  de- 
viendront 

A 1 


,OT» 

CM‘ 


32} 


<36  ' 

°ne 


A i zz  o 

A 2 zz  — 2 B 


A4  — ■ — BA2  — 4D 

erc. 

ai  HL  vi  A Z 


A2 


HZ  vi  A 4 — |—  6. 


(A*)- 


«3  ZZ  v/A6  -J—  1 ï A3  A4  — 30  îL 

2 


etc- 


<*  ZZ  /7 1 

^ aa\  ai 

2 

bai  aaz  — f— 

3 

etc. 

10.  Corollaire  1.  Puifque  les  racines  de  Féquation  (D)  {ont 
les  carrés  des  différences  entre  les  racines  de  l’équation  propofee  (B), 
il  eft  clair  que  fi  cette  équation  (D)  avoit  tous  fès  termes  de  même 
ligne , auquel  cas  elle  n’auroit  aucune  racine  réelle  & pofitive , il  elt 
clair,  dis -je,  que,  dans  ce  cas,  les  différences  entre  les  racines  de  l’é- 
quation (B)  feroient  toutes  imaginaires  ; de  forte  que  cette  équation 
ne  pourroit  avoir  qu’une  feule  racine  réelle , ou  bien  plu/ieurs  racines 
réelles  <Sc  égales  enrr’elles;  fi  ce  dernier  cas  a lieu,  on  le  reconnoitra 
& on  le  réfoudra  par  les  méthodes  connues  (voyez  auflî  plus  bas  le  §. 
II) j à l’égard  du  premier  cas,  il  s’enfuit  de  l’art.  6 qu’on  pourra 
prendre  A zz  i. 


Ss  2 


11.  G*- 
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i r.  Corollaire  2.  Si  l’cquation  (B)  a une  ou  plufieurs  couples 
de  racines  égales,  il  eft  clair  que  l’équation  (D)  aura  une  ou  plufieurs 
valeurs  de  u égales  à zéro,  de  forte  qu’elle  fera  alors  divifible  une  ou 
plufieurs  fois  par  u;  cette  divifion  faite,  lorfqu’elle  a lieu,  foir  l’équa- 
tion reliante  difpofée  à rebours  de  cette  maniéré 

1 — j—  au  -{-  f3u2  — f-  y v3  -4-  etc.  — j—  n\f  no---  (E) 


>•  étant  ru  ou  < »;  qu’on  faffe  u m — , & ordonnant  l’équation 

y 

par  rapport  à y on  aura 

y -f  ay’  ~ 1 -f  (3yr~ 1 -f  yy'~3  + etc.  +tho  - - • (F\ 

Qu’on  cherche  par  les  méthodes  connues  la  limite  des  racines  pofrives 
de  cette  équation,  & foit  / cette  limite,  en  forte  que  / furpafTe  chacu- 
ne des  valeurs  pofitivcs  de  y;  donc  fera  moindre  que  chacune  des 

valeurs  pofitivcs  de  y ou  de  u j ôc  par  conféquent  moindre  que  cha- 
cune des  valeurs  de  a2,  à caufc  de  u ~ u%  (probl.  préc.). 


Donc  y fera  néceflairemcnt  moindre  qu’aucune  des  valeurs 

de  a,  c’eft  à dire  qu’aucune  des  différences  entre  les  racines  réelles  & 
inégales  de  l’équation  propofee  (B). 

Donc  1 °.  fi  VI  < 1,  alors  on  fera  fur  que  l’équation  (B)  n’aura 
point  de  racines  relies  dont  les  différences  fbient  moindres  que  l’unité; 
ainfi  dans  ce  cas  on  pourra  faire  fans  fcrupule  A ” 1 (art.  6). 

2°.  Mais  fi  VI  ZH  ou  > 1,  alors  il  peut  fe  faire  qu’il  y ait 
dans  l’équation  (B)  des  racines  dont  les  différences  foient  moindres  que 
l’unité;  mais,  comme  la  plus  petite  de  ces  différences  fera  toujours  né- 

ceffairement  plus  grande  que 

ou  < y (art.  cité). 


y,  on  pourra  toujours  prendre  A — 


En 


S%>'  inr  - cSSa' 

6zj  «ae? 


En  général  foit  k le  nombre  entier  qui  eft  égal  ou  immédiate- 
ment plus  grand  que  V /,  & on  pourra  toujours  prendre  A — . 

rC 


12.  Scho/ie  i.  Quant  à la  maniéré  de  trouver  la  limite  des 
racines  d’une  équation,  la  plus  commode  & la  plus  exa<fte  eft  celle  de 
Newton,  laquelle  conlifte  à trouver  un  nombre  dont  les  racines  de  l’é- 
quation propofée  étant  diminuées,  l’équation  réfulcante  n’ait  aucune 
variation  de  ligne  ; car  alors  cette  équation  ne  pourra  avoir  que  des  ra- 
cines négatives  ; par  conféquent  le  nombre  dont  les  racines  de  la  pro- 
pose auront  été  diminuées  furpaflèra  néceflairement  la  plus  grande  de 
ces  racines. 


Ainli , pour  chercher  la  limite  / des  racines  de  l’équation 

(F) / 4-  ayr~l  4 0/“*  4 y/"3  4 etc.  z=  o, 


on  y mettra  y 4 / au  lieu  de  y,  & ordonnant  l’équation  réfulrante 
par  rapport  à y,  elle  deviendra 

P -4-  Q^y  —H  Rjy2  — p-  Sj3  -4~  etc.  -f-  yr  ~ o 
dans  laquelle 

P — /r  -f-  a lr~'  -f-  (S/r_1  -f-  ylr  “ 3 -h  etc.  -f-  r 


Qj=  r/r-«  -f-  (r  - i)  a/’  - 3 -f-  (»•  - 2)  / 3/'~*  -f-  etc. 


(r  — 1)  (r  - 2) 


a/r  3 — etc. 


S = -+-  etc. 

2.3 

etc. 

& il  n’y  aura  qu’à  chercher  une  valeur  de  / qui  étant  fùbftirué  dans  les 
quantités  P,  Q^,  R etc.  les  rende  toutes  pofitives;  en  commençant 
par  la  derniere  de  ces  quantités  laquelle  n’aura  que  deux  Termes,  & re- 
montant fucceflivement  aux  quantités  précédentes,  on  déterminera  faci- 
lement le  plus  petit  nombre  entier  qui  pourra  être  pris  pour  /,  & qui 
fera  la  limite  la  plus  proche  cherchée. 

Ss  3 
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Si  on  vouloit  éviter  tout  tâtonnement , il  n’y  auroit  qu’à  pren- 
dre pour  / le  plus  grand  coefficient  des  termes  négatifs  de  l’équation 
(F)  augmenté  d’une  unité;  car  il  eft  facile  de  prouver  qu’en  donnant  à 
/ cette  valeur , les  quantités  P,  Q^,  R etc.  feront  toujours  pofitives. 

Cette  maniéré  d’avoir  la  limite  des  racines  d’une  équation  quel- 
conque eft  due , je  crois , à Maclaurin  ; mais  en  voici  une  autre  qui 
donnera  le  plus  fouvent  des  limites  plus  approchées. 

Soient  - fiyr  “ " — vyr  ~ " — ?ryr  ~ * — etc.  les  termes 
négatifs  de  l’équation  (F),  on  prendra  pour  / la  fomme  des  deux  plus 

h*  n p 

grandes  des  quantités  Vfi,  Vv,  Vit  etc.,  ou  un  nombre  quelcon- 
que plus  grand  que  cette  fomme.  Cette  propofuion  peut  Ce  démon- 
trer de  la  même  maniéré  que  la  précédente  ; ainfi  nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas. 

Au  refte  il  faut  obferver  que  les  limites  trouvées  de  l’une,  ou 
de  l’autre  de  ces  deux  maniérés  feront  rarement  les  plus  prochaines  li- 
mites; pour  en  avoir  de  plus  petites  on  eflàyera  fùcceffivemenr  pour  / 
des  nombres  moindres,  & on  prendra  le  plus  petit  de  ceux  qui  fatisfe- 
ront  aux  conditions  que  P,  Q^,  R etc.  foient  des  nombres  pofitifs. 


13.  Scholie  2.  Ayant  donc  trouvé  la  limite  / de  l’équation 
(F) , & pris  k égal  ou  immédiatement  plus  grand  que  V /,  on  fera  A 

; — : (art.  10),  & on  fubftituera  fucceflivement  dans  l’équation  pro- 

K 


I 2 Q 

pofée  à la  place  de  l’inconnue  les  nombres  o,  -j,  —,  ~ etc.;  les  ré- 

fultats  venans  de  ces  fubftitutions  formeront  une  férié  dans  laquelle  il 
y aura  autant  de  variations  de  figne  que  l’équation  propofée  contien- 
dra de  racines  réelles  pofitives  & inégales,  &.de  plus  chacune  de  ces 
racines  le  trouvera  entre  les  deux  réfulrats  confécutifs  qui  feront  de 

ligne  différens,  de  forte  que  fi  les  nombres  -j  , & — i-i  donnent 

des 
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des  réfultats  de  ligne  contraire,  il  y aura  une  racine  entre  — , & 

— ^ -1  j par  conféquent  le  nombre  entier  qui  approchera  le  plus  de  p 

fèra  la  valeur  entière  approchée  de  cette  racine  (art.  2). 

Ainfi  on  connoitra  par  ce  moyen  non  feulement  le  nombre  des 
racines  pofitives , & inégales  de  l’équation  propofée , mais  encore  la 
-valeur  entière  approchée  de  chacune  de  ces  racines. 

Au  refte  il  eft  clair  que  fi  l’on  trouvoit  un,  ou  plufieurs  réfùl- 
tats  égaux  à zéro,  les  nombres  qui  auroient  donné  ces  réfultats  fè- 
roient  des  racines  exaéles  de  l’équation  propofée. 

Pour  faciliter,  & abréger  ce  calcul  on  fera  encore  les  remar- 
ques fuivantes. 

1 °.  Si  on  cherche  par  les  méthodes  des  art.  préc.  la  limite  des 
racines  pofirives  de  l’équation  propofée , il  eft:  clair  qu’il  fera  inutile 
d’y  fubftituer  à la  place  de  l’inconnue  des  nombres  plus  grands  que 
cette  limite  j en  effet  il  eft  facile  de  voir  qu’en  fubftiruant  des  nombres 
plus  grands  que  cette  limite , on  aura  toujours  nécefTairement  des  ré- 
fultats pofitifs.  Ainfi,  nommant  K la  limite  dont  il  s’agir,  le  nombre 
des  fubftitutions  à faire  fera  égal  à & par  conféquent  toujours 
limité. 

En  général,  fans  chercher  la  limite  \ il  fuflïra  de  pouffer  les  fub- 
ftitutions jufqu’à  ce  que  le  premier  terme  de  l’équation , ou  la  fomme 
des  premiers  termes  s’ilyen  a plufieurs  confécutifs  avec  le  même  figne 
-4-,  foit  égale  ou  plus  grande  que  la  fomme  de  tous  les  termes  néga- 
tifs; car  il  eft  facile  de  prouver,  par  la  méthode  de  l’art.  7,  qu’en  don- 
nant à l’inconne  des  valeurs  plus  grandes , on  aura  toujours  à l’infini 
des  réfultats  pofitifs.  r 

2°.  Au  lieu  de  fubftituer  à la  place  de  l’inconnue  x les  ffaftions 

I 2 .t 

-p  etc.  on  y mettra  d’abord  à la  place  de  x,  ou  ce  qui  re- 


vient 
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vient  au  meme , on  multipliera  le  coefficient  du  fécond  terme  par  /•, 
celui  du  troifieme  terme  par  Æ2,  & ainfi  des  autres , & on  y fubftitue- 
ra  enfuite  à la  place  de  x les  nombres  naturels  o,  i,  2,  3 etc.  jufqu’à  la 
limite  de  cette  équation,  ou  bien  jufqu’à  ce  que  le  premier  ferme,  ou 
la  fomme  des  premiers,  quand  il  y en  a plufieurs  confccutifs  avec  le 
même  ligne,  foit  égale,  ou  plus  grande  que  la  fomrr.cdes  négatifs; 
par  ce  moyen  les  réfultats  feront  tous  des  nombres  entiers,  & les  ra- 
cines de  l’équation  propofée  fe  trouveront  néceffiairement  entre  lés 
nombres  confécutifs  qui  donneront  des  réfultats  de  ligne  contraire, 
ces  nombres  étant  divifés  par  /£,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

30.  Soit  m le  degré  de  l’équation  dans  laquelle  il  s’agit  de  fubfti- 
tucr  fucceffivemcnr  les  nombres  naturels  o,  1,  2,  3 etc.  je  dis  que,  dès 
que  l’on  aura  trouvé  les  ni  -f  1 premiers  réfultats,  c’eft  à dire,  ceux 
qui  répondent  à x üz  o,  1,  2 erc.  m,  on  pourra  trouver  tous  les 
fuivans  par  la  feule  addition. 

Pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  chercher  les  différences  des  réfultats 
trouvés,  lesquelles  feront  au  nombre  de  m , enfuite  les  différences. de 
ces  différences,  lefquelles  ne  feront  plus  qu’au  nombre  de  m — 1,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  différence  memt. 

Cette  dernière  différence  fera  nécefiairement  confiante, parce  que 
l’expofantde  la  plus  haute  puiffancedc  l’inconnue  eftw;  ainfi  on  pourra 
continuer  la  fuite  des  différences  aulli  loin  qu’on  voudra  en  répé- 
tant feulement  la  même  différence  trouvée  ; enfuite  par  le  moyen  de 
cette  fuite  on  pourra  par  la  fimple  addition  continuer  celle  des  différen- 
ces m — iem“,  & à l’aide  de  celle  - ci , on  pourra  continuer  de  même 
la  fuite  des  différences  m — 2emc‘,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que 
l’on  arrive  à la  première  fuite  qui  fera  celle  des  réfultats  cherchés. 

Il  efl  bon  d’obférver  ici  que  fi  les  termes  correfpondans  des  dif- 
ferentes fuites  dont  nous  parlons  étoient  tous  pofirifs,  les  termes 
fuivans  dans  chaque  fuite  feroient  tous  aulli  pofitifs.  Or,  puifquc  la 
derniere  différence  efl  toujours  politive , il  cft  clair  qu’on  parviendra 
nécefi'airement  dans  chaque  fuite  à des  termes  tous  pofitifs;  ainfi  il 

fuffira 
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fuffira  de  continuer  toutes  C£*>  fbiteô  jufqu’à  ce  que  leurs  termes  cor- 
rcfpondans  foient  devenus  t*uS  pofitifs  ; parce  qu’alors  on  fera  lûr  que 
la  férié  des  réfultats  continuée  aufïî  loin  qu’on  voudra  fera  toujours 
pofitive , & que  par  conféquent  elle  ne'  contiendra  plus  aucune  varia- 
tion de  ligne. 

Pour  éclaircir  ceci  par  un  exemple , fbit  propofee  l’équation 
x 3 — 63  x -f-  1851  — 0 

on  trouvera  d’abord  que  les  réfultats  qui  répondent  à x — o,  1,2, 
3 font  1 89,  127,71,27,  d’où  l’on  tirera  les  diff.  ierM  —62,  — 5 6, 
— 44,  les  diff.  2d*’  6 , 1 2 , & la  diff.  3*“*  6 -,  ainfi  6 n formera  les  qua- 
tre fériés  fuivantes 


6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

etc. 

6 

12 

18 

24 

30 

36 

42 

etc. 

— 62 

-56 

-44 

— 26 

— 2 

28 

64 

etc. 

189 

127 

7* 

27 

1 

— 1 

27 

etc. 

dont  la  loi  eft  que  chaque  terme  eft  égal  à la  fomme  du  terme  précé- 
dent de  la  même  férié , & de  celui  qui  y eft  au  deflus  dans  la  férié  pré- 
cédente ; de  forte  qu’il  eft  très  facile  de  continuer  ces  fériés  aufti  loin 
qu’on  voudra. 

Or  la  derniere  de  ces  quatre  fériés  fcra , comme  l’on  voir,  celle 
des  réfultats  qui  viennent  de  la  fubftitution  des  nombres  naturels  0,1, 
2 etc.  à la  place  de  dans  l’équation  propofée,  &.  comme  les  termes 
de  la  7'™  colonne,  favoir  6,  42 , 64,  27,  font  tous  pofitifs,  il  s’enfuit 
que  les  termes  fuivaus  feront  tous  aulli  pofitifs,  de  forte  que  la  férié 
des  réfultars  continuée  aulfi  loin  qu’on  voudra  n’aura  plus  aucune  va- 
riation de  figne. 

1 4.  Remarque.  On  avoir  déjà  remarqué  que  l’on  pouvoit  trou- 
ver la  valeur  approchée  de  toutes  les  racines  réelles  & inégales  d’une 
équation  quelconque,  en  y fubftituant  fucceftivemcnt  à la  place  de  l’in- 
connue différens  nombres  en  progrelfion  arithmétique  ; mais  cette  re- 
Mém.  d*  tActuL  Toi».  XXIII.  T c mar- 
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marque  ne  pouvoir  pas  être  d’une  grande  utilité,  faute  d’avoir  une  mé- 
thode pour  déterminer  la  progrelfion  que  l’on  doit  employer  dans 
chaque  cas , en  forte  que  l’on  foir  alluré  qu’elle  fafle  connoitre  toutes 
les  racines  réelles  & inégales  de  l’équation  propofée.  Nous  en  fom- 
mes  heureufement  venus  à bout  à l’aide  du  problème  de  l’art.  8- 

Au  relie,  nous  verrons  encore  ci -après  d’autres  ùfages  de  ce 
même  problème  par  rapport  aux  racines  égales  & imaginaires. 

$•  H- 

De  la  manière  d' avoir  les  racines  égales  îf  imaginaires 
des  (quatibns: 

15.  Nous  n’avons  confidéré  dans  le  §.  préc.  que  les  racines 
réelles  & inégales  de  l’équation  propofée  (B)  ; fuppofons  maintenant 
que  cette  équation  ait  des  racines  égales  ; dans  ce  cas  il  faudra  (art.i  1) 
que  l’équation  (D)  foit  divifible  autant  de  fois  par  u,  qu’il  y aura  de 
combinaifons  de  racines  égales  deux  à deux;  par  conféquent  il  faudra 
qu’il  y ait  dans  cette  équation  (D)  autant  des  derniers  termes  qui  man- 
quent; ainfi  on  connoirra  d’abord  par  ce  moyen  combien  de  racines 
égales  il  y aura  dans  la  propofée. 

Or,  puifque  dans  le  cas  des  racines  égales  on  a nécelTaircment 
a r o (art.  8),  l’équation  (C)  du  même  art.  donnera  pour  cc  cas 

Y — o;  ainfi  il  faudra  que  les  deux  équations  en  x,  X ~ o,  oc 

Y ~ o , aient  lieu  en  meme  fems  lorfque  x cft  égal  à une  quelcon- 
que des  racines  égales  de  l’équation  (B). 

On  cherchera  donc  par  les  méthodes  connues  le  plus  grand 
commun  divi/èur  des  deux  polynômes  X & Y,  & faiftnt  enfuire  ce 
divifeur  égal  à zéro,  on  aura  une  équarion  qui  ne  fera  compofée  que 
des  racines  égales  de  la  propofée,  mais  élevées  à une  puiflance  moindre 
de  l’unité. 

Soit  R le  plus  grand  commun  divifeur  de  X 5c  de  Y,  & X' 
le  quotient  de  X divifé  par  R,  il  eft  facile  de  voir  que  l’équation 

X'zr 


X'  n o contiendra  toutes  lés  mêmes  racines  que  l’équation  propose 
X ZZ  o , avec  cette  différence  que  les  racines  multiples  de  cette  équa- 
tion feront  (impies  dans  l’équation  X'  zzo;  ainfi  l’équation  X' zz  o 
fera  dans  le  cas  des  méthodes  précédentes. 

On  peut  encore,  fi  l’on  veut,  trouver  deux  équations  féparées, 
dont  l’une  contienne  feulement  les  racines  égales  de  l’équation  X zz  o, 
& dont  l’autre  contienne  les  racines  inégales  de  la  même  équation. 
Pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  chercher  encore  le  plus  grand  commun  divi- 
feur  des  polynômes  X'  & Y,  & nommant  ce  divifèur  R'  on  prendra  le 
quotient  de  X'  divifé  par  R',  lequel  étant  nommé  X"  on  fera  ces  deux 
équations  X"  ZZ  o,  & R'  ZI  o. 

La  première  contiendra  feulement  les  racines  inégales  de  l’équa- 
tion X ZZ  o,  & la  féconde  contiendra  feulement  les  racines  égales 
de  la  même  équation,  mais  chacune  une  feule  fois;  de  forte  que  les 
deux  équations  X"  zi  o,  & R'  “ o n’auront  que  des  racines  in- 
égales , & par  confequenr  feront  fufceptibles  des  méthodes  du  §.  préc. 

16.  Connoiffant  ainfi  le  nombre  des  racines  réelles  tant  iné- 
gales qu’égales  de  l’équation  propofée,  fi  ce  nombre  eft  moindre  que 
le  degré  de  l’équation,  on  en  conclura  que  les  autres  racines  font  né- 
ceffairement  imaginaires. 

En  général,  pour  que  l’équation  (B)  ait  toutes  fès  racines  réelles, 
il  faut  que  les  valeurs  de  u (oient  réelles  auifi  ; donc  il  faudra  que  les 
valeurs  de  a2,  ou  de  u, (oient  toutes  réelles  & pofirives ; par  conféquent 
l’équation  (D)  de  l’art.  8 doit  avoir  toutes  fès  racines  réelles  & po- 
fitives;  donc  il  faudra,  par  la  réglé  connue,  que  les  fignes  de  cette 
équation  foient  alternativement  pofitifs,  & négatifs;  de  forte  que,  fi 
cette  condition  n’a  pas  lieu,  ce  fera  une  marque  fure  que  l’équation  (B) 
a néceffairement  des  racines  imaginaires. 

Or  on  fait  que  les  racines  imaginaires  vont  toujours  en  nombre 
pair,  & qu’elles  peuvent  fe  mettre  deux  à deux  fous  cette  forme  a -f  (SV 
— j,  a — (SV  — i)  a & (3  étant  des  quantités  réelles;  donc  on  aura 
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k ZZ  ±L  zfiV—if  & par  conféquent  u HZ  — 4j3*;  d’où  l'on  voit 
que  l’équarion  (D)  aura  néceflài renient  autant  de  racines  réelles  néga- 
tives qu’il  y aura  de  couples  de  racines  imaginaires  dans  l’équation  (H). 

Donc,  fi  on  fait  v HZ  — w,  ce  qui  changera  l’équation  (D) 
en  celle-ci 

w"  — awn~  1 -f  bw*  — cwH~3  -f  etc.  H o • • (G) 

cerre  équation  aura  nécefTairement  autant  de  racines  réelles  pofitives 
qu’il  y aura  de  couples  de  racines  imaginaires  dans  l’équation  (B). 

Donc , fi  dans  l’équation  (G)  il  n’y  a qu’un  feul  changement  de 
figne,  l’équation  (B)  n’aura  que  deux  racines  imaginaires  (art.  7). 

1 7.  Il  fuit  de  l’article  précédent  que,  pour  avoir  la  valeur  des 
racines  imaginaires  de  l’équation  (B),  il  n’y  a qu’à  chercher  les  racines 
réelles  pofitives  de  l’équation  (G).  En  effet,  foit  w‘\  wiu  etc. 
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ces  racines,  on  aura  d’abord  , , etc.  pour  les  va- 

leurs  de  (3;  enfiiite,  pour  trouver  les  valeurs  correspondantes  de  a,  on 
fubftituera,  dans  l’équation  (B;,  a -f-  (3V  — 1,  à la  place  de  or,  & on 
fera  deux  équations  féparées  des  termes  tous  réels,  & de  ceux  qui  fe- 
ront multipliés  par  V — 1 ; de  cette  maniéré  on  aura  deux  équations 
en  a de  cette  forme 

et™  Pa’"-1  —f-  Qa"-1  etc.  ZH  o 

rnam  ~ ' -f-  pam~1  -f-  q<xm~  3 -4—  etc.  ZZ  o 

dans  lcfquelles  les  coëfficiens  P,  Q^etc.  p , q etc.  feront  donnés  en  0, 
b,  cet c.  & en  (3. 

Donc,  fi  on  donne  à /S  quelqu’une  des  valeurs  précédentes,  il 
faudra  nécefTairement  que  ces  deux  équations  aient  lieu  en  même  tems, 
& par  conféquent  il  faudra  qu’elles  aient  un  divifèur  commun.  On 
cherchera  donc  leur  plus  grand  commun  divifèur,  & le  faifànt  égal  à 
zéro,  on  aura  une  équation  en  a & [3,  par  laquelle,  (3  étant  connu, 
on  trouvera  a. 
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Il  eft  bon  de  remarquer  que,  fi  toutes  les  valeurs  de  (3  tirées  de 
l’équation  (G)  font  inégales  entr’elles,  alors  à chaque  valeur  de  (3  il 
ne  pourra  répondre  qu’une  feule  valeur  de  a;  donc  dans  ce  cas  les 
deux  équations  (H)  ne  pourront  avoir  qu’une  feule  racine  commune; 
& par  confequenr  leur  plus  grand  commun  divifeur  ne  pourra  être 
que  du  premier  degré. 

On  pouffera  donc  la  divifion  jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à 
un  refte  où  a ne  fe  trouve  plus  qu’à  la  première  dimenfion , & on  fera 
enfuite  ce  relie  égal  à zéro;  ce  qui  donnera  la  valeur  cherchée  de  a. 

Mais,  fi  parmi  les  valeurs  de  (3  tirées  de  l’équation  (G)  il  y en  a, 
par  exemple,  deux  d’égales  entr’elles,  alors,  comme  à chacune  de 
ces  valeurs  égales  de  (3  il  peut  répondre  des  valeurs  différentes  de  a,  il 
faudra  qu’en  mettant  cette  valeur  double  de  (3  dans  les  équations  (H), 
elles  puiffent  avoir  lieu  par  rapport  à l’une  & l’autre  des  valeurs  de  a 
qui  y répondent;  ainfi  ces  deux  équations  auront  nécefiairement  deux 
racines  communes,  & par  confequenr  leur  plus  grand  commun  divi- 
feur fera  du  fécond  degré.  Il  faudra  donc,  dans  ce  cas , ne  pouffer  la 
divifion  que  jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à un  refte,  où  a fe  trouve  à la 
fécondé  dimenfion  feulement;  & alors  on  fera  ce  refte  égal  à zéro , et 
qui  donnera  une  équation  du  fécond  degré  par  laquelle  on  déterminera 
les  deux  valeurs  de  a,  lefquelles  feront  néceffairement  toutes  deux  réelles. 

De  même,  s’il  y avoit  trois  valeurs  égales  de  JS,  il  faudroit,  pour 
trouver  les  valeurs  de  a qui  répondroient  à cette  valeur  triple  de  /3,  ne 
pouffer  la  divifion  que  jufqu’à  ce  que  l’on  parvînt  à un  refte  où  la  plus 
haute  puiffance  de  a fût  la  troificme;  & alors,  fefant  ce  refte  égal  à 
zéro,  on  aurait  une  équation  en  a du  troificme  degré,  laquelle  don- 
nerait les  trois  valeurs  réelles  de  a,  correfpondantes  à la  même  valeur 
de/3;  & ainfi  de  fuite.  * 


Tt  3 


§.  m. 
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§.  ni. 

Nouvelle  méthode  pour  approcher  des  racines  des  équations 

numériques. 

1 8-  Soit  l’équation 

A*"  + “ * + Cx-  - 1 + etc.  + K zz  o - - - - 

& fuppofons  qu’on  ait  déjà  trouvé  par  la  méthode  précédente , ou  au- 
trement, la  valeur  entière  approchée  d’une  de  fes  racines  réelles  & pofx- 
tives;  foit  cette  première  valeur/;,  en  forte  que  l’on  ait  x > p & x 

< p + i;  on  fera  x zz  p -f  y,  & fubftituant  cette  valeur  dans 

l’équation  propofée,  à la  place  de  x,  on  aura,  après  avoir  multiplié  tou- 
te l’équation  par  ym  & ordonné  les  termes  par  rapport  à y,  une  équa- 
tion de  cette  forme 

A fym  + B'ym  - * + C‘ym  ~ 1 + etc.  + K'  ZZ  o - - - (h). 
Or,  comme  ( hyp .)  ~ > o & < x,  on  aura  y > o;  donc  l’é- 
quation (b)  aura  néceffairement  au  moins  une  racine  réelle  plus  grande 
que  l’unité. 

On  cherchera  donc  par  les  méthodes  du  §.  I la  valeur  entière 
approchée  de  cette  racine , & comme  cette  racine  doit  être  néceffaire- 
ment  pofitive , il  faffira  de  confidcrer  y comme  pofitif  (art.  4). 

Ayant  trouvé  la  valeur  entière  approchée  dejy,  que  je  nomme- 
rai on  fera  enfuite  y ~ q -f  & fubftituant  cette  valeur  de  y 

dans  l’équation  on  aura  une  troifieme  équation  en  z de  cette  forme 
A"a"  + huzm  ~ 1 + C"zm  ~ 2 + etc.  + K"  z o — (c) 

laquelle  aura  néceffairement  au  moins  une  racine  réelle  plus  grande  que 
l’unité,  dont  on  pourra  trouver  de  même  la  valeur  entière  appro- 
chée. 


Cette 


Cette  valeur  approchée  de  a étant  nommée  r , on  fera  a zr 
r + & fubftituant  on  aura  une  équation  en  u qui  aura  au  moins 

une  racine  réelle  plus  grande  que  l’unité , & ainfi  de  fuite. 

En  continuant  de  la  même  maniéré  on  approchera  toujours  de 
plus  en  plus  de  la  valeur  de  la  racine  cherchée  ; mais , s’il  arrive  que 
quelqu’un  des  nombres  p , q etc.  foit  une  racine  exaéle,  alors  on  aura 
x zzz  p , ou  y HZ  q etc.  & l’opération  fera  terminée;  ainfi,  dans  ce 
cas,  on  trouvera  pour  x une  valeur  commenfurable. 

Dans  tous  les  autres  cas  la  valeur  de  la  racine  fera  néceffaire- 
ment  incommenfurable,  6c  on  pourra  feulement  en  approcher  aufli 
près  qu’on  voudra. 

19.  Si  l’équation  propofée  a plufieurs  racines  réelles  pofitives, 
on  pourra  trouver,  par  les  méthodes  expofées  dans  le  §.  I , la  valeur  en- 
tière approchée  de  chacune  de  ces  racines  ; ôc  nommant  ces  valeurs 
PiP'i  P1 11  etc.  on  les  employera  fucceflivement  pour  approcher  davan- 
tage de  la  vraie  valeur  de  chaque  racine;  il  faudra  feulement  remarquer 

1 °.  Que  fi  les  nombres  />,/>',  pu  etc.  font  tous  différens  l'un  de 
l’autre,  alors  les  transformées  (A),  (c)  etc.  de  l’art,  préc.  n’auront 
chacune  qu’une  feule  racine  réelle  & plus  grande  que  l’unité;  car  ii, 
par  exemple , l’équation  ( b ) avoir  deux  racines  réelles  plus  grandes  que 

l’unité,  telles  que  y ôcy°,  on  auroit  donc  x — p -f  —t  Six— 

de  forte  que  ces  deux  valeurs  de  x auraient  la  même  valeur  entière  ap- 
prochée p contre  Phypothcfè  ; il  en  ferait  de  même  fi  l’équation  (r),  ou 
quelqu’une  des  fui  vantes,  avoir  deux  racines  réelles  plus  grandes  que 
l’unité. 

De  là  il  s’enfuit  que,  pour  trouver  dans  ce  cas  les  valeurs  entières 
approchées  q , r etc.  des  racines  des  équations  (/>) , ( c ) etc. , il  fuffira 
de  fubftiiuer  fucceflivement  à la  place  de  y,  % etc.  les  nombres  naturels 

pofi- 


pofirifs  r,  2,  3 etc.  jufqu’à  ce  que  l’on  trouve  deux  fubftitutions  con- 
fécutives  qui  donnent  des  réfultats  de  ligne  contraire  (art.  6). 


2°.  Que  s’il  y a deux  valeurs  de  x qui  aient  la  même  valeur  en- 
tière approchée  p,  alors,  en  employant  cette  valeur,  les  équations 
(/»),  (r)  etc.  auront  chacune  deux  racines  réelles  plus  grandes  que  l’u- 
nité , jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  à une  équation  dont  les  deux  racines 
plus  grandes  que  l’unité  aient  des  valeurs  entières  approchées  différen- 
tes ; alors  chacune  de  ces  deux  valeurs  donnera  une  fuite  particulière 
d’équations  dont  chacune  n’aura  plus  qu’une  feule  racine  réelle  plus 
grande  que  l’unité. 

En  effet,  puifqu’il  y a deux  valeurs  différentes  de*  qui  ont  la  mê- 
me valeur  entière  approchée  p , ces  deux  valeurs  feront  repréfentées 

par  p -f  — ; de  forte  qu’il  faudra  que  y ait  néceflairemenr  deux  va- 
leurs réelles  plus  grandes  que  l’unité;  or,  fi  ces  deux  valeurs  de  y ont 
la  même  valeur  approchée  il  faudra  de  nouveau  qu’en  faiïànt  y ~ 


? + 


— , s ait  deux  valeurs  différentes  plus  grandes  que  l’unité,  & 

z 


ainli  de  fuite. 


Mais,  fi  les  valeurs  entières  approchées  dejy  étoient  différentes,  alors 

nommant  ces  valeurs  q & q\  on  feroit  yznq  \ ^ & jy  — \ -^ , 

& il  eft  clair  que  z,  dans  l’une  & l’autre  de  ces  deux  fuppofitions,  n’au- 
roit  plus  qu’une  feule  valeur  réelle  qlus  grande  que  l’unité;  autrement 
les  valeurs  dejy,  au  lieu  d’être  feulement  doubles , lèroient  triples  ou 
quadruples  etc. 

Donc,  quand  on  fera  parvenu  à une  transformée  dont  les  deux 
racines  plus  grandes  que  l’unité  auront  des  valeurs  entières  différentes, 
alors  les  autres  transformées  réfultnntes  de  chacune  de  ces  deux  valeurs 
n’auront  plus  qu’une  feule  racine  plus  grande  que  l’unité;  par  confé- 
quent  on  pourra  trouver  la  valeur  entière  approchée  de  ces  racines 

en 
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en  y fubftimanr  fimplement  les  nombres  naturels  i,  2,  3 etc.  jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  deux  fubftiiutions  qui  donnent  des  résultats  de  lignes 
contraires  (art.  6). 

On  peut  faire  des  remarques  analogues  fur  le  cas  où  il  y auroit 
dans  l’équation  (a)  trois  racines  ou  davantage,  qui  auroient  la  même 
valeur  entière  approchée. 

20.  Nous  avons  fuppofé  dans  l’art.  18  que  les’ racines  cher- 
chées étoient  pofitives  ; pour  trouver  les  négatives  il  n’y  aura  qu’à 
mettre  — x à la  place  de  x dans  l’équation  propoféc,  & on  cherche- 
ra de  même  les  racines  pofitives  de  cette  derniere  équation  j ce  feront 
les  racines  négatives  de  la  propofee  (art.  4). 

Quant  aux  racines  imaginaires,  qui  font  toujours  exprimées 
par  a -f  fiV  — i>  nous  avons  donné,  dans  le  §.  Il,  le  moyen  de 
trouver  les  équations  dont  a & (3  font  les  racines  j ainfi  il  n’y  aura 
qu’à  chercher  les  racines  réelles  de  ces  équations,  ôt  l’on  aura  la  va- 
leur de  toutes  les  racines  imaginaires  de  l’équation  propofée. 

21.  Pour  faciliter  les  fubftitutions  (art.  18)  de  p -f  — au 

y 

lieu  de  x , de  q -f  — au  lieu  de  y etc.  il  efl:  bon  de  remarquer  que 

les  coëfficiens  de  la  transformée  (b)  peuvent  fè  déduire  immédiate- 
ment de  ceux  de  l’équation  (fl)  en  cette  forte 

A'  — A pm  + Bp”-'  + Cpm-'  -f  D />"-*  -f  etc. 

B'  “ mApm  ~ ' -f  (m—i)Bpm  ~ 1 4.  (m—2)Cpm~1  f etc. 

c,_  îO^OA,-.  + fer.»K— + etc. 

etc. 

On  aura  de  meme  ceux  de  la  transformée  (c)  par  ceux  de  la  transfor- 
mée (b)  en  mettant  dans  les  formules  précédentes  f à la  place  de  p,  A", 
JWm.  <U  l'Atai.  Tom.  XXOL  V v B", 


13",  C"  erc.  à la  place  de  A',  B',  C',  etc.  & A',  By,  O etc.  à la  place 
de  A,  B,  C etc.  ; & ainll  de  fuite.  , ' * 

De  là  il  eft  évident  que  le  premier  coefficient  A',  ou  A"  etc.  ne 
fera  jamais  nul  à moins  que  le  nombre  /?,  ou  ^ etc.  ne  foit  une  racine 
exa<fte , auquel  cas  nous  avons  vu  que  la  fraétion  continue  fè  termine  à 
ce  nombre  (art.  1 8 )■  En  effet,  fi  A'  ~ o,  ou  A"  — o etc.,  on 
aura  y zz  00,  ou  z ZZ  CO,  donc  x — p-,  ou  y “ q etc. 


22.  Soient  donc  p,  y,  >-,x,  f,  etc.  les  valeurs  entières  appro* 
chées  des  équations  (a) , (4),  (c)  etc.  en  forte  que  l’on  ait  x m p 


+ p *=*+ b 

fivement  ces  valeurs  dans  celle  de  x}  on  aura 
x — p -h  - — - i 


s — r + — etc.  & fubftituant  fuccef- 
u 


s -1-  etc. 

Ainfi  la  valeur  de  x,  c’eft  à dire  de  la  racine  cherchée,  fera  exprimée 
par  une  fraétion  continue.  Or  on  fait  que  ces  fortes  de  fra&ions  don- 
nent toujours  l’expreffion  la  plus  fimple,  & en  même  tems  la  plus  exac- 
te qu’il  eft  poffible,  d’un  nombre  quelconque  foit  rationel  ou  irrationcl. 


M.  Huygens  paroit  être  le  premier  qui  ait  remarqué  cette  pro- 
priété des  frayions  continues,  & qui  en  ait  fait  ufàge  pour  trouver  les 
fraftions  les  plus  (impies,  & en  même  tems  les  plus  approchantes  d’une 
fraélion  quelconque  donnée  (voyez  fon  traité  de  Automato  planetario). 

Plufieurs  habiles  Géomètres  ont  enfùite  développé  davantage 
cette  théorie,  & en  ont  fait  différentes  applications  ingénieufès  & uti- 
les j mais  on  n’avoit  pas  encore  penfê,  ce  me  femble,  à s’en  fervir  dans 
la  réfolution  des  équations. 

23.  Maintenant,  lï  on  réduit  les  fraftions  continues 
1 


P 


en  frayions  ordinaires , on  aura  en  faifànt 

„/  — 


o-  — P, 

(3  — fa 


-4-  i, 


y = r(3  -4-  a, 
3 = sy  -f-  ft 
etc. 


0'  — qa<  — q 

y1  ~ r(3'  — |—  a' 

J'  — jy'  -h  0' 
etc. 


on  aura , 


dis -je,  cette  fuite  de  fractions  particulières 

a B_  y_  S 

~7/>  ,<?/  > ru!' 


— ; , T/  etc. 


a"  0'’  y' 5 ^ 


lefquelles  feront  néceflairement  convergentes  vers  la  vraie  valeur  de  xy 
& dont  la  première  fera  plus  petite  que  cette  valeur,  la  fécondé  fera 
plus  grande,  la  rroifieme  plus  petite , & ainfi  de  fuite;  de  forte  que 
la  valeur  cherchée  fe  trouvera  toujours  entre  deux  fractions  confécu- 
tives  quelconques  ; c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  déduire  de  la  nature  même 
de  la  fraétion  continue,  d’où  celles-ci  font  tirées. 

Or  il  eft  facile  de  voir  que  les  valeurs  de  a , /3,  y etc.  8c  a\  (3*} 
y 1 etc.  font  toujours  telles  que  [3a1  — a(3‘  ~ i,  (3 y1  — y (3*  — r, 
Sy1  — y S/  — i etc.;  d’où  il  s’enfuit 

i °.  Que  ces  fraétions  font  déjà  réduites  à leurs  moindres  ter- 
mes ; car,  fi  y,  8c  y1,  par  exemple , avoient  un  commun  divifour  autre 
que  l’unité,  il  faudroit,  en  vertu  de  l’équation  (3y‘ — y /3'  HZ  i,  que 
l’unité  fût  aulfi  divifible  par  ce  même  divifeur. 

P _ Y _ » 3 

T > 


~ , P a i 

Qu  on  aura 


P‘ 


P‘yn 


ne 


y i - a (3  y 

— — -jjT  etc.  de  forte  que  les  fractions  —,  etc. 

y1  y'd'  a‘  (3‘  y1 

peuvent  jamais  différer  de  la  vraie  valeur  de  x que  d’une  quantité  ref 
peétivement  moindre  que  etc.;  d’où  il  fera  faci- 

le de  juger  de  la  quantité  de  l’approximation. 
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En  général,  puifque  (3'  > a7,  y7  > $'  etc.  on  aura 

> ~~rn  7^—'  > 757—1  etc-  d’où  l’on  voit  <îuc  l’erreur  de  chaque 
& p'  pJ  2 p y 

fraétion  fera  toujours  moindre  que  l’unité  divifee  par  le  carré  du  déno- 
minateur de  la  même  fraétion. 

3°.  Que  chaque  fraétion  approchera  de  la  valeur  de  r,  non  feu- 
lement plus  que  ne  fait  aucune  des  fractions  précédentes,  mais  aulfi 
plus  que  ne  pourroit  faire  aucune  autre  fraétion  quelconque  qui  auroit 

un  moindre  dénominateur.  En  effet , fi  la  fraétion  —t , par  exemple, 

.y  , 

approchoit  plus  que  la  fraction  — , , y 7 étant  > pi7,  il  faudroit  que  la 

n y . $ (J  y 

quantité  — . fe  trouvât  entre  ces  deux  — . & -r-.  : donc  — . —, 

P?  y*  fd  y7 

< J,  - P < & > Oi  donc  ny'  - p.‘y  < % < ,, 

& > o j ce  qui  ne  fe  peur. 

a 6 y 

24.  Les  fractions  —p  — etc.  peuvent  être  appellées 

fractions  principales , parce  qu’elles  convergent  le  plus  qu'il  eft  poffi- 
ble  vers  la  valeur  cherchée;  mais,  quand  les  nombres  p , r etc.  diffe- 
rent de  l’unité,  on  peut  encore  trouver  d’autres  fraétions  convergentes 
vers  la  même  valeur,  & qu’on  appellera,  fi  l’on  veut,  fraétions  Se- 
condaires. 

a v 

Par  exemple,  fi  r eft  > 1,  on  peut  entre  les  fraétions  —,  & —, 

a‘  y • 

qui  font  toutes  deux  moindres  que  la  valeur  de  xy  inférer  autant  de 
fraétions  fècondaircs  qu’il  y a d’unités  dans  r — 1,  en  mettant  fuc- 
ceffivement  I,  2,  3 etc.  r — 1 au  lieu  de  r.  De  cette  maniéré,  à cau- 
fe  de  y~t( 3 -f  a,  & y'~rfi‘  -f  a7,  on  aura  cette  fuite  de  fraétions 


etc. 


34 1 s® 

fi  + * - 15  4-  a 3/3  4-  a 

a'  ’ /3'  -f-  a'  ’ 2 /3'  4-  a'  ’ 3 /3'  4-  a-‘ 


*fi  + * 

rfi1  + ^ 


£c  y 

dont  les  deux  extrêmes  (ont  les  deux  frayions  principales  —,  — & 
dont  les  intermédiaires  font  des  frayions  fecondaires. 

Or,  fi  on  prend  la  différence  entre  deux  fraéKons  confécuti- 


2(3  + 


« & 3(3  + 


ves  quelconques  de  cette  fuite,  comme  entre  — ^ , 

M M 2fi‘+  ad  3(3'  4- 

on  trouvera  — ^ 77,  de  forte  que  cette  différence 

(2fi4  4-  * ) (3  fiJ  4-  «0 

fera  toujours  pofitive,  & ira  en  diminuant  d’une  fra&ion  à l’autre; 

y 

d’où  il  s’enfuir  que,  comme  la  derniere  fra&ion  — f eft  moindre  que  la 

vraie  valeur  de  la  fraétion  Continue , les  fraélions  dont  il  s’agit  feront 
toutes  plus  petites  que  cette  valeur,  & feront  en  même  tems  conver- 
gentes vers  cette  même  valeur. 

On  fera  le  même  raifonnement  par  rapport  à toutes  les  autres 
fra*ft ions  principales , & fi  on  ajoute  à ces  fra&ions  les  deux  fractions 
r , & b,  dont  la  première  eft  toujours  plus'  petite , & dont  la  fécondé 
eft  plus  grande  que  toute  quantité  donnée,  on  pourra  former  deux  fé- 
riés de  fraftions  convergentes  vers  la  valeur  cherchée,  dont  l’une 
contiendra  toutes  les  fraétions  plus  petites  que  cette  valeur , & dont 
l’autre  contiendra  toutes  les  frayions  plus  grandes  que  la  même  valeur. 

Fr a&  ion  s plus  petites. 


T>  \ 

r 

r> 

f,  * 

etc. 

L . 

1 

- 

-(v) 

fi  4- 

a 

2 fi  4- 

a 

3 fi  4- 

a 

etc  r(3  + “ 

fi ' 4- 

a/’ 

*/3'  4- 

a'’ 

3 fit  4- 

a.1 

rp*+CL* 

> 4- 

Y 

2 s 4- 

y 

3 J + ' 

Y 

t$  + Y 

* + 

y/’ 

2 J'  -}- 

y" 

3<J'  4- 

Y1 

CUC.  ».  . 

t S1  + y' 

etc. 


:-(£> 
:•  0) 
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Fractions  plus  grandes. 

y * + 1 if1  + 1 £^+J.  /Ç'N 

5>  a'  -f  i’  2a'  f i ’ 3 a'  -f  i ÿa'-f  î 

Y -f  ay  | g 37  + fl  jy  + & ... 

y>  4-  P'  2 y'  + 0'’  37'  + fl'  ' J y'  + fl'“'  \j‘J 

etc. 

Quant  à la  nature  de  ces  frayions,  il  eft  facile  de  prouver,  comme  nous 
l’avons  fait  par  rapport  aux  fractions  principales , i que  chacune  de 
ces  fractions  fera  déjà  réduite  à fes  moindres  termes  ; d’où  il  s’enfuit 
que  comme  les  numérateurs  & les  dénominateurs  vont  en  augmen- 
tant, ces  frayions  fe  trouveront  toujours  exprimées  par  des  termes 
plus  grands  à mefure  qu’elles  s’éloigneront  du  commencement  de  la  fé- 
rié. 2°.  Que  chaque  fraétlon  de  la  première  férié  approchera  de  la 
valeur  de  x plus  qu’aucune  autre  fraction  quelconque,  qui  feroit  moin- 
dre que  cette  valeur,  & qui  auroit  un  dénominateur  plus  petit  que  ce- 
lui de  la  même  fraction  ; & que,  de  même,  chaque  fraction  de  la  fécon- 
dé férié  approchera  plus  de  la  valeur  de  x que  ne  pourrait  faire  toute 
autre  fraétion  qui  feroit  plus  grande  que  cette  valeur,  & qui  auroit 
un  dénominateur  plus  petit  que  celui  de  la  même  fraction. 


En  effet,  s’il  y avoit  une  fraétion  comme  — plus  petite  que 

P 

la  valeur  de  x,  & en  même  tems  plus  approchante  de  cette  valeur  que 

a (3  -{-  OL 

la  fraction  — , par  exemple , en  fuppofant  3 fl'  4 - a'  > p't 

il  faudrait  (à  caufe  que  la  fraction  cft  plus  grande  que  la  valeur  dont 

il  s’açit)  que  la  quantité  fe  trouvât  entre  les  deux  quantités 

b (*'  3 fl'  -f-  a' 

fl.  **  _ 3/3. 

fl' 


a 


& donc  la  quantité  —,  — — ^ — ; — -,  devrait  être 


< 


I 


<§- 


3s  + a £a'  - ag' 


3 £'  + *'  S'(3S'  + aO  ^ ^(3^  + aO’ 

donc  il  faudroit  que  fi  (36'  -f-  a')  — fj, / (3  g1  a)  fût  < 
uj 

—*r. — ; . < i : ce  qui  ne  fe  peur. 

3 b7  -f  a'  r 

Au  refte,  il  peut  arriver  qu’une  fra&ion  d’une  férié  n’appro. 
che  pas  fi  près  qu’une  autre  de  l’autre  férié , quoique  conçue  en  ter- 
mes moins  fimples  ; mais  cela  n’arrive  jamais  quand  la  fraétion  qui  a le 
plus  grand  dénominateur  cft  une  fraélion  principale  (art.  23). 


§.  IV. 


Application  des  méthodes  précédentes  à quelques  exemples, 


25.  Je  prendrai  pour  premier  exemple  l’équation  que  New- 
ton a réfolue  par  fa  méthode,  fàvoir 

x3  — 2x  — y mr  o. 

Je  commence  par  chercher  par  les  formules  de  l’art.  8 l’équation  en  v 
qui  réfulte  de  cette  équation;  je  fais  donc  m — : 3,  A z o,  B~ 

3,2 

— 2 , C z y ; j’aurai  n m — z 3,  Ai  — o,  A2  — 4, 

A3  15,  A4  zr  8,  Ay  — yo,  A 6 — 91;  donc /tizz  12, 
*2  — 72,  a 3 — - *497,  & de  là  a — 12,  b — 36,  c — 

— 643;  de  forte  que  l’équatjon  cherchée  fera 

u3  — i2ü*  -f-  36V  -f-  643  rr  o. 

Or , puifque  cette  équation  n’a  pas  les  fignes  alternativement  pofitifs 
& négatifs,  j’en  conclus  fur  le  champ  que  l’équation  propose  a nécef- 
fairement  deux  racines  imaginaires  & par  confequent  une  feule  réel- 
le (art.  16). 

Ain  fi  les  nombres  à fubftituer  à la  place  de  x feront  les  nombres 
naturels  o,  1, 2, 3 etc.  (an.  6). 


J« 


Je  fuppofe  d’abord  x pofitif , & je  cherche  la  limite  des  valeurs 
de  .r  par  les  méthodes  de  l’art.  12,  je  trouve  V 2 -f  j/'s  < 3;  ainfl 
3 fera  la  limite  cherchée  en  nombres  entiers , de  forte  qu’il  fuffira  de 
faire  fucceflivement  x ZZ  o,  1,  2,  3;  ce  qui  donnera  ces  réfultats 
— 6,  — 1,  16;  d’où  l’on  voit  que  la  racine  réelle  de  l’équa- 
tion propofée  fera  entre  les  nombres  2 & 3 ; & qu’ainlï  2 fera  la  va- 
leur enüere  la  plus  approchée  de  cette  racine  (art.  2). 

Je  fais  maintenant,  fuivant  la  méthode  du  §.  III,  x zZ  2 -f  y, 

j’ai,  en  fubftituant  & ordonnant  les  termes  par  rapport  à y,  l’équation 

y3  — 6 y — 1 — o 

dans  laquelle  j’ai  changé  les  fignes  pour  rendre  le  premier  terme  pofirif. 

Cette  équation  aura  donc  néceflairement  une  feule  racine  plus 
grande  que  l’unité  (art.  19),  de  forte  que,  pour  en  trouver  la  valeur 
approchée,  il  n’y  aura  qu’à  fubftituerles  nombres  o,  1,  2,  3 etc.  juf- 
qu’à  ce  que  l’on  trouve  deux  fubftitutions  confecutives  qui  donnent 
des  réfultats  de  figne  contraire. 

Pour  ne  pas  faire  beaucoup  de  fubftitutions  inutiles , je  remar- 
que qu’en  faifant  y ZZ  o,  j’ai  un  réfultat  négatif,  & qu’en  faifant  y 
ZH  10,  le  rcfultat  eft  encore  négatif  -,  je  commence  donc  par  le  nom- 
bre 10,  & je  fais  fucceflivement  y ZZ  10,  1 r,  etc.  je  trouve  d’abord 
les  réfultats  — 61,  54  etc.  j d’où  je  conclus  que  la  valeur  approchée 
dejyeft  10;  donc  q ZZ  10. 

Je  fais  donc  y ZZ  10  -J-  y,  j’aurai  l’équation 

61a3  — 94z*  — 2oa  — 1=0 
& fuppofant  fucceflivement  a ZZ  1,2,  etc.  j’aurai  les  réfultats  — 54, 
71  etc.  j donc  r ZZ  1. 


Je  fais  encore  z ~ t — , j’aurai 

54 ti3  25  a*  89 « 6i  “ o 

& fuppofant  a :zr  i,  2 etc.  j’aurai  les  réfulrars  — 71,  293  etc.;  donc 
f “ 1;  & alnfî  de  fuite. 


En  continuant  de  cette  maniéré  on  trouvera  les  nombres  2,10, 
1,  1,  2,  i,  3,  r,  r,  12  etc.  de  forte  que  la  racine  cherchée  fera  c.xpri 
mée  par  cette  fraction  continue 


x — 


1 

10  -4- 


1 

1 


Z 

1 -4- 


1 

2 -H  etc. 


d’où  l’on  tirera  les  fractions  (art.  23) 

h,  u>  45-,  w»  y*.  m>  hj.  w»  wj*  etc. 

lefquelles  feront  alternativement  plus  petites  & plus  grandes  que  \a 
valeur  de  x. 


La  derniere  fraCtion  VVyf  eft  plus  grande  que  la  racine  cher- 
chée; mais  l’erreur  fera  moindre  que  ■ ■■  (art.  23  n°.  2),  c’cft  à 

C 7 8 379 


dire,  moindre  que  0,0000000 1 6 3;  donc,  fi  on  réduit  la  fraction  VV4 7 
en  fraction  décimale,  elle  fera  exaCte  jufqu’à  la  7""'  décimale;  or  en  fai- 
fant  la  divifion  on  trouve  2, 09  45514865  — ; ainfi  la  racine  cherchée 
fera  entre  les  nombres  2,09455149,  & 2,09455147- 


Newton  a trouvé  par  (à  méthode  la  fraction  2,09455147 
(voyez  fa  Méthode  des  fuites  infinies) , d’où  l’on  voit  que  cette  mé- 
thode donne  dans  ce  cas  un  réfultat  fort  exa£t  ; mais  on  auroit  tort  de 
fe  promettre  toujours  une  pareille  exactitude. 

M/m.  dt  VAtad.  tom.  XXUL  Xx 


26. 


S^k  5 a£L  S^h 

cd6°  34° 

2 6.  Quant  aux  deux  autres  racines  de  la  même  équarion 
nous  avons  déjà  vû  qu’elles  doivent  être  imaginaires;  néanmoins,  fi  on 
vouloir  en  trouver  la  valeur,  on  le  pourroit  par  la  méthode  de  l’art.  17. 

Pour  cela  on  reprendra  l’équation  en  u trouvée  ci-deflus,  & 
en  y changeant  u en  — w , on  aura 

w3  -f-  1 2 w2  3 6iv  643  ZZ  o 

de  il  ne  s’agira  plus  que  de  chercher  une  racine  réelle  & pofitive  de 
cette  équation.  Or,  puifqu’ellea  Ton  dernier  terme  négatif,  elle  aura 
néccflairemenr  une  telle  racine,  dont  on  pourra  trouver  la  valeur  en- 
tière la  plus  approchée  par  la  fubffitution  fuccclfive  des  nombres  natu- 
rels o,  1, 2,  3 etc.  (art.  3).  En  effet,  en  faifant  w ~ 6,  on  aura  le 
réfultat  — 2 1 1 , & en  faifant  w zz  7 , on  aura  -f  40  ; ainfi  la  va- 
leur entière  la  plus  approchée  de  la  racine  pofitive  de  cette  équation 
fera  6. 

On  fera  donc  maintenant  t»  Z 6 f & en  fubftituanr, 

on  aura , après  avoir  changé  les  fignes, 

2 xia3  216a2  — 30a  — 1 zz  o. 

Faifant  fucceflïvement  a zz  o,  1,  2 erc.  on  aura  les  réfultats  — 1, 
— 3 6 , -f  5 3 ; donc  1 fera  la  valeur  entière  approchée  de  u. 

On  fera  donc  u ZZ  1 4-  — , & l’on  aura  en  fubftituant  & 

x 

changeant  les  fignes, 

36^-3  171*1  4l?x  2n  — 0. 

En  faifant  fucceflïvement  x zz  o,  1,  2 erc.  on  trouvera  des  réfùl- 
tars  négatifs  jufqu’à  la  fuppofition  de  x ZZ  7,  qui  donne  92  1 8 pour 
réfultat,  de  forte  que  6 fera  la  valeur  entière  approchée  de  x. 

On  fera  donc  x zz  6 -f-  — etc. 

y 


De 


£*b 


rW. 
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De  cette  manière  on  approchera  de  plus  en  plus  de  la  valeur  de 
‘Jf,  laquelle  fera  expriméee  par  cette  fra&ion  continue 


tu  6 ■ | * 


i 

T 


etc. 


doù  l’on  tire  les  fra&ions  particulières 

ï , y etc. 


a 

T» 


Vva 


Connoiffant  ainfi  w , on  aura  (art.  17)  (3  ~ — : ;ainffonconnoitra|3. 

On  fubftituera  maintenant  a 4-  (3  V — r,  à la  place  de  x 
dans  l’équation  propofée,  & faifant  deux  équations  féparées  des  ter- 
mes tout  réels , & de  ceux  qui  font  affeélés  de  1/  — 1 on  aura  les 
deux  équations 

a3  — (3  (3*  -4-  2)  a — 5=0 
3a2  — (3 2 — 2 zo. 

On  cherchera  le  plus  grand  commun  diviïeur  de  ces  deux  équations, 
& on  pouffera  feulement  la  divifion  juiqu’àceque  l'on  arrive  à un  refte 
où  a ne  Ce  trouve  qu’à  la  première  puiffance  (art.  cité)  ; ce  refte  fera 

8(3*  4-  4 


« — 5,  lequel  étant  fait  ZH  o donnera 


3 


4 (2  (32  -4-  1)' 

Ainfi  on  aura  la  valeur  des  deux  racines  imaginaires  a f (3V  — t, 
& a — (3  V — 1 de  l’équation  propofée. 


27.  Prenons  pour  fécond  exemple  l’équation 

*3  7X  _4_  7 = o.  • 

On  aura  encore  ici  m zz  3 , & par  conféquent  n — 3 ; enfüite 
A H o,  B H - 7,  C ~ - 7i  d’où  Ai  ~ o,  A2  — 14, 

Xx  2 A3 


A 3 = — 21,  A4  — 98,  A 5 = — 245,  A 6 — 8335  & de 
là  ni  — 42,  a 2 — 882,  «3  = 18669,  & enfin  a ~ 42, 
b — 441 , c — 495  de  forte  que  lequation  en  u fera 

u3  — 42  u2  -4-  441  v — - 49  — o. 

Puifque  les  fignes  de  cette  équation  font  alternatifs , c’efi:  une 
marque  que  la  propofée  peut  avoir  toutes  fes  racines  réelles  (art.  1 6), 
& comme  d’ailleurs  cette  équation  n’eft:  point  divifible  par  u,  il  s’en- 
fuit que  l’équation  en  x n’aura  point  de  racines  égales  (art.  x 5). 

On  fera  maintenant  (art.  11)  t>  ~ , & ordonnant  l’équa- 

tion par  rapport  à jy,  on  aura 

y3  — 9y 2 ?!  y — ?V  = °- 

Le  plus  grand  coefficient  négatif  étant  9,  on  pourroit  prendre / — m 
(art.  12),  maison  peut  trouver  une  limite  pins  proche  en  cherchant 
le  plus  petit  nombre  entier  qui  rendra  pofitives  ces  trois  quantités 

/3  _ 9/2  4 2 1 _ ?XÇ 

3 /*  — 18/ -fi-  î! 

3/  — 9 

& on  trouvera  que  / r 9 ^fàtisfait  à ces  conditions,  de  forte  qu’on 
aura  X:  ZZT  3 (art.  11),  & par  conféquent  A — 4. 

On  mettra  donc  (art.  13  n°.  2)  dans  l’équation  propofée,  — 

3 

à la  place  de  x , ce  qui  la  réduira  à celle  - ci 

x3  — 63*  -fi-  1 89  zr  o 

dans  laquelle  il  n’y  aura  plus  qu’à  fubftituer  les  nombres  naturels  o,  1 , 2, 
etc.  à la  place  de  jc.  Or,  fuivant  la  méthode  de  l’arr.  r 3 (n°.  3),  on  trou- 
ve que  la  férié  des  rcfultats  ne  contient  que  deux  variations  de  fignes 
lefqucllcs  répondent  à x ZI  4 , 5 , 6 ; de  forte  que  l’équation  pro- 
pofée 


pofée  n’aura  que  deux  racines  pofirives , lesquelles  tomberont  l’une  en- 
tre  les  nombres  } & $,  & l’autre  entre  les  nombres  $ 6c  f ; d’où  l’on 
voit  que  la  valeur  entière  la  plus  approchée  de  l’une  & de  l’autre  fe- 
ra i (art.  2). 

Faifons  maintenant  x négatif  pour  avoir  aufïî  les  racines  néga- 
tives (art.  4) , & l’cquation  fe  changera  en 

x 3 — 7X  — 7 — 0 

laquelle  ayant  fon  dernier  terme  négatif  aura  fûrement  une  racine  po- 
sitive (art.  3),  & il  eft  clair  qu’elle  n’en  aura  qu’une  feule,  puifque  nous 
avons  déjà  trouvé  les  deux  autres  ; ainfi  on  pourra  d’abord  trouver  la 
valeur  entière  approchée  de  cette  racine  en  fubftituant  à la  place  de  x 
les  nombres  o,  1,2,  etc.  jufqu’à  ce  que  l’on  rencontre  deux  fubftitu- 
tions  qui  donnent  des  réfultats  de  figne  contraire  (art.  3);  or  on  trou- 
ve que  ces  fubfiitutions  font  x ZZ  3,  &.  x — 4;  de  Sorte  que  3 
Sera  la  valeur  entière  la  plus  approchée  de  x dans  l’équation  précéden- 
te, & par  conféquent  de  — x dans  la  propofée. 

Ayant  ainfi  trouvé  que  l’équation  a trois  racines  réelles,  deux 
pofitives , & une  négative , & ayant  trouvé  en  même  tems  leurs  va- 
leurs entières  approchées , on  pourra  approcher  autant  qu’on  voudra 
de  la  vraie  valeur  de  chacune  d’elles  par  la  méthode  du  §.  III. 

Considérons  d’abord  les  racines  pofitives,  & faiSons  dans  l’é- 
quation x3—  7 x -f  7“  o,  x m 1 + -p  elle  deviendra  celle  - ci 

y 3 4^3  -4-  3y  -I-  I — o 

laquelle,  à caufe  que  1 eSt  la  valeur  approchée  de  deux  racines,  aura 
néceflairement  (art.  1 9 n°.  2)  deux  racines  plus  grandes  que  l’unité. 

J’effaye  d’abord  fi  je  peux  trouver  les  valeurs  approchées  de  ces 
deux  racines  par  la  fubfïirurion  des  nombres  entiers  o,  1,  2 etc.  & com- 
me il  n’y  a que  le  terme  4y 2 de  négatif,  il  fuffira  (art.  1 3 n°.  1)  de  pouf- 

Xx  3 fer 


cSüb 

taej 
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fer  les  fubftitutions  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  y3  ou  > 4y2  ) c’eft  à 
dire  jufqu’à  y ZH.  4j  or,  en  faifant  y — o,  1,2,  3,  4,  j’ai  les  ré- 
fultats  1,1,  — 1,  1,  13;  d’où  je  conclus  que  les  racines  cherchées 
font  l’une  entre  les  nombres  1 & 2 , & l’autre  entre  les  nombres  2 & 
3;  de  forte  que  les  valeurs  approchées  de  y feront  i & 2. 

On  fera  donc  1 y zzz  1 -f  — , & l’on  aura 

a 

a3  — 2 a*  — a r 

équation  qui  n’aura  plus  qu’une  racine  réelle  plus  grande  que  l’unité  (art. 
19  n°.2);  ainfi  on  fuppofera  fucceflivcment  a ~ 1,  2 etc.  jufqu’à 
ce  que  l’on  trouve  deux  fubftitutions  confécutives  qui  donnent  des  ré- 
fùlrats  de  figne  contraire  ; or  on  trouve  que  z ZH  2 donne  — 1 , & 
a zz  3 donne  -j—  7 i donc  2 fera  la  valeur  entière  approchée  de  a. 

On  fera  donc  % HZ  2 —J — & fubftituant  l’on  aura  en  chan- 

tt 

géant  les  lignes 

«3  -f-  3 a*  — 4 u — 1 HZ  o. 

On  fuppofera  de  même  u ZZZ  I,  2 etc.  & l’on  trouvera  que  la  va- 
leur entière  approchée  de  u fera  1. 

On  fera  u ZH  1 -4—  — , & ainfi  de  fuite. 

V) 

20.  On  fera  y HZ  2 -f-  ^ & fubftituant  dans  l’équarion 
précédente  en_y,  on  aura  après  avoir  changé  les  fignes 
a3  a3  2a  — 1 — o 

cette  équation  n’aura,  comme  la  précédente  en  a,  qu’une  feule  racine 
réelle  plus  grande  que  l’unité 5 de  forte  qu’il  n’y  aura  qu’à  faire  aux, 

2 etc. 


2 etc.  ce  qui  donne  les  réfultats  — i,  y,  d’où  l’on  conclut  que  i eft 
la  valeur  entière  approchée  de  s. 

On  fera  donc  s " i , & l’on  aura,  en  changeant 

les  lignes, 

u3  — 3 uz  — 4 u — i — ' n 

d’où  l’on  trouvera,  de  la  même  manière  que  ci-deflus,  que  la  valeur 
entière  approchée  de  u fera  4. 

Ainfi  on  fera  « ~ 4 -j ; & ainfi  de  fuite. 


Donc  les  deux  racines  pofitives  de  l’cquation  propofée  feront 


x — 1 


■*  = 1 -4- 


1 

2 — H 


1 

2 -\~ 


1 

1 -4-  etc. 


1 

1 -f- 


1 

4~~h  etc. 


D’où  l’on  tirera,  fi  l’on  veut,  des  fraéïions  convergentes , comme  dans 
l’exemple  précédent  (art.  23,  <5c  24). 


Pour  trouver  maintenant  la  valeur  approchée  de  la  racine  né- 
gative, on  reprendra  l’équation 

x3  — 7 x — 7—o 


dans  laquelle  on  a déjà  trouvé  que  la  valeur  entière  approchée  cft  3 ; 
ainfi  on  fera  x ni  3 -f-  ~ > ce  qui  donnera  en  changeant  lesfignes 


& comme  cette  équation,  ne  peut  avoir  qu’une  feule  racine  réelle  plus 
grande  que  i (art.  19  n°.  2),  on  en  Trouvera  ia  valeur  approchée  .en 
faifant  y ~ II,  2 etc.  jufqu’à  ce  que  l’on  rencontre  deux  réfuhats  con- 
fécutifs  de  figne  contraire,  ce  qui  arrivera  lorfquc  y ~ 20,  2ij  de 
forte  que  la  valeur  dont  il  s’agic  fera  20. 

• On  fera  donc  y ZZ  20  *4~  — etc. 

« 

De  cette  maniéré  la  racine  négative  de  l’équation  propofée  fera 


1 
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SOLUTION  GÉNÉRALE  ET  ABSOLUE 

DU 

PROBLEME  DE  TROIS  CORPS 

MOYENNANT  DES  SUITES  INFINIES. 

far  M.  LAMBERT. 


§.  i. 

Le  problème  dont  il  s’agit  dans  ce  Mémoire  fèroit  fà ns  contredit 
tout  aufli  fameux  que  celui  de  la  quadrature  du  cercle,  s’il  avoit 
été  connu  depuis  le  tems  des  anciens  Géomètres  Grecs,  ôc  fi  ce  qui  en 
fait  le  fujet  étoit  autant  à la  portée  de  tout  le  monde  que  l’eft  la  figu- 
re d’un  cercle.  Cette  double  différence  diminue  fà  célébrité , mais  el- 
le fait  en  échange , que  tandis  que  la  quadrature  du  cercle  fait  l’objet 
des  recherches  des  plus  ignorans , le  problème  des  trois  corps  n’oc- 
cupe que  ceux  qui  font  le  plus  verfés  dans  les  calculs , & qui , fans  fe 
repaître,  comme  les  premiers , de  quelque  folution  fautive  & illufoi- 
re , fc  bornent  à accufer  le  calcul  intégral  du  peu  de  fuccès  de  leurs  re- 
cherches. Ils  fe  défiftent  de  la  quadrature  du  cercle,  & je  crois  qu’ils 
fe  défifteroient  également  du  problème  des  trois  corps , li  on  pouvoit 
leur  démontrer  que  ces  deux  problèmes  doivent,  à cet  égard,  être 
rangés  dans  une  même  claffe.  Il  me  femble  que  c’eft  par  cet  examen 
qu’il  faut  commencer.  Tâchons  donc  de  parler  raifon  fur  ce  qu’il 
faut  trouver , avant  qu’on  puifle  dire  que  le  problème  de  trois  corps 
eft  réfolu. 

§.  2.  D’abord  je  remarque  qu’il  ne  s’agit  pas  des  formules 
différentielles.  Celles  par  où  il  faut  commencer,  & qui  font  du  fé- 
cond degré , fe  trouvent  fans  peine , non  feulement  pour  trois  corps 
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mais  pour  un  fyfteme  d’autant  de  corps  qu’on  voudra.  Ensuite  il  ne 
fuffit  pas  de  tirer  de  ces  formules  quelques  autres,  qui  ne  donnent 
que  la  loi  de  la  confèrvation  des  forces  vives,  ou  celle  des  aires  propor- 
tionelles  au  tems , ou  quelque  autre  loi  femblable , qui , pour  s’étendre 
fur  tout  le  fyfteme,  nous  laiflë  abfolument  ignorer  le  mouvement  de 
chaque  corps  en  particulier.  Enfin,  quand  même  on  parviendroit  à dé- 
terminer féparément  la  vitcfle  de  chaque  corps  par  les  diftances , il  y 
auroir  encore  plus  d’un  pas  à faire  pour  parvenir  à la  folution  complet- 
te,  qui  demande  que  la  pojition  des  corps , leurs  viteffes  leurs  di- 
reEHons  étant  données  pour  un  certain  moment , on  puijje  njjigner  la  poji- 
tion , les  viteffes  Gr*  les  dire&ions  pour  un  autre  moment  quelconque  don- 
né. Cette  queftion  eft  la  principale.  Elle  touche  immédiatement  à 
l’ufàge  qu’on  veut  faire  du  problème,  & toutes  les  autres  queftions 
s’y  réduifent  aifémenr. 

§.  3.  Mais  cette  queftion  eft -elle  réfoluble?  On  dira  fans 
doute  qu’elle  l’eft,  parce  que  non  feulement  le  problème  eft  détermi- 
né, mais  parce  que  les  formules  différentielles , defquelles  la  folution 
dépend,  font  trouvées , de  forte  qu’il  ne  s’agit  que  d’en  chercher  les 
intégrales.  Mais  quelles  intégrales  ? Veut  - on  que  ce  foient  des  for- 
mules finies?  Je  démontrerai  qu’il  n’y  en  a point,  & que  routes  cel- 
les qu’on  pourra  encore  trouver  ne  fuffifènt  pas  pour  rendre  la  fo- 
lution complette.  Tout  ce  qu’il  y aura  à faire,  revient  donc  à ce 
qu’on  a fait  par  rapport  à la  quadrature  du  cercle,  c’eft  d’avoir  recours 
à des  fuites  infinies;  & la  queftion  fo  réduit  à en  trouver  qui  foient 
convergentes  & traitables.  Voilà  en  quoi  ces  deux  problèmes,  quoi- 
que différemment  fameux,  Ce  reffcmblent  parfaitement. 

§.  4.  Je  le  répété  , la  folution  n'ejl  complette  & alfohie 
que  lorfque  toutes  /es  circonjlances  du  fyfleme  peuvent  être  déterminées  di- 
reSlement  pour  un  moment  quelconque , en  n' employant  que  le  tems  écoulé 
depuis  le  moment  qu'en  a fait  fervir  de  bafe  dans  le  calcul , qui  par  là 

tient  lieu  a' époque.  Car,  à confidérer  les  formules  différentielles  & la 
façon  dont  elles  femblent  devoir  être  traitées,  il  paroit  que,  quand  me- 
me 


me  elles  feroient  intégrables  à tous  égards , on  trouveroit  plus  facile- 
ment les  vitefles  exprimées  par  les  diftances,  qu’on  ne  trouveroit  le 
tems  exprimé  par  les  vitefles  ou  par  les  diftances , & qu’encore  le  tems 
le  trouveroit  plus  facilement  par  les  autres  c'rconftances , que  ces  cir- 
conftances  ne  fe  rrouveroient  par  le  tems.  C’eft  cependant  ce  dernier 
but  qu’on  doit  le  propofer,  parce  que  c’eft  celui  que  l’ufàge  du 
problème  demande.  On  lait  qu’il  en  eft  de  même  dans  le  cas  où  on 
ne  confiderc  que  deux  corps.  Depuis  Kepler,  la  grande  queftion  étoit 
toujours  de  trouver  direSlement , non  l’anomalie  moyenne  par  la  vraie 
ou  par  les  diftances,  mais  l'anomalie  vraie  par  la  moyenne , qui  repré- 
fente le  tems.  Queftion,  qui  n’a  été  réfolue  & qui  ne  le  fera  que  par 
des  fuites  infinies,  par  des  approximations,  par  des  interpolations,  ou 
par  d’autres  manières  indirectes. 

§.  5 . En  viendra  - 1 - on  mieux  à bout,  lorfqu’au  lieu  de  deux 
corps  on  en  fuppofe  trois  ou  plufieurs?  Je  réponds  d’abord  ce  que 
tout  Géomètre  répondra , qu’il  n’eft  gueres  probable.  Mais  fuppo- 
fons,  par  exemple,  pour  le  cas  de  trois  corps,  routes  les  intégra- 
tions des  formules  différentielles  faites.  Que  les  intégrales  ayent  une 
forme  quelconque,  mais  qu’elles  foient  réduites  en  forte  qu’elles  expri- 
ment la  pofition  des  corps  par  le  tems.  Que  dans  ces  formules  la 
mafle  d’un  des  trois  corps  foit  faite  zz  o , de  même  que  les  autres 
coéfficiens  qui  s’y  rapportent.  Il  eft  clair  que  par  là  elles  feront 
fimplifiées  de  beaucoup  ; peut  - être  même  que  plufieurs  termes  & 
quantités  rranfeendantes  difparoitront.  Mais  voyons  ce  qui  refte.  Les 
formules  ainfi  fimplifiées  feront  pour  le  cas  de  deux  corps.  Elles  ex- 
primeront la  pofition  de  ces  deux  corps  par  le  tems , c’eft  à dire  le* 
diftances  & les  anomalies  vraies  par  les  moyennes  ; c’eft  à dire,  encore 
que  ces  formules  feront  des  fuites  infinies,  & qui  plus  eft,  des  fuires 
infinies  fimplifiées.  Remettons  maintenant  le  troifieme  corps , & il 
eft  clair  que  tous  les  termes  qu’on  avoir  anéantis,  fe  remettront  auffi, 
& que  non  feulement  les  formules  qui  expriment  la  pofition  des  trois 
corps  par  le  tems , feront  des  fuites , mais  même  des  fuites  beaucoup 
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plus  compliquées  que  celles  qui  dans  le  cas  de  deux  corps  expriment 
leur  pofition  par  le  tems , ou  l’anomalie  vraie  par  la  moyenne.  Il  ne 
fera  pas  difficile  d’appliquer  ce  même  raifonnement  à un  (yfteme  d’un 
nombre  de  corps  quelconque.  La  pofition  de  ces  corps  ne  pourra 
être  exprimée  par  le  tems , fi  ce  n’eft  par  des  fuites  infinies , qui  feront 
d’autant  plus  compliquées,  que  le  nombre  des  corps  fera  plus  grand. 

§.  6.  Tournons  maintenant  le  cas  du  problème,  & fans  avoir 
égard  à ce  qui  en  rend  la  folution  complette  & abfolue,  fiippofons  une 
folution  telle,  qu’elle  détermine  les  diftances  par  les  angles,  ou  les  angles 
par  les  diftances.  Il  eft  clair  qu’une  (èmblable  folution  aboutit  uniquement 
à nous  faire  connoirre  la  nature  des  courbes  que  les  corps  parcourent. 
C’eft  ainfi  p.  ex.  qu’on  fait,  que  lorfqu’il  n’y  a que  deux  corps  dont 
le  centre  commun  de  gravité  eft  en  repos , ces  corps  parcourent  des 
ferions  coniques.  Mais  quelles  feront  les  courbes,  ou  les  orbites , lorf- 
qu’il y a trois  ou  plufieurs  corps?  On  prévoit  bien  que  ce  pourront 
être  des  courbes  à double  courbure,  & que  le  problème,  propofé 
dans  fa  plus  grande  univerfalité , doit  s’érendre  jufques  fur  les  cas  les 
plus  compliqués.  Or  on  ne  (àuroit  difeonvenir  que  les  courbes  à 
double  courbure  ne  foient  encore  peu  connues.  Il  n’en  ctoit  pas  de 
même  des  ferions  coniques  pour  le  cas  de  deux  corps.  On  en  con- 
noifloir  un  grand  nombre  des  plus  belles  propriétés,  bien  longtcms 
avant  de  (avoir  qu’on  pouvoir  en  faire  ufage  dans  l’Aftronomie 
théorique.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  trouve  les  mêmes 
avantages  par  rapport  au  problème  de  trois  corps.  Car , quand  on 
pourroit  parvenir  à trouver  des  équations  qui  nous  faflent  connoi- 
tre  la  nature  des  orbites,  quelle  apparence  y a-t-il  que  ces  orbires 
feront  des  courbes  connues  depuis  long  tems,  tandis  que  ce  que  nous 
connoiffons  des  courbes  à double  courbure  fe  réduit  à fort  peu  de  cho- 
fe,  & qu’il  n’y  en  a peut-être  aucune,  qui  pour  être  mieux  connue  ou 
plus  intérefiante  ait  mérité  un  nom. 

§.  7.  A confidérer  les  formules  différentielles  par  où  le  cal- 
cul commence , la  différentielle  du  tems , ou  pour  mieux  dire,  le  quar- 
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ré  de  cette  différentielle  fè  trouve  dans  toutes  d’une  même  façon , & il 
eft  très  facile  de  l’en  faire  difparoirre.  Par  là  les  formules  font  rédui- 
tes en  forte  qu’elles  ne  renferment  plus  d’autres  variables  que  celles 
qui  fervent  à déterminer  la  nature  des  courbes.  Par  là  encore  le  pro- 
blème ceffe,  pour  ainfi  dire,  d’être  mécanique  ou  aftronomique , & de- 
vient un  problème  de  pure  Géométrie.  Mais  ce  n’eft  pas  qu’il  en  de- 
vienne d’autant  plus  réfoluble.  Et  il  n’eft  pas  difficile  de  prévoir  com- 
bien la  folurion  générale  doit  être  compliquée.  Car  l’orbite  de  cha- 
que corps  fe  détermine  par  l’état  initial  de  tout  le  fyfteme.  Cet  état 
étant  donné  ou  pris  dans  fa  plus  grande  généralité , il  s’agit  de  trouver 
pour  l’orbite  de  chaque  corps  une  équation  qui  exprime  les  ordonnées 
par  les  abfciffes,  ou  les  diftances  par  les  angles.  Mais  la  même  géné- 
ralité de  la  folution  demande  qu’à  chaque  abfciffe  il  réponde  un  nom- 
bre indéfini  d’ordonnées , ou  qu’à  chaque  angle  il  réponde  un  nombre 
indéfini  de  diftances.  La  raifon  en  eft,  que  la  folution  générale  doit 
comprendre  encore  ces  cas  où  l’orbite  de  chaque  corps  tourne  &.  s’en- 
tortille, pour  ainfi  dire,  une  infinité  de  fois  autour  du  centre  commun  de 
gravité,  fans  jamais  rentrer  en  elle -même  & fans  fe  perdre  par  une  ex- 
curfion  à l’infini.  Tel  eft  à peu  près  le  cas  de  la  cycloïde  à double 
courbure  que  les  Satellites  décrivent  autour  du  Soleil , ou  du  centre, 
commun  de  gravité  du  Syfteme  Solaire.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  ima-, 
giner  des  formules  affez  fimples,  qui  fàtisfont  à cette  condition.  Peut- 
être  en  trouvera  - 1 - on  aulfi,  qui  farisfont  en  même  tems  à la  loi  de  la 
gravitation,  ou  de  l’arrraétion  mutuelle  des  corps  du  fyfteme,  mais  qui, 
pour  ne  préfenter  que  des  cas  particuliers , n’auront  pas  toute  l’uni- 
verfalité  que  la  folution  du  problème  demande. 

• §.  8-  Si  cependant  on  pouvoit  parvenir  à des  formules  véri-, 
tablement  univerfelles,  & calculer  ou  conftruire  les  orbites  pour  un 
état  initial  du  fyfteme  quelconque  donne,  alors  le  problème  des  trois 
corps  ferait  réfolu  à peu  près  autant  que  l’eft  celui  de  deux  corps.  Car 
fuppofons,  ce  qui  peut  toujours  fè  faire,  que  le  centre  commun  de  gra- 
vité foit  immobile , & foient  les  orbites  conftruites.  Je  dis  que,  le  lieu 
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d’un  corps  étant  donné , on  trouvera  arteZ  facilement  celui  des  deux 
autres.  Car,  en  tirant  par  le  lieu  du  corps  donné  & par  le  centre  com- 
mun de  gravité  une  ligne  droite,  cette  ligne  paflera  par  le  centre  com- 
mun de  gravité  des  deux  autres  corps,  & ce  Centre  Ce  trouvera  moyen- 
nant le  rapport  des  martes.  Enfuire  il  ne  s’agit  que  de  tirer  par  ce 
centre  une  ligne  droite , qui , en  partant  par  les  orbites  des  deux  aurres 
corps , foit  coupée  par  ces  orbites  en  ration  réciproque  des  martes  des 
corps,  ce  qui  ne  pouvant  communément  Ce  faire  que  d’une  feule  façon, 
donnera  les  lieux  des  deux  autres  corps  qu’il  s’agifloit  de  chercher.  Si 
donc  on  prend  fur  l’orbite  du  premier  corps  encore  un  autre  point,  on 
trouvera  également  les  lieux  répondans  des  deux  aurres  corps;  & la  loi 
générale  des  aires  proportionelles  au  rems,  donnera  le  tems  que  le 
ïÿfteme  aura  employé  pour  parvenir  du  premier  état  au  fécond, 
du  moins  dans  le  cas  où  les  trois  orbites  Ce  trouvent  dans  un  même 
plan.  Mais  , quand  cette  façon  de  procéder  feroic  univerfelle- 
ment  praticable , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  connoiiïions  allez 
les  orbites  pour  pouvoir  les  conltruire;  & d’ailleurs  la  queftion,  de 
déterminer  la  pofition  des  corps  par  le  tems , ne  pourroit  par  là  erre  ré- 
folue  que  fort  indire&cmenr.  Voyons  donc  comment,  en  em- 
ployant des  fuites  infinies,  nous  pourrons  parvenir  a la  folutiondircéle 
qu’il  s’agit  de  trouver. 

§.  9.  Comme  à cet  égard  je  ne  me  propofè  dans  ce  Mémoire 
que  de  faire  voir  la  méthode  qui  conduit  à ce  but,  je  me  bornerai 
d’abord  à l’appliquer  à un  cas  moins  compliqué.  Mais  je  l’appliquerai 
de  façon  qu’on  voie  que  cette  méthode  ert:  généralement  applicable, 
non  feulement  à un  fyfteme  d’un  nombre  de  corps  quelconque  mais 
encore  fous  une  loi  de  gravitation  quelconque.  Le  cas  que  j’exami- 
nerai eft:  celui  où  les  trois  corps  qui  s’attirent  mutuellement , fe  trou- 
vent & fe  meuvent  en  un  même  ligne  droite.  Je  choifis  ce  cas,  afin 
de  débarrarter  le  calcul  de  la  pluralité  des  dimenfions,  qui,  fans  rendre 
le  calcul  plus  difficile,  ie  fendroient  plus  prolixe,  au  préjudice  de  la 
clarté  que  demande  l’explication  d’une  méthode.  J’ajoute  que  ce 
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même  cas,  tout  fimple  qu’il  eft,  pourra  félon  toute  apparence  erre  celui 
auquel  les  autres  plus  compofés  fe  réduifént,  du  moins  à l’égard  de 
tout  ce  qui  regarde  la  loi  de  la  conférvarion  des  forces  vives  ; & je  fuis 
d’autant  plus  porté  à croire  une  fémblable  réduction  pofîîble  qu’elle  a 
également  & très  généralement  lieu  dans  le  cas  de  deux  corps , com- 
me je  l’ai  fait  voir  dans  un  Traité  intitulé  : Injigniores  or  bit  a cometarum 
proprietates. 

§.  io.  Soient  donc 


les  trois  corps  placés  en  ligne  droite,  & en  même  rems  leurs  maffes  A, 
B,  C.  Qu’on  prenne  fur  la  même  ligne  un  point  quelconque  G,  afin 
d’y  rapporter  les  dillances.  Le  point  G pourra,  fi  l’on  veut,  erre  le 
centre  commun  de  gravité,  & en  ce  cas  chaque  diftance  fé  détermine 
par  les  deux  autres.  Soient  les  diftances 
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& en  défignant  par^  la  gravité  abfolue , on  aura  pour  un  tems  r quel- 
conque les  trois  formules  différentielles 
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§.  ii.  Comme  dans  ces  formules  il  y a trois  fortes  d’unités, 
qui  font  celle  du  tems , celle  des  malles  & celle  des  diffances,  on  voit 
bien  que  deux  de  ces  unités  peuvent  toujours  être  prifes  à volonté,  5c 
que  la  troifieme  fe  détermine  en  ce  que  ces  formules  doivent  être  des 
équations.  Pofons  donc 
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§.  12.  Ces  formules  ainfi  trouvées,  il  s’agit  d’exprimer  cha- 
cune des  diftances  z par  le  tems  r.  J’ai  fait  voir  ci-deffus,  que 
cela  ne  pourra  fc  faire  que  par  des  fuites  infinies.  Il  eft  donc  clair 
que  la  façon  la  plus  courte  qui  y conduite  fera  la  meilleure.  Com- 
mençons donc  par  déterminer  quelle  fera  la  forme  de  ces  fuites.  Com- 
me elles  doivent  exprimer  les  diftances  par  le  rems  t,  il  eft  clair  qu’el- 
les procéderont  fuivant  quelques  dimenfions  de  r.  Or  je  dis 

I®.  Que  le  premier  terme  doit  être  une  quantité  confiante,  qui  dé- 
note la  diilancc  initiale  qui  a lieu  pour  le  tems  r ~ o. 

II®.  Que  le  fécond  terme  doit  être  le  tems  r multiplié  par  un  coef- 
ficient qui  dénote  la  vitefle  initiale  de  chaque  corps,  & qui  fera 
pofitif  quand  le  corps  s’éloigne  du  point  G,  lorfqu’il  eft  r — n 

111°.  Que  le  rroifieme  terme  doit  être  le  quarré  de  r multiplié  par 
un  coefficient  qui  exprime  l’effet  de  la  gravité  ou  de  la  chute 
initiale  de  chaque  corps  vers  les  deux  autres  corps. 


On  voit  par  là,  que  les  fuites  qu’il  s’agit  de  trouver  procèdent  fui- 
vant toutes  les  dimenfions  du  tems  t,  que  les  cocfficiens  de  deux  pre- 
miers termes  de  chaque  fuite  font  donnés  par  l’état  initial  du  fyfteme, 
que  les  coéfficiens  des  troifiemes  termes  Ce  définirent  par  la  gravitation 
mutuelle  des  trois  corps,  & partant,  comme  ceux  de  tous  les  termes 
fuivans,  par  les  formules  différentielles. 

§•  13- 
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a — a -F-  Lr  -H  ct5  -+-  ^t3  -\-  fi1  -f- 
y — a -f-  y T2  -f-  «5  ~3  -f- 


f T 


etc. 

etc. 

etc. 


.y  — A -4—  Br  -f-  Cr2  — |—  Dr3  ~f-  Et4 
(5c  par  ce  que  je  viens  de  dire 

n , a,  A feront  les  di fiances  initiales, 

/■ , £,  B les  virefles  initiales, 

Ci  y,  C les  chutes  initiales. 

Afin  donc  de  déterminer  les  coëflîcicns  fuivans,  il  ne  s’agira  que  de 
fubffituer  ces  fuires,  comme  étant  la  valeur  des  diftances  .r,  y,  a dans 
les  formules  différentielles , en  pofant  dr  confiante.  Pour  cet  effet 
nous  aurons  d’abord 

dds  HZ  dr2  (2  c -f-  G Jt  !2fT2 


ddy  — dr2  (ay 
ddx  m dr2  (2C  — {—  6Dr 
Faifons  encore  po"Ur  abréger 


6St  -4-  1 2 tr2 
i îEt2 


etc.) 

etc.) 

etc.) 


« + a 

r 

« -f  A 
r 

A — a 


m 


n 


£ 

b 


b — q 

B<=  r 


= P 


B — £ — 


& il  fera 

(a  -f-y)— — (i  F »jT+  w(f+y)r2  + *»(</+  <^)r  5 + m('  + O7-4  F «c.) 

(*F  a)— -^-(i  F »»r+  »(C+  0t*  + »(D  + '0TÎ  F »(E  F 0r+  F etc0 

(r-y)=^-(i+^irF/(C-y)T2  + ^(D-(f)r3F^CE-€)r4  + erc.) 
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Zz 


d’où 


fê  362 


cv*7*» 


d’où  I on  tire 

— -ï-  — ZZ  »*—  2 w 3 qT—2m 3 (c f y )t  3 — 2 m 3 (Jj  r 3 — 2 m 3 (<  f f )r 4 — et  c . 

-f  3 m+q2T2  -)r<Sm*q[c\y)T3  ■\-<jn.<;qi.\$'l  t4 

— 4//;s^3t3  + 3. vj  4 (n'y) 2 t4 

— 12/ZJs(Wy)T4 

-}-  5 m6q*T* 

— — - — «*—  zn3)T— 2v3(Clr)r2—  2æ3(Df^)T3  — 2tt3(Ef^)r4  — etc. 
^+Jr^  -f  3«4>*2t3  +5/,V(Ctor3  + 6//V(D+^r4 

— 4«a/-3r3  -f  3»4(C+r)Jr4 

— 12«5(C+c’)t4 
•f  s «°r4r4 


— - — -ZZp*—  2p*sr—  a/j^C-yjr2— -2/>3(D-if)T3—  2/>3(E— f)r4— etc. 
^'v  -f  3/>4j2t2  4-6/>j(C— y)r3+6^4j(D— d;T4 

— 4psi3T3  +37»4(C— y)r4 

— “AC“y>4 


+ 5 p6SiT*. 


§.  14.  Sabflimiant  donc  ces  valeurs  dans  Tes  formule?  diffé- 
rentielles, & égalant  les  termes,  on  aura  les  équations  fuivantes  pour 


les  coëfficiens 

— 2 c “ M m2  + N»3 

— 2 y zr  P//j3  — N;»3 
_ 2C  — P»2  - M/»2 


■f  6 r/  ~ :Mwd^  + 2N;;3r 
-f  6 (f  ~ 2 P m3q  — 2 N p3 s 
+ 6D  “ 2P/i3r  -f  zMp3s 


— tie~  ^Mm4q2—  2 m3(ci  ylM  -f  3 N;;4> z— 2 Nc3(C -f-  c ) 

— 1 2 p HZ  3 P/*472  — 2 w3(rfy)  P — 3 N/  4 r2—  :Nf3(C-y) 

— i2E“  3P«4»'2—  2«3(C+c)  P -f-  3 M^?4  r2  — 2 — y) 

etc. 

Voilà  donc  de  quelle  maniéré  les  coëfficiens  des  fuites  propofées  Ce  dé- 
terminent très  directement  & comme  d’eux-mêmes.  . 

§.  rj. 


§.  15-  Mais,  comme  j’ai  rapporté  ce  cas  particulier  du  pro- 
blème de  trois  corps , afin  de  le  faire  fervir  d’exemple  pour  tous  les  au- 
tres cas,  il  conviendra  de  faire  encore  là-dcffus  quelques  remarques 
générales.  La  première  qui  s’offre  afièz  naturellement,  c’eft  que  le 
tems  r pouvant  être  pris  auffi  grand  que  Ton  voudra,  les  fuites  trou- 
vées ne  feront  pas  convergentes  pour  une  quantité  t quelconque.  On 
ne  pourra  donc  calculer  les  diftances  r,  y,  s,  que  pour  des  tems  r affez 
petits  pour  que  les  fuites  trouvées  foient  encore  fuffifamment  conver- 
gentes. Ce  n’eft  pas  cependant  que  par-là  ces  fuites  ceffent  d’être  d’u- 
fage.  Car  route  la  différence  qu’il  y a,  c’cft  qu’il  faut  calculer  par  in- 
tervalles. Qu’on  prenne  p.  ex.  un  tems  t fuffifamment  petit,  & on  trou- 
vera les  diftances  x,y,  z répondantes.  On  trouvera  de  plus  Ls  vitefi 
fès  moyennant  les  mêmes  fuites  différentiées, 

dz  : d t ~ b — 2 et  — j—  3 <//*  -f-  4 et3  — j—  etc. 

dy  : dt  zr  6 H—  2yt  -f-  3 St2  -f-  4 et3  —f-  etc. 

dx  : d/  z=  B zCt  -4-  3 Dr2  4E/3  -j—  etc. 

Ces  nouvelles  diftances  & viteffes  étant  trouvées , on  les  fubltituera 

aux  précédentes  tf,  a,  A;  Æ,  £,  B,  & par -là  on  déterminera  de  nou- 
veau les  coëfficiens,  afin  de  pouvoir  enfuire  déterminer  l’état  du  fyfte- 
me  tel  qu’il  fera  après  un  fécond  intervalle  du  tems.  C’cft:  ainii  qu’on 
pourra  continuer  autant  qu’il  fera  nécefiàire  pour  parvenir  jufqu’au 
moment  qu’on  s’étoit  propofé  de  calculer. 

§.  16.  La  fécondé  remarque  qui  s’offre  à faire,  c’eft  que 
lorfqu’un  des  trois  corps  cft  affez  petit  pour  n’avoir  point  d’a&ion  fen- 
fible  fur  les  deux  autres , fa  maflc  pourra  être  faite  — o,  cc  qui  abré- 
gera de  beaucoup  la  détermination  des  coëfficiens.  Elle  fera  pareille- 
ment fort  abrégée,  lorfque  dans  l’état  initia!  du  fÿfteme  les  trois  corps 
font  en  repos;  car  alors  les  viteffes  initiales  £,  B,  de  même  que 
leurs  fommes  ou  différences  q-,  >',*■,  font  ~ o,  ce  qui  fera  encore 
difparoitre  les  coëfficiens  </,  J,  D,  & généralement  tous  ceux  des  di- 
menfions  impaires  de  r. 


§.  17*  Tout  que  je  viens  de  dire  aura  encore  lieu  dans  les  cas 
où  les  trois  corps  ne  font  ni  dans  une  même  ligne  droite  ni  dans  un 
même  plan.  Le  calcul  n’en  fera  ni  plus  difficile  ni  plus  compliqué,  mais 
bien  plus  prolixe.  Car  dans  ce  dernier  cas  le  mouvement  des  trois 
corps  doit  être  décompofé  fuivant  les  trois  dimenfions  de  l’efpace.  Par- 
là  au  lieu  des  trois  fuites  que  nous  avons  introduites  dans  le  calcul, 
on  y en  introduira  neuf,  ce  qui  naturellement  triplera  tout  au  moins 
la  prolixité  du  calcul. 

§.  1 8-  Il  y a cependant  des  cas  où  on  pourra  l’abréger  con- 
fidérablcment , & ce  font  précifément  ceux  qui  ont  tant  fait  fouhairer 
la  folution  du  problème  de  trois  corps.  Suppofons,  par  exemple,  les 
mafles  des  trois  corps  aflez  difproportionnées  pour  qu’il  n’y  ait  que  le 
plus  petit  qui  foit  altéré  par  le  moyen  dans  le  mouvement  qu’il  au- 
roit  autour  du  grand,  fi  le  corps  mitoyen  étoit  fans  aéfion.  C’eft  le 
cas  d’une  Comete  troublée  dans  fon  orbite  par  Paélion  de  Jupiter. 
Dans  ce  cas,  le  plan  de  l’orbite  de  Jupiter  fera  mis  pour  baie,  <5c  le  nom- 
bre des  neuf  fuites  que  la  folution  générale  demande , fe  réduit  à cinq. 
Car  il  n’en  faudra  aucune  pour  le  Soleil.  Il  n’en  faudra  que  deux  pour 
Jupiter,  & ces  deux  fuites  & leurs  coëfficiens  fe  déterminent  indépen- 
damment de  la  Comete.  de  forte  qu’il  ne  s’agit  que  de  déterminer  les 
coëfficiens  des  trois  fuites,  qui  doivent  exprimer  les  abfcifïes  & les  or- 
données de  l’orbite  de  la  Comcre.  De  cette  maniéré  le  calcul  ne  fera 
gueres  plus  long  que  celui  que  je  viens  de  donner  pour  trois  corps  qui 
fe  meuvent  dans  une  même  ligne  droite. 
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Il  eft  ail?  d’envifàger  fous  divers  points  de  Vue  les  objets  de  quelque 
importance  : cela  réfulte  naturellement  de  la  diverficé  des  parties 
qui  entrent  dans  leur  compofiïion,  & de  la  multitude  des  rélations 
qu’ils  embraflènr.  Comme  avec  cela  chacun  a fà  façon  de  voir,  qui  va- 
rie dans  chaque  individu,  & qui  varie  d’autant  plus  que  ceux  qui  con- 
liderent  les  chofes  ont  d’étendue,  de  pénétration  ou  de  profondeur, 
dans  l’efprir;  de  là  vient  qu’on  voit  éclorre  fans  cefle  tant  d’aflerrions 
différentes  fur  les  mômes  chofes,  & que  ceux  qui  les  produifenr,  trou- 
vent les  moyens  de  les  juftifier , ou  du  moins  de  les  pallier.  Quand 
cela  va  trop  loin,  on  donne  dans  les  proposions  hazardées,dans  les  pa- 
radoxes ; & ce  n’eft^pas  le  moyen  le  moins  propre  à capriver  l’atten- 
tion, à fè  procurer  des  approbateurs:  les  hommes  ont  toujours  eu  du 
goût  pour  ceux  qui  leur  caufoient  de  l’étonnement,  de  la  furprifè,  &ce 
goût  n’a  jamais  été  plus  répandu  que  dans  notre  fîecle.  Le  Lapon,  le 

Si- 

O IA  dans  l’Aflembléc  publique  du  59  Janvier,  1767. 


Sibérien  , qui  eft  tout  ftupéfait  à la  vue  des  prefHges  de  la  Sorcélerie 
qui  domine  encore  dans  ces  contrées,  ne  différé  point  quant  au  fond  & 
aux  difpofuions  effentielles  de  l’ame,  de  ce  nombre  infini  de  Leéteurs 
qui  fe  pâment  à la  lcéturc  des  ouvrages  de  ces  Auteurs  qu’on  peut  ap- 
peler les  Enchanteurs  de  la  Littérature,  qui  éblouiffcnt  par  la  magie 
de  leur  ftyle , qui  en  impofent  par  leur  ton  fatidique. 

Suivant  ces  obfervations  préliminaires,  la  fimple  lcéture  du 
titre  de  ce  Difcours,  n’a  pû  faire  comprendre  à quoi  je  le  deftine,  en 
déterminer  exactement  l’objet.  Il  eft  probable  même  que  la  plûpart  de 
ceux  qui  m’écoutent,  ont  roulé  & roulent  encore  dans  leur  efprit, 
chacun  fà  conjecture  propre , fur  ce  que  j’ai  en  vue,  fur  ce  que  j’ai 
voulu  exprimer,  en  annonçant  des  Conf dérations  fur  ce  qu'on  peut  re- 
garder aujourd'hui  comme  le  but  principal  des  Académies , (f  comme  leur 
effet  le  plus  avantageux.  De  forte  que,  fi,  au  lieu  de  me  fuivre  dans 
cette  difeuffion,  chacun  partoit  de  fon  point  de  vue,  & compofoit  un 
Difcours  d'apres  fes  propres  idées,  nous  verrions  cc  qu’on  voir  tous 
les  jours  6c  ce  qu’on  a toujours  vu,  autant  de  routes  différentes  fc  tra- 
cer, & aboutir  à autant  de  termes,  entre  lefquels  il  y auroir  fans  dou- 
te de  l'analogie,  mais  fans  identité,  ni  même  fans  un  grand  degré  de 
rcffemblance. 

C’eft  ainfi  non  feulement  que  plufieurs  Orateurs  ou  pluficurs 
Poètes  traitent  différemment  un  même  fujetj  mais  que  les  faits,  & même 
les  vérités,  qui  paroiffent,  pour  ainfi  dire,  immodifiables , ne  laiffent 
pas  de  recevoir  l’empreinte  la  plus  marquée  du  tour  d’efprit  de  ceux 
qui  les  manient.  Le  meme  Héros  prefenté  par  divers  Hiftoriens  of- 
fre des  traits  qui  varient  plus  que  ceux  du  pinceau  de  divers  Peintres, 
ou  du  cifeau  de  divers  Sculpteurs,  qui  voudroient  exprimer  fon  ima- 
ge. Si  vous  en  doutez,  comparez  les  Plutarque,  les  Tire-Live,  les 
Sallufte,  les  Tacite,  lesSuetone,  les  Vellejus  Patcrculus;  ou  parmi 
les  modernes,  lès  Ver  tôt,  les  Rollin,  les  Voltaire,  les  Duclos,  les 
Raynal,  lesCoyer:  & voyez  fi,  chez  les  premiers,  Alexandre,  Cé- 
fàr,  Pompée,  Àugufte,  Caligula  même  & Néron,  chez  les  autres, 

Char- 
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Charles -Quint,  Elizabeth,  Louis  XI,  Henri  IV,  Cromwel  & Riche- 
lieu, Charles  XII  & Pierre  I,  ne  font  pas  jettés  dans  des  moules  fi  dif- 
férens,  que  quelquefois  on  eft  tenté  de  les  méconnoitre.  (*) 

H en  eft  des  vérités  comme  des  faits  : à comparer  la  maniéré 
differente  dont  les  Philofophes  les  expofent,  on  les  trouve  fi  diflembla- 
bles  qu’on  eft  dérouté,  & jetté  dans  le  plus  grand  embarras.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple,  mais  récent  & frappant.  Qu’on  life  Locke  fur 
les  idées  & fur  tout  ce  qui  concerne  l’Entendement  humain,  on  admi- 
rera fans  doute  la  beauté  de  fon  génie  & la  fagacité  de  fes  recherches. 
Mais  qu’on  prenne  enfuite  l’ouvrage  pofthume  de  Leibnirz,  qui  a été 
publié  depuis  trois  ou  quatre  ans;  qu’on  fuive  les  obfèrvations , les 
critiques  foveres,  mais  folides,  qui  mettent  au  creufet  la  doétrinc  du 
Philofophe  Anglois , & le  plus  fouvent  la  détruifent;  on  fera  furpris 
que  la  vérité  elle -même  puifle  avoir,  pour  ainfi  dire,  deux  viïàges, 
fans  compter  ceux  que  d’autres  lui  ont  donnés , fans  y joindre  les  mafi 
ques  innombrables  fous  lefquels  on  l’a  déguifée. 

J’en  reviens  donc  à ce  que  je  difois;  je  penfo  que  vous  ne  pré- 
voyez pas  dans  ce  moment,  ni  ne  pouvez  même  prévoir,  de  quoi  j’ai 
deflein  de  vous  entretenir.  Mon  projet  n’eft  pas  cependant  de  vous 
éblouir,  ni  de  vous  furprendre  par  quelcun  de  ces  tours  de  force  aux- 
quels on  fe  plaît  tant  aujourd’hui.  Je  vous  propoferai  mon  idée  avec 
une  parfaite  fimplicité , après  vous  avoir  conduits  par  la  route  qui  m’y 
a fait  arriver.  Vous  jugerez  en  dernier  reflort,  fi  la  route  eft  bonne 
de  l’idée  jufte. 

Sans  remonter  à l’origine  du  mot  d ' Académie  ^ & à fes  diverses 
acceptions  dans  l’Hiftoire  philofophique  des  Grecs  & des  Romains;  & 
après  avoir  écarté  le  fens  équivoque  qui  fait  qu’aiijourd’hui  on  donne 

quel- 

(*)  On  pourrait  çenéralifer  le  jugement  particulier  que  Strabon,  Lit-.  XI.  por- 
te de  ceux  qui  ont  Écrit  l'Hiftoire  d’Alexandre:  Flerifque  torum,  qui  de  Jlexan- 
dro  fcripftrum,  credert  non  t(l  fui}  tutum. 
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quelquefois  aux  Univerfités  le  nom  d’ Académies  : j’enrens  par  celles- 
ci  les  Sociétés  ou  Compagnies  de  gens  de  lettres,  établies  pour  la  cul- 
ture 5c  l’avancement  des  Sciences.  Je  n’y  comprens  pas  les  Acadé- 
mies qu’on  nomme  des  Arts  ; à plus  forte  raifon  celles  qui  ont  pour 
objet  les  exercices  du  corps.  Ces  établi flëmens  enrreroient  plutôt 
dans  la  notion  des  Univerfités,  5c,  entant  qu’Ecoles,  peuvent  en  être 
regardés  comme  des  dépendances.  Et  quant  aux  Belles -Lettres,  foit 
qu’on  les  joigne  aux  Sciences,  ou  qu’on  en  fafle  un  objet  féparé  5c  le 
partage  d’une  Académie  diftinéfe  de  celle  des  Sciences,  je  les  rcftrains 
à leurs  parties  théorétiques  5c  didaétiques;  j’en  exclus  tout  ce  qui  ne 
fèrr  qu’à  des  amplifications  5c  à l’ornement  des  fujets , fans  contribuer 
à l’étendue  5c  à la  netteté  de  nos  connoiflances. 

Je  ne  ferai  pas  remonter  fort  haut  la  naiffance  des  Academies, 
telles  que  je  viens  de  les  définir.  Quand  on  auroit  la  complaifance 
de  qualifier  ainfi  la  Société  de  gens  de  lettres  que  Charlemagne  établit 
par  le  confc-il  d’Alcuin , je  n’y  verrais  qu’une  ombre  5c  une  ébauche 
très  imparfaite  des  Académies  modernes.  Je  fais  que  ce  Prince  fit 
choix  des  plus  beaux  Génies  de  fbn  Empire,  5c  qu’il  ne  dédaigna  pas 
d’être  leur  Confrère.  C’eft  affurément  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  ; 
mais,  ce  qui  étoir  impoffible  pour  lui,  c’étoit  de  créer  des  objets  pro- 
pres à occuper  une  Académie,  & de  rendre  fes  Académiciens  capables 
de  les  traiter.  Auflî  que  faifoienr  - ils  ? Ils  choififToient  quelque  ancien 
Auteur,  le  lifoient,  ôc  rendoient  compte  de  leurs  lc&ures , chacun 
prenant' le  nom  de  l’Auteur  qu’il  affeétionnoit  le  plus.  Alcuin  choifit 
celui  de  Flaccus  par  goût  pour  Horace  ; un  jeune  Seigneur,  nommé 
Angilbert , prit  celui  à'Homere  ; Adélard , Evêque  de  Corbie,  fe 
nomma  Augujlin  ; Riculphey  Archevêque  de  Mayence , Dnmetas  ■ 5c 
l’Empereur  lui  - même  David.  Or  faites  - vous  une  idée  des  Conféren- 
ces académiques  que  pou  voient  avoir  enfèmble  Homere  5c  Horace, 
S.  Auguftin  5c  David  5 car  pour  Dametas,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  le 
connoître.  Auflî  les  fiecles  de  fer  5c  de  plomb  fuccédcrent-ils  à ces 
fauffes  lueurs  de  favoir. 


Je  ne  puis  m'empcchcr  de  vous  produire  un  échantillon  du  ton 
qui  régnoir  alors  dans  les  conventions  des  Savans,  appelles  à la  Cour 
où  ils  avoient  l’honneur  d’approcher  des  plus  grands  Princes,  de  vivre 
familièrement  avec  eux,  ôc  de  leur  faire  pafler , de  l’aveu  de  ces  Prin- 
ces mêmes,  les  meilleurs  momens  de  la  vie.  Conrad  III,  Empereur 
d’Ailcmagne,  mort  à la  Diete  de  Bamberg,  le  13  de  Février,  1132, 
avoir  des  connoiflances  & du  goût  pour  les  Lettres.  Pierre  Diacre, 
Moine  du  Mont- Caflin,  lui  dédia  un  Ouvrage  qu’il  avoit  fait  fur  les 
abbreviations , fort  en  ufàge  dans  l’ancienne  écriture;  ôc  dans  fi  Dé- 
dicace, il  exalte  beaucoup  les  foins  que  ce  Prince  fc  donnoit  pour  for- 
mer une  Bibliothèque , 6c  pour  rafl'embler  en  particulier  tout  ce  qui 
regardoit  les  Livres  Sacrés.  On  s’entretenoit  beaucoup  de  Littératu- 
re à fà  table.  L’Abbé  Guibald , qui  y occupoit  une  place  diftinguée, 
ôc  comme  Savant,  ôc  comme  Homme  d’Etat,  rendoie  compte  d’une 
de  ces  converfàrions  à un  de  fes  correfpondans,  (ad  Manegoldum , Ma- 
giftrum  Scholœ , ) ôc  voici  fès  propres  termes.  Mirabatur  Dotninvs 
nofter , Conradus  Rex,  quœ  a literatis  veflris  dicebnntur , f 'f  probar i 
non  pojje  hominem  ejfe  nfinurn , ajebat.  Dicebam  ci  hoc  in  rerum  natu- 
ra  non  pojje  fieri , fed  ex  concejjione  indeterminata  na/cens  a vet  o menda - 
cium  falja  conclufione  adftringi.  Cum  non  intclligeret , ridiculo  eutn 
fophifmate  ndortus  fum.  Union , inquam , h abêtis  oeuhtm?  quod  cum 
dedijjet , duos,  inquam , oculos  habetis?  quod  cutn  ahfdute  annuifflt : 
mus , inquam , € f duo  très  funt  ; ergo  très  oculos  habetis.  Captusver- 
bi  cavillationc  jur abat,  fe  tantum  duos  habere  ; muftis  tamen  his  Jîmi- 

libus  determinare  dodus, jucundam  vitnm  dicebat  habere  litterntos.  Quel- 
cun  pourroit-il  bien  évaluer  à quelle  diftance  l’efprit  humain  étoit  alors 
du  point  auquel  nous  le  voyons  parvenu? 


Tranfportons-nous  donc’  tout  d’un  coup  à une  Epoque  plus 
lumineufe;  mais  n’infiftons  pas  fur  celle  du  renouvellement  des  Lettres, 
lorfquc  les  Grecs  chaffés  de  Conftanrinople  fe  répandirent  dans  l’Oc- 
cident, où  ils  ne  firent  que  des  éleves  femblables  à eux,  des  Critiques 
& des  Littérateurs.  Ce  qu’on  appelloit  alors  Philofophie,  en  étoit 
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les  vrayes  antipodes.  Un  exemple  pourra  tenir  ici  lieu  de  tous  les  au- 
tres. (*)  C’eft  celui  de  ce  Pic  de  la  Mirandole  qui  fit  tant  de  bruit  dans 
Ion  fiecle , & qui  certainement  ne  le  méritoit  gueres.  C’éroit  un  hom- 
me à qui  la  lefture  des  Scholaftiques,  & peut  - être  aufli  les  louanges 
des  flatteurs  qui  ne  manquent  jamais  aux  Grands , avoient  gâté  l’efprir. 
Il  croyoit  être  inftruit  & pouvoir  répondre  de  omet  re  failli.  Faut-  il 
d’autre  titre  pour  avoir  droit  d’être  logé  aux  petites  maifons?  Il  vou- 
loit  réfuter  l’Alcoran  fans  fàvoir  l’Arabe.  Il  vouloir  accorder  Platon 
& Ariftore;  Saint  Thomas  & Scot;  apprécier  tomes  les  Seéles , rou- 
tes les  Religions;  concilier  rous  les  Théologiens  & tous  les  Philofophes. 
Cela  finit  par  vouloir  de  Prince  devenir  Moine.  Belle  péroraifon  & 
digne  de  l’exorde  ! 

Paflons  donc  à l’Epoque  du  véritable  rétabliflèmenr  des  Scien- 
ces, de  la  renaiflance,  ou  pour  dire  l’exa&e  vérité,  de  la  naifiànce  de 
la  Philofophie,  qui  me  paroit  être  fortie  du  cerveau  de  Defcartes, 
comme  Pallas  de  celui  de  Jupiter.  Oui,  c’eft  ce  grand  homme  qui  a 
appris  aux  mortels  à penfèr,  à raifonner,  à fe  dégager  de  l’o'rniere 
fangeufè  où  des  Maîtres  aufli  durs  qu’imbécilles  les  trainoicnr,  pour 
entrer  dans  la  route  du  Vrai,  & y marcher  à l’aide  de  leurs  propres 
forces,  de  leur  fèul  génie.  Je  fuis  difpenfe  de  m’étendre  ici  fur  cette 
révolution,  la  plus  intéreflante , à mon  avis,  qui  foir  jamais  arrivée. 
Vous  avez  fans  doute  Iû  la  plupart  des  Eloges  de  Defcartes  qui  ont  pa- 
ru depuis  peu,  & fùrtout  celui  dont  l’Auteur  n’auroit  été  récompenfë 
qu’à  demi , fi  l’Académie  qui  avoit  partagé  le  prix,  ne  venoir  de  le  dé- 
dommager de  ce  partage , en  lui  donnant  la  préférence  fur  fès  compé- 
titeurs à la  place  d’Académicien  ; gain  pour  cette  Compagnie  qui  fera 
une  perte  pour  le  Public,  à qui  il  étoit  plus  avantageux  de  voir  M. 
Thomas  comme  Athlete  dans  la  lice,  qu’aflts  parmi  les  Juges. 

Mais  c’eft  de  Defcartes  qu’il  s’agit;  & je  ne  fais  point  de  diffi- 
culté de  dire  qu’il  eft  le  véritable  pere  des  Académies , parce  qu’il  eft 
inconteftablement  le  pere  de  la  faine  Philofophie  «5c  de  l’cfprit  philofb- 

phi- 


(*)  Longueruaaa  p.  214. 
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phique.  H eft  à la  vérité  dans  le  cas  de  ces  Doéteurs  dont  il  vaut  mieux 
fiiivre  les  préceptes  que  d’imiter  la  conduite  3 mais  je  ne  parle  aufliquc 
des  préceptes , & je  maintiens  que  leur  prix  & leur  efficace  font  d’une 
évidence  inconteftable.  Ecoutez  M.  Thomas  : c’eft  à lui  qu’il  appar- 
tient de  décrire  dignement  la  grande  influence  de  ce  paillant  génie 
fur  les  efprits  & fur  les  liecles.  „ C’eft  ici,  dit -il,  le  vrai  triomphe 
„de  Defcartes.  C’eft  là  là  grandeur.  Il  n’eft  plus;  mais  Ton  efprit 
„vit  encore.  Cet  efprit  eft  immortel,  il  fe  répand  de  Nation  en  Na- 
tion & de  fiecle  en  fiecle.  Il  refpire  à Paris,  à Londres,  à Berlin, 
„àLeipfig,  à Florence.  Il  pénétre  à Petersbourg;  il  pénétrera  un 
„jour  julques  dans  ces  climats  où  le  genre  humain  eft  encore  ignorant 
„&  avili:  peut-être  qu’il  fera  le  tour  de  l’Univers.*4 

Je  vais  plus  loin'  encore;  & je  dis  que  les  erreurs,  les  écarts 
de  Defcartes  ont  mieux  conduit  à l’éreétion  des  Académies  que  (a  mé- 
thode & fes  maximes  de  rajfonnemenr.  D’abord  l’admiration  qu’il  ex- 
cita, la  reconnoiflance  pour  (es  bienfaits  fignalés,  firent  qu*on  l’écou- 
ta comme  un  Oracle , qu’on  lui  accorda  cette  confiance  aveugle  qu’il 
étoit  venu  bannir  de  l’elprit  humain.  On  devint  Canéfien  comme  on 
avoit  été  Péripatéticien;  peut  - être  aulfi  parce  qu’on  avoir  encore  le 
pli  de  la  fujettion , le  caraftere  fèrvile  : à peu  près  comme  les  Réfor- 
mateurs ont  été  intolérans  parce  qu’ils  Ibrtoienr  du  lèin  d’une  Eglilè  in- 
tolérante. Mais  peu  à peu  les  yeux  s’ouvrirent;  on  comprit  que  Défi 
cartes  pouvoir  le  tromper;  on  vit  qu’il  s’éroit  trompé  effectivement  : 
& je  date  de  là  une  fécondé  révolution,  entée,  pour  ainfi  dire,  fur  la 
première,  qui  n’auroit  pas  eu  lieu  fans  doute  fi  la  première  n’avoit  pré- 
cédé , mais  qui  ne  lailTe  pas  d’être  beaucoup  plus  importante,  & la  feu- 
le décifive;  celle  par  laquelle  tour  bon  elprir,  tout  vrai  Philolophe, 
ne  porte  plus  le  nom  d’aucun  Maîrre,  d’aucune  Setfte;  mais,  après 
avoir  fuffilàmmenr  examiné,  mûrement  comparé,  toutes  les  doctrines, 
en  adopte  une,  parce  qu’il  la  trouve  vraye,  ou  s’en  forme  une  en  réu- 
nifiant ce  qu’il  a trouvé  de  lolide  dans  le  cours  de  toutes  les  études, 
&.  par  la  voye  de  lès  propres  recherches. 
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Quand  je  dis  que  les  choies  font  ainfi , un  fcrupule  m’arrête  ; 
& je  devrois  plutôt  dire  qu’on  les  croit  fur  ce  pied,  qu’on -s’en  flatte 
& qu’on  s’en  vante , comme  de  tant  d’autres  prérogatives , dans  lef- 
quelles  il  entre  plus  d’illufion  que  de  réalité.  Non,  l’affranchifiement 
de  l’eüprir  humain  n’eft  rien  moins  que  décidé  : le  nombre  de  ceux  qui 
aiment  à voir  de  leurs  propres  yeux,  à faire  utege  de  leur  efprit  & de 
leur  raifon,  demeure  toujours  le  plus  petit.  S’il  n’y  a plus  de  Carté- 
fiens,  on  a vu  depuis  eux  des  Newtoniens,  des  Leibnitiens , desWol- 
fiens  même  ; & qui  fait  ce  que  l’on  verra  encore!  Mais  il  fuflît  qu’il 
y ait  eu  depuis  Deteartes  ce  qui  n’avoit  pas  exifté  avant  lui , un  certain 
nombre  de  Génies  fupérieurs , qui  ont  défriché  & mis  en  valeur  des 
portions  incultes  du  domaine  philofophique  ; domaine  qui  s’étend  <5c 
fe  fertilife  de  jour  en  jour , fans  qu’il  y ait  perfonne  qui  puifle , ni  qui 
ofe,  s’y  arroger  aucun  droit  delporique.  Je  dirois  prefque  qu’on  y 
voit  à prêtent  l’image  du  Gouvernement  féodal , fans  y en  rencontrer 
les  inconvéniens.  Chacun  eft  Seigneur  fuzerain  de  fes  propres  décou- 
vertes & le  titre  authentique  de  cette  propriété  te  tranfinet  aux  races 
futures.  Rien  de  plus  encourageant  que  cette  forme  de  gouverne- 
ment ; la  Vérité  feule  régné  : c’eft  aux  pieds  de  fonThrône  qu’on  por- 
te toutes  les  conquêtes,  qu’on  dépote  tous  les  tréfors:  elle  en  réglé 
la  diftribution,  elle  décide  de  la  mouvance  de  tous  les  fiefs. 

Il  n’y  a donc  point  d’homme  à prêtent,  qui,  après  avoir  aa- 
quis  les  connoiflànces  préalables  néceflaires,  ne  puifle  travailler  pour 
foi  en  fait  de  Philofophie,  & recueillir  immédiatement  le  fruit  de  te>n 
travail.  LaSagefle  n’habite  plus  le  Lycée,  ni  le  Portique,  encore 
moins  ces  Ecoles  poudreufes,  où,  pendant  fi  longtcms,  le  fantôme 
qui  avoit  ufurpé  fon  nom  & fa  dignité,  transforma  fon  teeprre  en  une 
vraye  marotte.  Elle  eft  dans  le  cabinet  de  chaque  Philofbphe;  elle  s’y 
plaît  à proportion  de  l’application  qu’on  lui  confàcre , & des  progrès 
qu’on  y fait.  N’exiftât  - il  qu’un  feul  de  ces  Cabinets,  il  feroit  le 
Palais  de  la  Philofophie,  le  Sanftuaire  de  la  Vérité.  Quelle  douceur! 
quelles  délices!  au  prix  de  l’aridité  & de  la  tyrannie  de  tout  ce  qu’on 
nommoir  autrefois  étude  & fcience  ! 


Ce- 


Cependant  les  hommes  aiment  les  aflociations , foit  par  le  gour 
naturel  & général  qu’ils  ont  pour  la  fociécé , foit  par  la  connoiflance 
du  profit  qu’on  peut  retirer  des  forces  réunies  & des  travaux  combi- 
nés. De  là  tous  les  Etats , toutes  les  villes,  les  bourgades,  les  ha- 
meaux ; de  là  les  Corps  & les  Compagnies , qui , de  tout  tems , ont 
formé  des  entreprifès  de  concert.  Celle  de  cultiver  ainfi  les  Sciences 
n’eft  pas  de  première  nécefhré;  & l’on  peut  jouir  des  principaux  agré- 
mens  delà  vie  fans  la  former , ni  même  fans  en  avoir  l’idée,  comme  le 
prouve  l’expérience  de  la  plupart  des  tems  & des  lieux.  Cependant, 
dès  que  l’efprit  humain  eft  développé  jufqu’à  un  certain  point,  ôc  a fait 
certains  progrès,  il  a fes  befoins  & les  plaiiirs  à part;  il  lui  faut  des 
alimens  dont  l’ufàge  devient  prefque  indifpenfàble;  ôc  il  cherche  avec 
empreffement  les  moyens  de  fe  les  procurer.  On  a cru  en  trouver 
un  fort  convenable,  en  faifant  un  dépôt  commun  des  connoifFances 
acquifos  par  un  certain  nombre  de  perfonnes , qui  fe  rendent  des  fer- 
vices  réciproques  dans  cette  acquifition.  Depuis  un  fiecle , à dater  de 
l’origine  de  la  Société  Royale  de  Londres,  l’une  de  celles,  félon  moi, 
qui  ont  le  plutôt  fàifi  & le  mieux  fuivi  le  véritable  objet  de  ces  établit 
femens;  vous  favez  mieux  que  moi , Meilleurs,  tout  ce  qui  s’eft  fait, 
c’efi:  à dire,  à la  lettre  plus  qu’on  n’avoit  fait  en  quarante. fiecles  que 
comprend  à peu  près  l’Hiftoire  philofophique.  De  grands  Princes 
ont  beaucoup  contribué  à ces  rapides  progrès  & à ces’glorieux  fuccès,-. 
par  leur  proteétion  ôc  par  toutes  fortes  d’encouragemens.  Nous  en 
avons  un  à notre  tête  qui  a plus  fait  encore , en  y joignant  fon  exem- 
ple; de  forte  que,  s’il  n’étoit  pas  notre  Proteéleur,  il  feroit  Académi- 
cien né , le  premier  de  nos  Confrères. 

Je  ferois  forupule  de  répandre  des  ombres  for  ce  riant  tableau, 
& de  montrer,  comme  il  ne  me  feroit  que  trop  aifé  de  le  faire,  qu’il  s’en 
faut  bien  que  les  Académies  ayent,  ni  au  dedans  l’agrément,  ni  au  de- 
hors ruriliré,  qu’on  pourroit  s’en  promettre.  Au  fonds  les  caufes 
que  j’en  alléguerois,  font  moins  dans  les  Académies  mêmes,  que  dans 
les  hommes,  dans  le  cœur  humain.  La  concorde  ôc  l’union  font  ra- 


res:  elles  fuppofent  une  franchifè , une  cordialité,  des  fentimens  qui 
n’exiftcrcnt  jamais  dans  la  plûpartdes  individus,  <5c  que  l’envie  & la 
jaloufie,  l'orgueil  & l’intérêt,  étouffent  plus  ou  moins  dans  les  autres. 
Il  faudroit  d’ailleurs,  pour  que  des  Académiciens  fe  prêtaient  mutuelle- 
ment tous  les  fecours  qu’ils  peuvent  & doivent  fe  fournir , qu’au  lieu 
de  ces  leétures,  rarement  intéreflantes , ou  qui  ne  le  font  jamais  que 
pour  le  plus  petit  nombre  des  alïïftans , & cela  en  fùppofànt  qu’ils  y 
prêtent  une  attention  dont  à peine  fauve  -t- on  quelquefois  les  apparen- 
ces ; il  faudroit  que  chaque  difcours  n’offrît  rien  qui  ne  pût  être  faifî, 
au  moins  dans  fes  réfultats , par  ceux  qui  l’entendent , & qu’enfuite 
on  fît  fur  ce  qui  a été  lû  des  remarques  judicieufes  & décentes.  Mais, 
à parler  franchement,  il  n’y  a prefque  point  de  Savans  qui  fâchent  exer- 
cer la  critique,  & il  y en  a moins  encore  qui  fâchent  la  foutenir.  Je 
me  rappelle  à ce  fujet  une  anecdote  que  je  tiens  de  M.  de  Maupcrtuis. 
L’Abbé  Gedoyn,  connu  par  fes  belles  Traductions,  demanda  à l’Aca- 
démie Françoife  la  permiflion  de  lui  lire  dans  fes  Affemblées  ordinaires 
celle  de  Quintilien  à laquelle  il  travailloir,  de  pria  qu’on  lui  fît  part  des 
remarques  qui  fe  préfenteroient.  Il  commença  en  effet;  mais  il  ne  put 
aller  au  delà  de  la  féconde  leéture , en  partie  excédé  par  les  obfèrva- 
tions  vétilleufes  de  fes  Confrères,  en  partie  trop  vif  «5c  trop  fenfible 
pour  fàvoir  fe  rendre  de  bonne  grâce  toutes  les  fois  que  le  cas  l’exi- 
geoit.  Je  ne  vois  point  de  remede  à ces  inconvéniens , parce  que  je 
n’ai  point  de  fècret  pour  refondre  l’homme. 


Mais  j’abrege;  Ôclaiffant  l’homme  td  qu’il  eft,  je  me  livre  à 
une  idée  de  fpécularion,  qui  eft  permife  dans  toutes  les  efpeces  du 
genre  auquel  mon  fujet  appartient.  Je  fuppofe  les  Académies  auflî  par- 
faites qu’elles  pourroient  l’être , compofées  de  Membres  éclairés,  ju- 
dicieux, impartiaux,  unis  enfèmble  par  les  liens  de  l’efthne  & de  l’a- 
mitié; & je  demande,  quel  eft  le  plus  grand  avantage  qui  puiflè  réfui- 
ter  de  leurs  efforts  réunis?  C’eft  toujours  ma  Queftion  originaire.  Je 
diftingue;  & comme  dans  l’énoncé  de  cette  queftion,  j’ai  ajouté  le 
mot  üaftuel  à celui  d 'avantage  y je  remonte  d’abord  au  premier  bien 
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que  les  Academies  écoient  appellées  à faire  dans  leur  inftitution  même, 
au  fiecle  où  elles  ont  été  fondées:  & ce  fiecle,  comme  nous  l’avons 
infinué,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  précédent. 

L’ennemi  qu’elles  avoient  en  tête,  ôc  dont  la  défaite  failoit  la  ma- 
tière de  leurs  triomphes , c’étoit  l’ignorance.  Mais  quelle  ignorance  ! 
Je  faifis  de  nouveau  ici  deux  points  de  vue.  D’abord  celui  de  l’ignoran- 
ce privative , de  cet  état  dans  lequel  on  ne  fçait  rien , parce  qu’on  ne 
veut  rien  favoir,  & qu’on  méprife  les  fciences.  Qu’on  le  rappelle  quels 
ont  été  les  préjugés  à cet  égard  ; nous  les  avons  vus,  je  parle  de  ceux 
d’entre  nous  dont  la  carrière  e/l  à ion  déclin , nous  les  avons  vûs  en- 
core allez  fortement  enracinés;  6c  je  ne  fai  fi  on  peut  les  regarder 
comme  pleinement  détruits.  Le  lavoir  étant  regardé  comme  lynony- 
me  de  la  pédanterie , tous  ceux  qui  afpiroient  à quelque  genre  de  difi 
tinélion,  auroient  cru  s’avilir,  contraéler  une  efpece  de  rouille,  de 
craffe , en  devenant  érudirs , en  fe  mettant  au  fait  des  notions  de  la 
Grammaire,  de ia  Logique,  de  tout  ce  qu’on  enfeigne  dans  les  Colle- 
ges, dans  les  Univerfités.  Les  Nobles  ne  connoifioienr  point  de  déro- 
geance plus  marquée  que  celle  de  favoir  quelque  choie.  Les  Militaires 
enchérilïoient  fur  eux  : à leur  avis  on  ne  pouvoir  bien  manier  l’épée 
qu’en  foulant  aux  pieds  la  plume.  Le  Connétable  Anne  de  Monrmo- 
renci,  qui  a fait  une  fi  grande  figure  finis  plufieurs  Régnés,  l’un  des 
plus  illuftres  perfonnages  de  cette  Mailon  qui  le  glorifie  du  titre  de 
premier  Baron  Chrétien,  étoit  un  Cacique,  ou  pis  encore,  un  vrai 
Chef  de  Sauvages,  dur,  barbare,  ignorant  julqu’à  avoir  peine  à ligner 
fon  nom.  Le  lèxe  n’auroit  fourni  alors  là  Moliere,  ni  Précieulès  ridi- 
cules, ni  Femmes  favantes:  il  avoir  des  grâces,  il  avoir  du  génie,  ce- 
la ne  lui  a jamais  manqué  ; mais  il  n’avoit  point  de  connoiflànces  pro- 
prement dites.  J’en  attelle  les  Cours  de  Catherine  de  Médicis , de 
Henri  IV,  de  Louis  XIII,  6c  même  de  Louis  XIV.  Dans  celles-ci 
Mefdames  de  Sévigné  6c  de  Maintenon  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  des  femmes  prodigieulèmenr  fpirituellés  ; 6c  Madame  Des- 
Houlieres,  la  ComtelTe  de  la  Suze,  6c  quelques  autres  qui  ont  excellé 
Mtm.  de  ï Acad.  Tom»  XXW.  B b b en 


en  divers  genres  de  Poéfies  délicates  & galantes,  ne  changent  rien  à 
ma  rhefe.  Quelcune  s’émancipoit-elle  au  delà  de  ces  bornes?  Boi- 
leau , quoiqu’injufte  dans  les  traits  de  fatyre  qu’il  a décochés  à ce  fu- 
jet,  & même  d’une  ignorance  grofliere  dont  je  prens  aufli  aéle,  ne  laif- 
foit  pas  de  lè  monter  au  ton  du  fiecle  en  voulant  imprimer  du  ridicule 
à la  Dame  que  Roberval  fréquentoit.  Il  refte  peut-être  à décider,  s’il 
n’auroit  pas  mieux  valu , & ne  vaudroit  pas  mieux  encore  par  rapport 
au  fexe,  qu’il  fût  demeuré  en  deçà  par  rapport  au  lavoir  que  d’aller  au 
delà  de  certaines  bornes , qu’on  peut  regarder  comme  circonfcrites  par 
l’efprir,  le  goût,  la  finefle  du  fèntiment,  l’élégance  du  ftyle,  le  langa- 
ge des  pallions , l’exprelfion  du  cœur.  Pour  l’ordinaire  la  délicateflc 
des  organes  n’en  permet  pas  davantage  ; les  agrémens  de  la  Ibciété,  les 
befoins  de  la  vie,  le  bien  des  familles,  en  exigent  encore  moins. 

Ne  dilTimulons  rien.  Louis  XIV  l’objet  de  tant  d’admirations, 
la  matière  de  tant  d’éloges,  l’Apollon  & FAugufte  de  fon  fiecle,  avoit 
un  grand  fens,  mais  il  ne  làvoit  rien  de  rien.  Son  frere,  Philippe 
Duc  d’Orléans,  parloit  perpétuellement  fans  rien  dire.  Il  n’a  jamais 
eu  au  monde  de  Livre  que  fes  Heures,  que  le  Jay,  fon  Maître  de 
Chapelle , & en  même  tems  fon  Bibliothécaire  portoit  dans  là  poche. 
Colbert,  ce  grand  Miniflre,  n’étoit  pas  plus  Méccne  que  Ion  Maî- 
tre éroic  Augufte.  Il  étoit  guidé  dans  lès  diftriburions  par  des  fors, 
ou  par  fa  vanité  qui  fe  fentoit  flattée  de  le  faire  louer  à trois  cens  lieues 
de  lui.  Les  Tallemans,  les  Chapelains,  les  Caflàgnes,  les  Boyers  & 
les  le  Clerc  étoient  fes  illuftres.  Son  Abbé  Gallois  n’eftimoit  que  le 
Grec.  Son  Bibliothécaire  Baluze  n’excelloit  qu’à  lire  de  vieux  parche- 
mins. Tous  ces  gens -là  ne  cherchoient.  qu’à  faire  valoir  leurs  amis. 
Pendant  ce  tems  des  Savans  du  premier  ordre  mouroient  de  faim  ; Pa- 
tru,  le  Diélateur  de  l’Eloquence  Françoife,  le  Fevre  de  Saumur,  le 
plus  habile  Littérateur  & Critique  de  fon  tems,  Bouillaud  & Auzoot 
auflî  verfés  dans  les  Mathématiques  & dans  la  Phyfique  qu’on  pouvoit 
l’être  alors , & bien  d’autres.  N’avois  - je  pas  raifon , Meilleurs , de 
Vous  dire  d’entrée  que  les  mêmes  objets  offrent  des  points  de  vue  bien 

diffé- 
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différons,  & lôuvent  bien  oppoles.  J’avoue  cependant  que  l’ignorance 
diminuoit  alors  à vue  d’œil,  & qu’en  partant  par  des  nuances  & des  dé- 
gradations infeniîbles,  elle  tendoit  au  favoir. 

Recherchons  à prêtent  d’où  venoit  cet  éloignement  pour  la 
teience,  cet  attachement  à l’ignorance  privative.  Changez  de  pofi- 
tion , <Sc  vous  trouverez  la  raifon  du  fait  dans  ce  que  je  crois  pouvoir 
nommer  l’ignorance  poiîtive,  dans  le  faux  (avoir.  Les  fubtilités,  les 
obfcurités , les  puérilités  de  toutes  les  do&rines , fans  en  excepter  la 
plus  fainte  de  toutes , ou  même  en  la  regardant  comme  la  plus  radica- 
lement viciée , avoient  tellement  dégoûté  le  refte  des  humains  de  l’étu- 
de qu’on  ne  peut  bonnement  leur  en  faire  un  reproche.  Ouvrez  les 
Livres  du  Maîrre  des  fentences  & de  tous  les  Dotteurs  de  la  même 
trempe  ; & voyez  fi  de  pareils  Ouvrages  ne  tomboient  pas  néceffaire- 
ment  des  mains  de  ceux  qui  y jettoient  les  yeux , & ne  leur  infpiroient 
pas  meme  une  forte  de  frayeur.  Suivant  le  Poëte  Satyrique , l’hom- 
me eft  bien  au  deffous  de  l’âne  ; mais  le  doéleur  étoit  alors  fort  au  défi 
fous  de  l’homme.  Cela  me  rappelle  la  plaifanterie  du  Libraire  Hol- 
landois,  qui,  fàifant  la  Table  d’un  Boileau,  y mit:  Docteur. 
Voyez  Ane. 

Dans  le  grand  nombre  il  y avoir  (ans  contredit  quelques  Doc- 
teurs eftimables  ; mais  je  ne  puis  mieux  faire  tendr  la  différence  que  le 
.tems  mettoit  entr’eux  qu’en  comparant  deux  hommes  qui  te  touchent, 
& dont  l’un  a fuccédé  immédiatement  à l’autre;  ce  (ont  les  deux  pre- 
miers Sécretaircs  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , Mrs.  du  Hamel 
& de  Fontenelle.  M.  du  Hamel  étoit  certainement  ce  qu’on  pouvoir 
être  de  mieux  de  (on  tems:  encore  faut -il  remarquer  qu’il  avoir  vu 
l’aurore  du  jour  Carréfien , & qu’il  avoit  lû  en  profiter.  Mais  quelle 
différence  de  lui  à M.  de  Fontelle,  inondé,  pour  ainfi  dire,  de  tout 
l’éclat  d’un  fiecle  de  lumière,  & y rayonnant  lui -même  avec  la  plus 
grande  force,  quoiqu’avec  la  petite  tache  d’être  mort  Carréfien,  peut- 
être  parce  que,  fans  le  lavoir,  & quoique  l’Avocat,  le  Héraut  des  mo- 
dernes , il  étoit  encore  un  peu  ancien. 

Bbb  x 


Dans 


Dans  cetre  fermentation  des  efprirs,  de  quoi  s’agilToir  - il  ? 
D’inspirer  aux  uns  le  goût  du  vrai  favoir , & de  porter  les  autres , cho- 
fe  bien  plus  difficile  ! à l’abjuration  du  faux  favoir.  Après  le  flambeau 
allumé  & préSènté  par  Defcartes , rien  n’étoit  plus  propre  à produire 
ces  heureux  effets , & ne  les  a mieux  produits  en  effet , que  l’établiffe- 
ment  des  Académies.  Quand  on  a vu  des  gens  d’élite,  parmi  lefquels 
il  n’a  pas  tardé  de  s’en  trouver  de  très  distingués  par  leur  naiffance 
& par  leurs  dignités , Se  dévouer  à l’étude ; & Sans  prendre  ni  robe, 
ni  bonnet , fans  aller  s’enrouer  fur  les  bancs  d’aucune  Ecole , s’absor- 
ber dans  les  fcicnces,  dans  celles  en  particulier,  qui,  vers  la  fin  du  fie- 
cle  paffé,  acquirent  par  un  jet  imprévu,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
tant  de  hauteur;  quand  on  les  a vûs  en  faire  leurs  délices , y chercher 
leur  gloire;  on  a d’abord  eu  peine  à en  croire  Ses  yeux,  mais  de  l’é- 
tonnement on  a bientôt  paffé  à l’admiration , de  l’admiration  à l’imita- 
tion : & je  Serois  tenté  de  craindre  qu’on  ne  Ce  foit  jetté , ou  qu’on  ne 
vienne  à Sè  jetter,  dans  l’extrémité  oppofée.  Les  places  d’ Académicien 
/ont  devenues  des  brevets  d’honneur,  qui  figurent  avec  ceux  des  Ma- 
réchaux & des  Miniftres , qui  Sont  même  recherchés,  nous  en  avons 
un  fouvenir  bien  récent  ôc  bien  gracieux,  par  des  Princes,  par  des  Hé- 
ros, que  la  Renommée  exalte,  que  la  Gloire  couronne. 


Quelle  révolution,  Meffieurs!  Et  ne  Sommes -nous  pas  excu- 
sables de  l’envifager  avec  quelque  complaiSànce?  L’ignorance  n’a  plus 
d’autre  partage  que  le  mépris  & la  honte  : le  faux  fçavoir  d’autre  azyle 
que  ces  contrées  où  le  fyffeme  monachal  le  protégé.  Partout  ailleurs, 
juSqu’aux  glaces  du  Pôle,  les  Académies  Sont  des  Capitales  des  feien- 
ces  dont  on  ne  croit  pas  que  les  Capitales  des  Empires  doivent  ou  mê- 
me puiffenr  être  dépourvues.  Il  me  Semble  dé/i  les  voir  traverfer  le 
détroit  tant  cherché  & à la  découverte  duquel  il  Semble  qu’on  touche, 
celui  qui  fépare  l’Europe  de  l’Amérique , & procurer  à notre  Globe 
un  avantage,  dont  le  Soleil  lui -même,  quoique  pere  du  jour,  ne 
fàuroit  le  faire  jouir,  c’eft  d’avoir  fes  deux  Hémifpheres  éclairés  à 
la  fois. 


Que 


Que  refte-r-il  donc  à faire  aux  Académies?  Quelle  eft  leur 
tâche  actuelle,  leur  but  principal,  & leur  effet  le  plus  avantageux 
dans  les  circonftances  où  nous  nous  trouvons?  C’eft  ce  que  je  devrois 
vous  dire  à prêtent,  Meilleurs , fi  ce  diteours  n’avoit  peut-être  été 
déjà  trop  long,  & ne  vous  avoit  privés  du  plaifir  d’en  entendre  d’au- 
tres plus  propres  à captiver  votre  attention.  Permettez- moi  donc  de 
m’arrêter , en  vous  promettant  un  tecond  Diteours  pour  l’Aflemblée 
publique  prochaine,  fi  la  Providence  le  permet:  & que  celui-ci  finifle 
par  les  vceux  dont  ces  murs  doivent  retentir  dans  le  jour  folemnel  que 
nous  célébrons. 


Que  FREDERIC  vive!  Que  fa  gloire  aille  toujours  en 
croifiant!  Que  fon  Académie  fe  rende  de  plus  en  plus  digne  de 
la  célébrer  ! 
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SUR 

L’USAGE 

D U 

PRINCIPE  DE  LA  RAISON  SUFFISANTE  DANS  LE 

CALCUL  DES  PROBABILITES. 

par  M.  BEGUE  LIN.  (•) 


I. 

J’ai  montré  clans  un  Mémoire  précédent  que  la  doélrine  des  probabi- 
lités étoit  uniquement  fondée  fur  le  principe  de  la  raifon  foffifante; 
il  ne  feroit  donc  pas  furprenant  que  les  Mathématiciens  ne  fuflent  pas 
d’accord  entr’eux  dans  la  folution  des  problèmes  qui  ont  la  probabilité 
pour  objet;  leurs  calculs  font  de  vérité  néceffairc , mais  la  nature  du 
fujet  auquel  ils  les  appliquent  ne  l’eft  pas.  Les  vérités  contingentes 
ne  peuvent  être  démontrées  qu’en  partant  d’une  fuppofition;  & quel- 
que plaufible  qu’une  fuppofition  foit,  elle  n’en  exclut  pas  néceffaire- 
ment  d’autres,  qui  peuvent  fervir  de  bafe  à. d’autres  calculs,  & don- 
ner par  conféquent  des  réfultats  différents. 

Un  illuftre  Auteur , Géomètre  & Philofophe  à la  fois , a publié 
depuis  peu  fur  le  Calcul  des  probabilités,  des  doutes  & des  queftions 
bien  dignes  d’être  approfondies;  il  infinue  cependant  qu’un  grand  Géo- 
mètre ne  les  a pas  jugées  telles  ; le  fait  ne  m’eft  point  connu , & j’igno- 
re également  ce  qui  pourroit  fonder  ici  la  diverfité  de  fentiment  en- 
tre deux  Géomètres  de  cet  ordre.  D’ailleurs  il  me  conviendroit  mal 
d’entreprendre  la  décifion  de  cette  difpute  ; je  dois  dire  avec  Palémon  : 
Non  nojirum  inter  vor  tantôt  cotnponere  lites. 

Ce 

•'  ' '(*)  Lû  à l’Académie  le  14  Janvier  1768- 
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Ce  que  je  me  propofe  ici , c’eft  Amplement  d’eflaier  jufqu’où  les 
principes  métaphyflques  peuvent  aider  à éclaircir  les  doutes,  & à ré- 
foudre les  queftions  proposes  fur  le  Calcul  des  Probabilités. 

II.  Pour  éviter  toute  ambiguité  fur  ce  fujer,  diftinguons  d’a- 
bord la  poflîbilité  d’un  événement  de  là  probabilité.  Toute  combinai- 
fon  qui  n’implique  pas  contradiction  eft  poflîble,  & comme  on  ne  fau- 
roit  impliquer  à demi,  toutes  les  combinaifons  poflibles  font  également 
poflibles;  ce  n’eft  qu’improprement  qu’on  diroit  d’un  événement  pof 
fible , qu’il  eft  plus  ou  moins  poflîble  qu’un  autre  ; il  n’y  a point  de  mi- 
lieu, ni  de  degrés  à concevoir,  entre  ce  qui  peut  exifter,  & ce  qui 
répugne  à l’exiftence. 

Mais  la  Ample  poflîbilité  ne  fuffit  pas  pour  donner  l’exiftence  à 
un  événement  ; il  faut  de  plus  qu’il  y ait  une  raifon  fufAflmte  qui  déter- 
mine l’événement  à être  plutôt  celui  qu’il  eft , qu’un  des  autres  égale- 
ment poflibles  : & c’eft  ici  que  commence  la  probabilité. 

III.  Dans  un  événement  quelconque,  il  y a encore  trois  cho- 
fes  à diftinguer  qui  peuvent  être  confondues,  i °.  Ai  néccflîté;  2°.  fa 
probabilité,  & 3 °.  fon  actualité.  Chacune  de  ces  trois  choies  a fa  rai- 
fon fuffiflinte;  mais  il  n’y  a que  celle  de  la  fécondé  qui  foie  à propre- 
ment parler  le  fondement  du  calcul  des  probabilités.  La  raifon  fuffi- 
fanre  de  la  néceflïté  d’un  événement,  c’eft  Pimpoflîbilité  de  l’événement 
contraire:  s’il  n’y  a que  des  billets  noirs  dans  la  roue  de  fortune,  il  eft 
néceflaire  que  le  billet  qui  fortira  foit  noir.  La  raifon  fuffilànte  de 
la  probabilité  d’un  événement,  c’eft  la  prépondérance  des  raifons 
de  s’attendre  à cet  événement  fur  celles  de  s’attendre  à l’événement 
contraire  ; s’il  y a dans  la  roue  quatre  vingt  dix  neuf  billets  blancs, 
& un  foui  billet  noir;  il  y a quatre  vingt  dix  neuf  raifons  contre 
une  de  s’attendre  que  le  billet  qu’on  tirera  au  hazard  fera  blanc. 
Enfln  la  raifon  fuffifante  de  l'aftualité  d’un  événement,  c’eft  le 
concours  aétucl  des  caufes  phyfiques  & mécaniques  capables  d’ame- 
ner 
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ncr  cer  événement-là.  Or,  comme  on  fuppote  non  feulement  que  l’exif- 
cence  de  ce  concours  de  caufes  ne  dépend  pas  de  notre  volonté,  mais 
de  plus  que  nous  ne  {aurions  le  démêler  lors  même  qu’il  exifte,  il  eft 
évident  que  nous  ne  connoiflons  point  la  raifon  fuffifante  de  l’exiftence 
d’un  événement  qu’on  nomme  fortuit;  ôc  qu’il  peut  par  conféquent 
être  contraire  à celui  que  nous  avions  une  raifon  fuffifante  d’attendre, 
c.  à d.  de  regarder  comme  le  plus  probable.  Mais  il  eft  évident  aufll 
que  l’oppofuion  entre  l’événement  6c  le  calcul  qui  l’annonçoit,  n’af- 
foiblit  point  la  folidiié  des  principes  du  calcul.  Ces  principes  ne  con- 
duifent  qu’à  déterminer  quel  eft  l’événement  le  plus  probable , abftrac- 
tion  faite  des  caufes  phyfiques  6c  mécaniques  imperceptibles  qui  doi- 
vent concourir  à déterminer  fon  exiftence. 

IV.  Si  le  calcul  des  probabilités  n’eft  pas  fondé  fur  les  caufes 
phyfiques  qui  amènent  l’événement,  il  ne  l’eft  pas  non  plus  fur  les  ca- 
prices du  hazard  qu’on  imagine  préfider  à la  naiffiance  des  événemens 
d’une  certaine  efpcce.  Les  bifarreries  du  hazard  ne  fauroient  donner 
la  moindre  priée  au  calcul,  6c  le  plus  habile  analyfte  ne  pourra  jamais 
dire,  ni  ce  que  le  fort  produira,  ni  même  ce  qu’il  eft  probable  qu’il 
voudra  produire;  il  y a une  répugnance  parfaire  entre  l’idée  du  hazard 
ôc  celle  de  la  probabilité  ; la  derniere  fuppofe  quelque  principe  fixe, 
l’autre  exclut  tout  principe.  On  peut  prédire  infailliblement  l’effet 
d’un  agent  mécanique  fournis  ù des  loix  immuables  ; on  peut  prévoir 
probablement  l’aétion  d’un  être  intelligent  qui  foit  les  loix  de  fà  natu- 
re ; mais  on  ne  devinera  jamais  avec  le  moindre  degré  de  vraifomblan- 
cc  l’opération  d’un  être  qui  ne  foroit  dirigé  par  aucune  efpece  de  loi, 
ni  phyfique,  ni  morale,  ni  néceflaire,  ni  contingente.  (*)  Le  Cal- 
cul des  probabilités  prend  donc  un  milieu  entre  l’arbitraire  fortuit,  ÔC 
la  nécelfité  phyfique;  il  décide  quel  fera  l’événement,  non  entant  qu’il 
eft  dirigé  par  le  hazard,  non  entant  qu’il  eft  déterminé  par  les  caufes 

méca- 

Ç)  Incerta  htc  fi  tu  pofiules 

Rtuiont  tirta  facere,  nihilo  plut  agat , 

Quant  fi  des  opérant,  ut  cu/tt  rtuionc  infan  ias.  TfiB.  EVNVCH. 
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mécaniques,  mais  en  le  fuppofant  prefcrit  par  les  loix  de  la  convenan- 
ce, par  l’équité  d’un  juge  impartial.  Si  entre  cent  cas  poflibles,  & ega- 
lement probables,  il  n’y  en  a qu’un  qui  me  fafle  gagner  cent  Ecus,  & 
quarre  vingt  dix  neuf  qui  ne  me  feront  rien  gagner,  il  y a 99.  à pa- 
rier contre  1.  que  je  ne  gagnerai  pas.  Pourquoi  dit- on  dans  ce  cas- 
ci,  que  la  probabilité  que  j’ai  de  gagner  vaut  précifément  un  Ecu  tan- 
dis qu’il  eft  très  poflible  que  je  gagne  cent  écus,  & qu’il  eft  abfolument 
impollible  que  j’en  gagne  un?  C’eft  qu’on  ne  calcule  pas  ce  que  le 
hazard  fera , mais  ce  qu’il  devroit  faire  s’il  diltribuoit  fes  faveurs  avec 
une  exacte  impartialité. 

V.  Après  ces  éclairciflemens  préliminaires , la  première  quef 
tion  qui  fc  préfente  à réfoudre,  c’eft  de  favoir  fi  les  événemens  fiimmé- 
triques  & réguliers , attribués  au  hazard , font  ( toutes  chofes  a' ailleurs 
égales  ) aujfi  probables  que  les  événemens  qui  n'ont  ni  ordre  ni  régulari- 
té, £y  au  cas  qu'ils  aient  le  même  degré  de  probabilité , d'où  vient  que  leur 
régularité  nous  frappe , ïf  qu'ils  nous  paroijfent  fi finguliers  ? 

Choififlbns  d’abord  un  exemple  propre  à éclaircir  ce  fujet: 

Je  jette  fur  la  table  fix  dez,  A,  B,  C,  D,  E,  F.  Il  y a préci- 
fément 4*656  combinaifons  poflibles;  ainfi,  quelque  combinaifon  que 
j’amene,  il  y avoir  4665  y à parier  contre  i,  qu'elle  ne  viendroit  pas 
au  premier  coup.  Mais  comme  malgré  cette  probabilité  qui  femble  ex- 
clure fucceflivement  chaque  combinaifon  particulière,  il  faut  néccflai- 
rement  qu’il  en  vienne  une,  fi  j’amene  par  ex.  la  combinaifon  A 2,  B 5, 
C 3,  D4,  E 3,  Fx,  perfonne  n’en  marquera  la  moindre  furprife  , fi  au 
contraire  j’amene  au  premier  coup  rafle  de  fix,  ou  de  cinq,  etc.  on  fè 
récriera  fur  la  Angularité  du  cas.  Il  y a plus,  c’eft  que  fl  l’on  jette  ces 
flx  dez  46656  fois  de  fuite,  il  y a une  raifon  fuffifànre  de  s’attendre 
que  chaque  combinaifon  particulière  paroitra  une  fois  en46656coups; 
& j^avoue  que  je  ne  vois  rien  qui  doive  exclure  les  rafles  de  leur  droit 
d’être  compris  dans  certe  probabilité.  Cependant  il  eft:  certain  que  le 
coup  quel  qu’il  foit  qui  les  amènera  paroitra  toujours  extraordinaire, 
tandis  que  leur  excluflon  n’étonnera  jamais. 
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H y a deux  raifons,  ce  me  femble,  qui  doivent  faire  paroitre 
un  coup  de  rafle  plus  flngulier  que  toute  autre  combinaifon.  L’une  eft 
tirée  de  la  parfaite  régularité  qui  diftingue  ce  cas.  Les  dez  font  mêlés 
au  hazard,  & jettes  de  même.  La  régularité  fuppofe  le  contraire  du  ha- 
zard,  un  choix,  un  arrangement,  une  raifon  fufHfànre.  Trouver 
dans  une  production  du  hazard  un  effet  femblable  à celui  qu’on  auroic 
pû  attendre  d’un  deffein  prémédité,  c’eft  un  événement  auquel  on 
n’eft  pas  préparé,  il  doit  frapper  par  fa  Angularité,  & paroitre  moin9 
probable  par  conféquent  que  d’autres  qui  fans  avoir  un  plus  haut  de- 
gré de  probabilité  n’ont  rien  de  flngulier. 

La  féconde  raifon  qui  doit  faire  trouver  plus  étrange  la  combi- 
naifon où  tous  les  dez  préfentenr  la  même  face,  que  toute  autre  com- 
binaifon déterminée , c’eft  que  celle  - ci  étant  irrégulière  n’a  rien  qui 
la  rende  remarquable , rien  qui  fixe  l’attention.  Elle  n’offre  aucun  ca- 
raClere  marqué  qui  la  faffe  diftinguer  d’un  grand  nombre  d’autres  com- 
binaifons  également  irrégulières;  or  le  nombre  de  celles-ci  étant  fans 
contredit  le  plus  grand,  le  coup  qui  amènera  l’une  des  combinaifons  ir- 
régulières, confondu  avec  tous  les  autres  coups  fèmblables,  doit  paroi- 
tre un  événement  fort  commun,  auquel  on  avoir  tout  lieu  de  s’attendre, 
d’où  il  arrive  naturellement  qu’un  événement  contraire  fémblera  très 
flngulier.  Six  dez  donnent  6°.  combinaifons  différentes;  dont  il  n’y 
en  a que  6 d’exaClement  régulières , toutes  les  autres  au  nombre  de 
6ff  — 6.  s’écartent  plus  ou  moins  de  la  régularité;  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  le  coup  qui  améneroit  rafle  de  fix  paroiffe  plus  flngulier 
que  celui  qui  améneroit  la  combinaifon  A 2,  B y ; C 3,  D4,  E 3 , F i; 
puifque  cette  combinaifon  reffemble  à 46649  autres,  au  lieu  que  le 
coup  de  rafle  de  fix,  n’admet  que  y autres  coups  femblables.  Par 
conféquent,  fi  l’on  ne  s’apperçoit  pas  de  la  détermination  individuelle, 
on  jugera  le  coup  qui  amene  2;  y;  3;  4;  3;  1.  plus  probable,  fept 
mille  fèpr  cent  foixante  & quinze  fois , & autant  de  fois  moins  fingu- 
üer,  que  le  coup  qui  améneroit  6;  6;  6;  63  6;  6. 
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Suppofons  néanmoins  qu’on  fafîe  réellement  attention  aux 
nombres  déterminés  2;  ç;  3;  4;  3;  1;  le  cas  qui  les  amènera  doit 
cependant  paroitrc  beaucoup  moins  fingulier  que  celui  qui  donneroit 
tous  les  fix , parce  que  pourvu  qu’on  voie  ces  nombres  de  points  dif- 
férens  fur  les  dez , on  ne  s’avife  gueres  d’examiner  fêrupuleufèment  à 
quel  dé  précifément  chaque  nombre  appartient.  Or  fix  dez  peuvent 
donner  cette  même  combinaifon  2;  s;  3;  4;  3;  1 j en  fèpc  cent 
vingt  maniérés  différentes,  il  doit  donc  paroirre  même  en  faifànr  ar- 
rention  à l’efpece  déterminée  d’irrégularité,  que  les  cas  qui  l’amenent 
font  fept  cent  vingt  fois  moins  finguliers  que  le  cas  unique  de  rafle 
de  fix. 


VI.  Les  mêmes  raifons  qui  font  que  les  combinaifons  régu- 
lières attribuées  au  hazard  caufent  de  la  furprifé , nous  font  également 
trouver  étranges  les  combinaifons  où  l’on  n’apperçoit  ni  ordre  ni  régu- 
larité , lorfque  ces  combinaifons  font  attribuées  à la  volonté  d’un  Etre 
intelligent.  Entre  toutes  les  combinaifons  poflibles,  un  Etre  fitge  ne 
choifira  pas  une  de  celles  qui  compofent  l’efpece  la  plus  nombreufè,  par 
la  feule  confidération  que  cette  claflè  eft  la  plus  nombreufè.  Il  choifi- 
ra la  combinaifon  qui  répond  le  plus  exactement  à fon  plan,  fut  elle  uni- 
que en  fbn  efpece,  comme  elle  eft  néceffairement  unique  par  fa  déter- 
mination individuelle.  Les  orbites  des  planètes  de  notre  Soleil , par 
exemple,  pouvoient  fans  doute  avoir  entr’elles  des  inclinaifons  bien 
différentes  de  celles  que  l’auteur  de  l’Univers  leur  a affignées.  Mais 
celles-ci  étant  le  réfultat  de  fbn  choix  libre,  on  peut  affurer  fans  témé- 
rité que  c’étoit  la  combinaifon  la  plus  convenable  au  plan  le  plus  par- 
fait ; & qu’il  y a dans  ce  plan  une  raifon  fufhfante  de  l’arrangement  ac- 
tuel de  ces  orbites.  11  y auroit  peut  - être  de  la  témérité  à entreprendre 
de  déterminer  précifément  cette  raifon.  Mais  il  eft  très  permis  d’imà- 
giner  fi  l’on  peut  la  caufe  finale  la  plus  ûtisfâifante,  pourvu  qu’on  ne 
prétende  pas  décider  péremptoirement,  qu’elle  a dû  être  l’unique  mo- 
tif de  l’arrangement  aéhiel.  On  a effectivement  réufli  à en  trouver 
des  raifons  très  plaufibles  t & pour  ne  parler  que  de  l’Ouvrage  le  plus 
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nouveau  que  je  connoifle  fur  ce  fujer,  le  fàvant  auteur  des  Lettres  Cof- 
mologiques  a montré  avec  beaucoup  de  fàgaciré , que  l’arrangement 
préféré  étoit  le  plus  propre  de  tous  à rafiëmbler  & à faire  tourner 
farts  embarras  autour  d’un  même  Soleil , le  plus  grand  nombre  polfi- 
ble  de  planètes  à orbites  circulaires  & allongées. 

VII.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  les  deux  articles  pré- 
cédons, je  crois  que  l’on  peut  conclure  légitimement;  i °.  que  la  ré- 
gularité ou  l’irrégularité  d’une  combinaifon  individuelle  déterminée, 
n’ajoute,  & n’ôte  rien  à fà  probabilité  réelle.  2°.  que  la  combinai- 
fon  la  plus  fimmétrique  paroirra  néanmoins  la  plus  finguliere,  la  plus 
inattendue,  & la  moins  probable  de  routes,  lorfqu’elle  fera  produite 
par  le  concours  fortuit  de  caufes  purement  mécaniques.  3 °.  Que 
d’un  autre  côté  cette  même  combinaifon  paroirra  la  plus  naturelle,  & 
la  plus  probable  de  toutes , fi  on  la  regarde  comme  l’effet  du  choix  li- 
bre d’un  Etre  intelligent.  4?.  que  dans  cette  dernierc  fuppofition  on 
eft  autorifé  à rechercher  la  raifon  fuffifànre  de  Paétualiié  d’un  événe- 
ment, parce  qu’il  doit  avoir  une  caufe  finale;  & enfin  50.  qu’on  ne 
doit  point  chercher  de  raifon  à l’exiftence  d’un  événement  qu’on  attri- 
bye  au  hazard,  puifqu’il  n’y  a point  ici  de  caufès  finales  à découvrir, 
& que  les  caufès  phyfiques  font  trop  compliquées,  & trop  cachées 
pour  qu’on  puifTe  les  démêler. 

VIII.  Jufqu’ici  il  n’a  été  queftion  que  du  cas  d’une  combinai- 
fbn  unique , dont  l’exiftènee  exclut  celle  de  route  autre  combinaifon 
également  pofTible.  Mais  on  propofè  une  autre  queftion  plus  difficile 
à difeuter  : c’eft  qüe  lorf qu'un  même  événement  eft  déjà  arrivé  une  ou  plu - 
/leurs  fois  de  fuite , on  demande  fi  cet  événement  conferve  autant  de  pro • 
labilité  pour fi  future  ex/ftence , que  l'événement  contraire  qui  avec  une 
égale  probabilité  primitive  n'tft  point  arrivé  encore.  Il  n’eft  pas  nécefi 
frire  d’avertir  que  la  queftion  concerne  les  événemens  fortuits,  ou  du 
moins  ceux  qu’on  eftime  tels  faute  de  connoitre  les  caufès  qui  les  pro- 
duifènr.  Car  dès  qu’il  s’agiroit  devénemens  amenés  par  une  caufe 
mécanique  confiante,  ou  d’événemens  dirigés-par  la  volonté  d’un  Erre 
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intelligent,  il  eft  évident  que  ces  événemens  doivent  fè  fuccéder  fans 
variation  auflî  longtems  que  leurs  caufès  finales  6c  mécaniques  n’au- 
ront pas  changé  ; & que  fi  ces  caufes  font  connues  on  pourra  prédire 
à coup  fûr  le  retour  du  même  effet.  Les  événemens  fortuits  ont  éga- 
lement leur  caufe  déterminée,  mais  dans  l’impoffibilité  où  nous  fom- 
mes  de  l’appercevoir,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  c’eft  d’examiner 
s’il  eft  probable  que  le  même  concours  de  circonftances  qui  a amené  une 
fois  ou  deux  un  événement,  fubfifteraafièz  longtems  invariable  pour  re- 
produire ce  même  événement  une  troifieme  6c  une  quatrième  fois.  Or 
fi  l’on  accorde,  comme  il  fèmble  qu’on  n’en  fàuroit  douter,  que  tout 
événement  dépend  d’un  grand  nombre  de  caufès  feparées  qui  concou- 
rent à le  déterminer,  6c  que  ces  caufès  n’ont  entr’elles  aucune  conne- 
xion néceflaire;  fi  l’on  confidere  de  plus  que  la  nature  entière,  par  fà 
propre  activité , parte  continuellement  d’un  état  à un  autre  état,  on  re- 
connoirra  fans  peine  qu’il  n’eft  pas  probable  que  le  même  concours  de 
circonftances  dont  la  réunion  accidentelle  avoit  amené  un  événement, 
revienne  plufieurs  fois  de  fuite  fans  la  moindre  altération;  6c  puifque 
toute  altération  dans  l’aflèmblage  des  caufès , peur  produire  une  diver- 
fité  dans  l’effet  qui  en  réfulte,  il  paroir  probable  qu’un  événement  pro- 
duit par  le  concours  accidentel  de  diverfes  caufes  partiales  ne  fera  pas 
le  même  plufieurs  fois  de  fuite.  Il  fèmble  donc  que  lorfqu'il  eft  que£ 
tion  d’un  événement  répété,  la  probabilité  de  fon  retour  doit  être  en 
raifon  compofée  de  la  probabilité  abfolue  de  cet  événement,  6c  de  la 
probabilité  des  caufes  combinées  qui  peuvent  le  ramener. 


IX.  Pour  éclaircir  davantage  la  queftion , fuppofons  une  Iot- 
terie  de  deux  feuls  billets,  l’un  blanc,  l’autre  noir;  qu’on  ne  tire  qu’un 
billet  à chaque  tirage,  6c  que  le  billet  forti  rentre  chaque  fois  dans  la 
roue  pour  le  tirage  fuivant.  Si  le  billet  qui  forrira  eft  blanc , je  perds 
ma  mifè;  s’il  eft  noir,  l’entrepreneur  de  la  lotterie  m’en  païe  le  double.. 
Il  eft  évident  qu’au  premier  tirage  la  probabilité  eft  égale  de  part  6c 
d’autre  6c  que  nous  jouons  au  pair. 
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Mais  après  le  premier  tirage , on  demande , fi  ce  coup  doit  in- 
fluer fur  le  fuivanc  quant  au  calcul  des  probabilités , ou  fi  l’on  doit  con- 
fidérer  chaque  nouveau  tirage  comme  un  a£te  ifolé  qui  n’a  nulle  con- 
nexion ni  avec  ceux  qui  l’ont  précédé  ni  avec  ceux  qui  le  fuivront.  U 
y a des  raifbns  Ipécieufês  pour  l’une  & pour  l’autre  opinion.  En  effet 
l’on  peut  dire  d’un  côté  que  par  la  rentrée  du  billet  forti  tout  fè  retrou- 
ve dans  l’état  primitif;  qu’on  n’eft  pas  plus  fondé  à combiner  le  tirage 
qui  a immédiatement  précédé  avec  celui  qui  va  fuivre , qu’un  tirage 
quelconque  qui  auroit  précédé  celui  - ci  de  plufieurs  fiécles  ; ou  qu’un 
tirage  qui  auroit  été  fait  à cent  lieues  d’ici  fur  un  plan  femblable;  qu’a- 
vant de  procéder  au  premier  tirage  on  auroit  été  auflï  bien  en  droit  de 
fuppofer,  & d’imaginer  un  nombre  quelconque  de  tirages  antérieurs 
à ce  premier,  lefquels  ne  changeroient  néanmoins  rien  par  rapport  à 
celui-ci,  ni  dans  l’événement,  ni  dans  fâ  probabilité;  en  un  mot  que 
chaque  tirage  eft  évidemment  un  a£fe  unique,  indépendant,  fans  rela- 
tion quelconque  à tout  autre,  & dont  par  conféquent  la  probabilité 
demeure  invariablement  déterminée  par  le  rapport  du  nombre  des  bil- 
lets gagnants,  aux  billets  perdants. 

En  adoptant  ce  principe , les  lots  feroient  ici  conftamment  le 
double  de  la  mife;  & comme  je  fuis  obligé,  pour  me  racquitter  des  per- 
tes faites  aux  tirages  précédents,  de  doubler  la  mife  à chaque  nouveau 
tirage,  fi  la  première  a été  de  demi  - Ecu , on  aura  la  table  fuivantc. 

Tirage.  Mife.  Lot. 
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Quelque  plaufible  que  foit  cette  opinion,  il  en  réfulre  néanmoins  une 
confèquence  qui  tend  à la  réfuter  invinciblement,  c’eft  que  tôt  ou  tard 
l’entrepreneur  de  la  lotterie  feroit  la  duppe  de  ce  calcul.  Le  joueur 
fe  racquitte  de  tous  les  tirages  malheureux  par  un  feul  tirage  qui  lui  fe- 
ra favorable,  tandis  qu’au  contraire  cent  & mille  tirages  favorables  à 
l’entrepreneur  ne  le  mettent  jamais  à couvert  de  perdre  en  un  feul  coup 
l’avantage  de  tous  ces  tirages  heureux.  Où  feroit  ici  l’égalité  qui  doit 
être  entre  la  condition  des  inrérefTés?  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  qui  puifle 
compenfer  le  désavantage  de  l’entrepreneur,  mais  ce  cas  eft  étranger 
au  calcul  des  probabilités;  c’eft  que  le  joueur  doublant  la  mife  à chaque 
tirage , peut  fè  trouver  au  bout  d’un  certain  nombre  de  tirages  malheu- 
reux hors  d’état  de  foutenir  la  gageure  ; qu’il  peut  être  dans  l’impuif 
fance  de  continuer  le  jeu  faute  d’argent  pour  une  mife  ultérieure,  au 
lieu  que  l’entrepreneur  ne  rifque  jamais  du  fien  que  la  valeur  de  la 
première  mife  : mais  cette  confidération , très  importante  pour  les  in- 
téreffés,  ne  fàuroit  influer  fur  l’exaétitude  du  calcul  abftrait  des  pro- 
babilités. 

X.  Les  parrifàns  de  l’opinion  que  je  viens  d’examiner  diront 
peut-être  que  le  désavantage  de  l’entrepreneur  n’eft  réel  que  dans  la 
fuppofltion  que  les  tirages  continuent  à l’infini,  ou  du  moins  à la  vo- 
lonté du  joueur  ; mais  que  fi  le  nombre  des  tirages  a été  fixé  d’avance, 
la  probabilité  fera  égale  de  part  & d’autre,  puifque  fi  l’entrepreneur 
rifque  plus  de  perdre  par  la  répétition  des  tirages , il  rifque  auffi  de 
gagner  une  fomme  proportionnée  à cette  répétition.  Mais  ne  feroit  - ce 
pas  là  reconnoirre  tacitement  une  connexion  entre  la  fuite  des  tirages, 
& av  ouer  en  quelque  façon  qu’ils  influent  les  uns  fur  les  autres , & 
qu’il  n’eft  pas  préfumable  qu’un  grand  nombre  de  tirages  fucceffifs  pui£ 
fe  donner  conftamment  l’avantage  d’un  même  côté?  Car  fi  à chaque 
tirage  il  y avoir  également  à parier  contre  un,  que  le  billet  qui  forci- 
ra fera  un  billet  blanc , il  devroit  être  très  indifférent  à l’entrepreneur 
que  le  nombre  des  tirages  fût  limité  d’avance,  ou  qu’il  ne  le  fût 
pas. 
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XI.  Voïons  donc  aufli  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  du  fcnti- 
ment  qui  établit  une  connexion  entre  les  tirages  fucceflifs,  & quelle  fe- 
roir  la  nouvelle  probabilité  qui  en  réfulteroir.  Quand-  on  réfléchit  fur 
le  principe  de  ce  calcul  on  ne  trouve  rien  qui  empêche  de  l'appliquât 
aufli  bien  aux  événemens  fucceflifs,  qu’aux  événemens  fimultanés.  En 
effet  ce  principe  n’eft  que  le  rapport  des  raifons  fuflïfantes  pour  ou 
contre  un  événement.  Suppofons  que  d’une  roue  où  l’on  aura  mêlé 
500  billets  blancs,  avec  autant  de  billets  noirs,  on  en  tire  à la  fois  deux, 
au  hazard.  Il  y a précifcmenr  autant  de  raifon  de  s’attendre  que  tous 
les  deux  feront  blancs , que  d’efpérer  que  tous  les  deux  feront  noirs. 
Mais  les  deux  billets  ne  fauroient  être  à la  fois  blancs  & noirs;  il  y a 
donc  une  raifon  fuffifànte  de  penfer  que  l’un  des  deux  fera  un  billet 
blanc,  & l’autre  un  billet  noir.  Le  même  raifonnement  -aura  lieu  fi 
l’on  en  tire  à la  fois  4;  6;  8;  ou  tel  nombre  pair  que  l’on  voudra; 
la  probabilité  reliera  toujours  que  la  moitié  des  billets  fortis  fera  d’une 
efpece , & l’autre  moitié  de  l’autre  efpece.  Or  je  demande  s’il  y a 
quelque  différence  capable  d’altérer  cette  probabilité,  foit  que  l’on  tire 
par  exemple  douze  billets  à la  fois  par  un  acte  flmultané,  ou  que  l’on 
rire  ces  douze  billets  deux  à deux,  en  fix  aétes  fucceflifs?  Je  dis  en  flx 
fois,  car  fl  on  les  tiroir  en  douze  coups,  la  probabilité  pour  l’alterna- 
tion des  deux  efpeces  feroit  encore  renforcée,  par  la  confédération  qu’il 
refteroie  dans  la  roue,  après  le  premier  tirage,  un  biliet  de  plus,  de  la 
couleur  oppofée  à celle  qui  viendroit  de  fortir. 

Mais  fi  l’on  accorde  que  la  probabilirc  efl  la  même,  foit  que  l’on 
cire  à la  fois  ces  douze  biilets,  foit  qu’on  en  farte  douze  tirages  fuccef- 
fifs,  l’on  accorde  aufrt  que  la  probabilité  efl  que  fur  1 2 tirages,  il  y 
en  aura  fix  qui  donneront  des  billets  blancs,  & fix  autres  qui  en  don- 
neront des  noirs  ; & par  la  même  raifon  la  probabilité  voudra  que  fur 
deux  tirages,  les  efpeces  alternent;  & cela,  foie  que  les  billets  fortis 
rentrent,  ou  qu’ils  ne  renrrent  plus.  Mais  dans  ce  dernier  cas  la  pro- 
babilité pour  l’alternation  augmente  en  raifon  du  rapport  numérique 
des  billets  refbints  de  chaque  efpece. 


xn. 


XII.  Pour  déterminer  la  loi  de  cette  probabilité,  on  peut  faire 
différentes  fùppofuions;  la  plus  naturelle  c’eft  de  confidérer  chaque 
efpece  comme  réunifiant  les  droits  de  tous  les  individus  qui  la  compo- 
fenr,  ôc  chaque  individu  comme  aiant  un  droit  égal  à fortir  ; fa  pré- 
tention s’éteint  par  fa  forrie,  ôc  fubfifte  auflî  longrems  qu’il  ne  fortira 
pas  ; fi  les  efpeces  contiennent  un  nombre  égal  d’individus , elles  font 
dans  le  cas  de  ceux-ci,  pour  l’cgalité  des  prétentions.  Si,  par  exem- 
ple, on  fait  deux  tirages,  une  efpece  a le  même  droit  que  l’autre,  de 
fortir  au  premier  ôc  au  fécond  coup.  Mais  celle  qui  fort  au  premier 
tirage,  n’a  plus  pour  ainfi  dire  qu’une  raifon  de  prétendre  à fortir,  au 
lieu  que  l’autre  conferve  fes  deux  degrés  de  prétention;  il  y a donc  ici 
2 à parier  conrre  r,  que  l’efpece  qui  n’eft  pas  fortie  au  premier  tira- 
ge, fortira  au  fécond. 

Par  la  même  raifon,  fi  les  trois  premiers  tirages  ont  amené  la  mê- 
me efpece,  il  y auroit  4 à parier  contre  1,  que  l’autre  efpece  fortira  au 
quatrième  tirage , Ôc  en  général  tant  qu'il  y aura  dans  la  roue  autant  de 
billets  d’une  efpece  que  de  l’autre;  fi  l’on  en  fait  fortir  un  nombre  quel- 
conque f,  foit  à la  fois,  ou  en  t tirages  fucceffifs,  6c  qu’ils  foienr  tous 
d’une  même  efpece,  il  y a à parier  t j-  1 contre  1,  que  le  billet  fui- 
vant  fera  de  l’autre  efpece. 

XIII.  Si  les  billets  forris  ne  rentrent  plus  pour  concourir  au 
tirage  fuivant,  il  réfulte  de  cette  condition  une  nouvelle  probabilité 
pour  l’alternation  des  efpeces. 

Que  le  nombre  de  billets  de  chacune  des  deux  efpeces  A,  ôc  B, 
ait  d’abord  été  « , qu’on  ait  déjà  fait  un  certain  nombre  de  tirages 
— /,  6c  que  tous  les  billets  fortis  aient  été  de  l’efpece  A,  leur  nom- 
bre reftant  fera  zz  n — t , 6c  celui  des  B fera  encore  nr  n.  On 
demande  la  probabilité  qu’il  y a que  dans  le  tirage  fuivant  t -f-  i,  on 
verra  fortir  un  billet  de  ï’efpece  B? 

Si  l’on  ne  fait  nulle  attention  aux  tirages  précédens , Ôt  qu’on 
ne  confiderc  que  le  nombre  des  billets  reftans,  la  probabilité  pour 

J*  l'AcaJ.  Tom.  XXUL  D d d l’efpe- 


n 


l’efpece  B fera 
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, & pour  l’efpece  A elle  fera  ” : 

\n  — t’  r r 2 n — t* 


ainfi  il  y auroit  à parier.»  conrre  n — /,  que  l'efpece  B fortira  au 
prochain  tirage. 


Mais,  fi  l’on  a égard  à ce  que  chaque  efpece  avoit  d’abord  t -f-  i 
prétentions  à forcir  en  t + i tirages , que  Pcfpece  B a confèrvé  tous 
fcs  droits,  & que  l’efpece  A n’â  plus  qu’un  feul  degré  de  prétention  fur 
le  t 4-  ï"‘  tirage,  il  y auroit  encore  à parier  t -f  * contre  i,  que 
l’efpece  B fortira  à ce  tirage -là:  & par  confisquent,  fi  l’on  combine  ces 
deux  probabilités,  il  y aura  à parier  pour  l’efpece  B,  nt  -f-  n con- 
tre n — t. 

Il  eft  remarquable  que  ce  qui  n’eft  que  probabilité  lorfqu’il  s'a- 
git d’efpeces,  devient  néceffité  lorfque  les  cfpcces  font  réduites  à l’in- 
dividu; fi  » =z  i & t ~ i,  il  y a à parier  i.  contre  o.  que  B for- 
tira au  fécond  tirage. 


Il  paroit  que,  dans  le  cas  que  je  fùppofè  ici,  lavoir  que  les  bil- 
lets fortis  ne  rentrent  pas,  la  combinaifbn  des  probabilités  que  je  pro- 
pofc  doit  être  admife.  Car  les  événemens  fiicceffifs  doivent  alterner 
par  la  même  probabilité  qui  fait  préfumer  qu’un  événement  multiple 
fimultané  fera  compofé  d’événemens  fimples  alternans.  Mais,  lorfque 
les  billets  fortis  ne  rentrent  pas , la  raifon  pour  l’alternation  augmente 
à mefure  que  les  cas  qui  pouvoient  l’empêcher  diminuent:  cette  pro- 
babilité augmente  même  au  point,  que  lorfque  la  diminution  des  cas 
contraires  va  jufqu’à  les  anéantir,  l’alternation,  ou  plutôt  le  pafTage 
d’une  efpece  à l’autre,  devient  néceffairc,  au  lieu  d’être  Amplement  pro- 
bable. Je  dis  pnjf'gt)  plutôt  quel ' alternation  ^ parce  que  celle-ci 
renferme  l’idée  d’un  retour  prochain  à la  première  efpece  ; retour  qui 
n’efl  plus  polfible  lorfque  tous  les  cas  qui  pouvoient  amener  cette  efpe- 
ee-là  font  épuifçs,  cc  qui  arrive  lorfque  l’on  a t — /?,  ou  n — 
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XIV.  De  ce  qui  a été  dit  à l’article  XII.  dans  la  fuppûfition 
que  le  billet  forci  rentre  à chaque  tirage  fuivant,  il  réfùlte  que,  fi  le 
nombre  des  tirages  croit  cenfé  infini , il  y auroit  aulfi  l’infini  à parier 
contre  l’unité  que  l’on  n’aura  pas  toujours  tiré  le  billet  blanc;  par  con- 
féquent,  dans  le  Problème-  que  M.  Nicolas  Bernoulli  avoir  propofé  à M. 
de  Mont  mort , Paul  pariant  que  Pierre  amènera  pile , pourrait  dans 
toutes  les  réglés,  je  ne  dis  pas  de  la  prudence,  mais  de  la  probabilité, 
parier  une  fomme  infinie  fi  la  choie  étoit  faifable,  contre  un  lèul  écu, 
que  tôt  ou  tard  pile  fera  amené. 

XV.  Ce  problème  connu  a embarafle  les  Mathématiciens  par 
la  difficulté  que  fa  folution  fait  naître.  Voici  à quoi  il  fe  réduit  fi  on 
le  ramène  à notre  lotterie  perpétuelle,  compofée  feulement  de  deux  bil- 
lets, l’un  blanc  & l’autre  noir.  Pierre  permet  à Paul  de  tirer  un  billet; 
& s’engage  de  lui  donner  autant  de  demi  - ecus,  qu’en  exprime  le  nom- 
bre i doublé  autant  de  fois  qu’il  aura  fallu  de  tirages  pour  amener  le 
billet  noir.  Si,  par  exemple,  ce  billet  ne  fort  qu’au  douzième  tirage, 
2 12 

Paul  recevra  — zn  2"  zn  2048  Ecus,  & en  général  s’il  ne  fort 

qu’au  tirage  t,  Pierre  promet  la  fomme  de  z‘  ~ ' Ecus,  fomme  qui 
fera  énorme,  fi  t eft  un  nombre  un  peu  confidcrable. 

Il  femble  d’abord  par  l’énoncé  de  ce  Problème,  & c’eft  ce  qui 
a paru  fingulier  à de  célébrés  Géomètres , que  la  fortune  de  Paul  eft: 
allurée,  & qu’il  a l’efpérance  de  recevoir  une  fomme  immenfc:  en  ef- 
fet, parle  calcul  ordinaire  des  probabilités,  on  trouve  que  la  fomme 
des  efpéranccs  de  Paul  eft:  exprimée  en  Ecus  par  cette  férié 

+ + — if+i*  + f*«c.=-  ittEcus. 

Mais,  comme  entre  tous  les  tirages,  dont  on  fuppolè  ici  que  le  nombre 
eft  zn  f,  il  n’y  a qu’un  cas  qui  fafte  gagner  Paul,  Con  efpérance  moïen- 

ne  fe  réduit  à la  fomme  de  ^ ~ i t Ecus.  Il  pourrait  donc  e£ 

pérer  une  fomme  infinie,  fi  le  nombre  t des  tirages  alloit  à l’infini  avant 
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que  le  billet  noir  fortîr.  Cependant  on  tombe  affez  généralement  d’ac- 
cord qu’il  y auroit  de  la  folie  a lui  donner  pour  cette  efpérance  au  de- 
là d’une  vingtaine  d’écus. 

Voïons  donc,  en  fuppofànt  nos  principes,  quelle  fèroir  la  fom- 
me  qu’on  pourroit  raifonnablement  offrir  à Paul  pour  fon  efpérance. 

A'  chaque  tirage  t prêt  à fe  faire,  la  fomme  promife  par  Pierre 
eft  HZ  2e  ~ 1 Ecus,  & la  probabiliré  pour  blanc  & noir  étant  fuppo- 


t — i 


t — i 


fée  égale , l’efpérance  de  Paul  à cette  fomme  eft  zz:  — - — zz  2 

Mais  nous  avons  vû  (arricle  XII.)  que,  fi  le  billet  noir  n’éroit  pas  forti 
dans  les  t — i,  tirages  préccdens,  il  y avoir  à parier  t contre  i, 
qu’il  fortiroit  au  tirage  t.  Donc,  par  la  même  raifbn,  avant  tout  tirage 
il  y avoir  à parier  t — i contre  i,  que -le  billet  noir  fortiroit  avant  le 
tirage  t-,  t — i contre  i,  qu’il  fortiroit  avant  le  tirage  t — ij  t — 3 
contre  1 qu’il  fortiroit  avant  le  tirage  t — 2 , & ainfi  de  fuite.  En 

forte  qu’en  combinant  ces  gageures  il  y auroit  à parier  1 x 2 x 3 ( ) 

(t  — 1)  contre  1,  que  Paul  ne  réalifera  pas  l’efpérance  2t  — *écus; 
fon  efpérance  à cette  fomme  ne  lui  vaudroit  donc  que  : 


, t — t 


Ecus. 


1.2.3  (---)  (*  — 1)  + 1 

On  peur,  en  développant  cette  formule,  trouver  la  valeur  de  l’efpéran- 
ce HZ  e de  Paul  à chaque  prix  2 * “ * j pour  le  nombre  de  tirages 
dont  on  fera  convenu  d’avance 


t ZZ  t donne  e zz  i 


o -f-  1 


zz  | Ecu 


f ” 2 

* = 3 


1 x 


e zz:  a x 


1 1 

1 

j. 2 -f  1 


T 

T 


3 

Y 
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t ZZ  4 donne  e zz  2.2  x 
/ ZZ  j - - / ZZ  2.2.2  x 


1 

1.2.3  +1 

1 

7.2.1.4+ï 


2.  2.  2.  2 

t — 6 - - - e ZZ — 

ï. 2.3. 4.5  + 1 


ZH  *Ecu 
= 

— I 6 

— nr  ■ 


t = 7 

etc. 


/ — 


2.  2.  2.  2.  2 
1.2. 3.4.5. 6 -f  1 
etc. 


= T» 


D’où  l’on  voit  que  la  férié  qui  exprimeroit  la  valeur  totale  de  l’efpéran- 
ce  de  Paul,  en  fuppofànt  que  les  tirages  foient  illimités,  ou  poulies  à 
l’infini,  feroit: 


1 . 1 , 2 2.  2 2.2.2  2. 2.2.2  , . 

— + — + — ; — + ; — + .-  + -f  etc.  a 1 infini. 

2 2 2 + 1 2.3  + 1 2. 3.4+1  2.34.5  +1 


Or  il  eft  évident  qu’après  les  trois  premiers  termes  de  cette  lerie  la  va- 
leur de  chacun  des  fuivans  diminue  de  plus  en  plus;  puilque  chaque 


terme  qui  accédé  a pour  nouveau  faéteur  la  fraction 


dont  le 


t — i’ 

numérateur  refte  confiant,  tandis  que  le  dénominateur  augmente  unifor- 
mément jufqu’à  l’infini.  Le  vingtième  terme,  par  exemple,  qui  ré- 


pond au  vingtième  tirage,  ne  vaudra  plus  que 

X • 2 • 


x 8 


3---19  +1 


d’un  écu.  Ainfi,  quoique  la  lerie  qui  exprime  la  fom- 

462972000000 

me  des  efpérances  de  Paul,  aille  réellement  à l’infini,  fans  qu’aucun 
terme  celle  d'ctre  réel  & pofitif,  cette  fomme  eft  néanmoins  fi  peu 
confidérable  que  la  valeur  du  20e  terme  n’eft  déjà  plus  qu’une  partie 
infiniment  petite  d’un  écu,  & qu’on  peut  négliger  fans  erreur  tous  le» 
termes  au  delà  des  huit  ou  dix  premiers.  La  fomme  des  efpérances 
de  Paul  fe  réduiroit  donc  »£  + £ + + + }+  7f+  T$f  + 
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yW  + rffô  -f  t§Îô  4"  T5ïô  4"  etc-  — Vst  — 2?454Ecus, 
de  forte  qu’elle  n’iroit  pas  au  delà  de  2*  Ecus;  & que  ce  feroit  aufïï 
tout  ce  qu’on  pourroit  raifonnablement  lui  offrir  pour  une  prétention 
qui  fcmbloit  d’abord  n’avoir  point  de  bornes. 

XVI.  On  a encore  énoncé  ce  problème  fingulier  d’une  autre 
façon,  qui  ne  différé  cependant  point  de  la  première  quant  au  calcul. 
On  fuppofe  que  Pierre  & Paul  veulent  jouer  au  pair,  & dans  cette 
fuppofition  on  demande  quel  eft  l’enjeu  que  Paul  doit  mettre  en  com- 
mençant la  partie.  Le  calcul  des  probabilités  détermine  cet  enjeu  à \t 
Ecus;  c.  à d.  que  Paul  doit  mettre  au  jeu  autant  de  dcmi-écus  qu’on 
aura  fixé  de  coups  pour  chaque  partie.  Or,  fi  au  lieu  de  déterminer 
d’avance  le  nombre  des  coups,  on  étoit  convenu  de  ne  finir  la  partie 
que  lorfquc  l’on  amènera  pi! e,  ou  lorfque  le  billet  noir  fortira,  comme 
il  n’implique  pas  contradiction  que  ce  billet  ne  forte  point,  l’enjeu  de 
Paul  félon  ce  calcul  devroit  être  une  fomme  infinie  de  demi-écus,  puif- 
qu’abfolument  parlant  il  n’eft  pas  impoffiblequc  le  nombre  des  tirages  t 
aille  au  delà  de  tour  nombre  limité.  On  fenr  bien  qu’il  feroit  nbfurde 
en  tout  fens  d’impofer  à Paul  un  tel  enjeu , & il  n’eft:  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  formules  que  les  Mathématiciens  ont  données  jufqu’ici 
l’exigent,  dès  qu’on  ne  les  limite  pas  par  des  conditions  entieremenc 
érrano-eres  au  problème,  telles  que  font  la  confidération  des  facultés 
de  Pierre , celle  de  la  fortune  de  Paul , ou  celle  des  bornes  que  fit  mo- 
dération peut  mettre  ù fa  cupidité.  Ce  n’elt  pas  tout  encore:  nous 
venons  de  voir  que  l’efpérance  raifbnnable  de  Paul  ne  va  pas  à 3 Ecus; 
il  auroit  donc  tort  de  rifquer  à ce  jeu  une  plus  forte  fomme;  d’un  au- 
rre  côté  nous  avons  vû  (arr.  XIV.)  qu’il  pourroit  hafarder  à un  jeu  pa- 
reil une  fomme  infinie  contre  un  feul  écu,  <5t  enfin  on  voit  par  l’article 
IX.  que  l’avantage  feroit  encore  du  côté  de  Paul  quand,  pour  gagner 
les  mêmes  lots  que  Pierre  lui  offre  ici,  il  rifqueroir,  quel  que  foie  le 
nombre  de  tirages  £,  je  ne  dis  plus  autant  de  demi-écus  que  t con- 
tient d’unités,  mais  autant  qu’en  contient  le  nombre  incomparablement 
plus  grand  ~ 1 — 1. 
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XVII.  Pour  éclaircir  ces  paradoxes,  je  crois  qu’il  fuflît  de 
faire  attention  à la  nature  des  cas.  Quand  on  demande,  dans  le  pro- 
blème en  queftion,  quel  doit  être  l’enjeu,  ou  l’efpérance  de  Paul, 
on  ne  demande  pas  quelle  eft  la  fomme  qu’il  n’impliquera  pas  contra- 
diction que  Paul  gagne;  cette  queftion  n’eft  pas  du  reflorr  de  la  proba- 
bilité; mais  on  demande  Amplement  quelle  eft  la  Comme  que  Paul  peut 
raifonnablemenc  Ce-  flatter  de  gagner.  Or  il  n’y  a nulle  raifon  de 
s’attendre  que  le  billet  noir  ne  viendra  qu’au  bouc  d’un  nonbre  infini 
de  tirages;  il  n’y  a donc  aucune  raifon  d’exiger  de  Paul  un  enjeu  d’u- 
ne valeur  infinie.  Il  y a très  peu  de  raifon  de  s’attendre  que  ce  biller  ne 
fortira  qu’au  iof  tirage,  & beaucoup  moins  encore  qu’il  ne  fortira 
qu’au  vingtième.  Paul  auroit  donc  très  peu  de  raifon  de  bazarder  un 
enjeu  de  cinq  Ecus,  & beaucoup  moins  encore  d’en  rifquer  un  de  dix. 
Le  calcul  mathématique  donne  bien  exactement  la  proportion  entre 
l’enjeu  & les  prix  correlpondans , pour  tel  nombre  de  tirages  qu’on 
voudra  depuis  zéro  julqu’à  l’infini  ; c’eft  tout  ce  qu’on  demandoit  de  ce 
calcul, & plus  même  qu’on  ne  demandoit;  mais,  fi  l’on  veut  favoir com- 
bien de  tirages  il  y aura  probablement  avant  que  le  biller  noir  forte, 
c’eft  un  nouveau  problème , qui  demande  un  autre  calcul , & c’eft  cet 
autre  calcul  que  je  viens  de  tenter;  fi  on  l’admet,  il  en  rcfultera  que  Paul 
ne  doit  pas  s’attendre  à plus  de  cinq  tirages , 6c  qu’il  ne  doit  rifquer 
par  conféquent  qu’un  enjeu  de  2 Ecus  6c  demi. 

Mais  pourquoi  ne  devroit-il  rifquer  qu’un  fi  petit  enjeu,  puif 
qu’il  peut  parier  une  fomme  infinie  contre  un  écu,  que  le  billet  noir  for- 
tira tôt  ou  tard  (XIV)?  C’eft  précilëmertt  parce  qu’il  y a à parier  l’in- 
fini contre  l’unité  qu’il  ne  faudra  pas  un  nombre  infini  de  tirages  pour 
amener  le  billet  noir,  que  Paul  doit  s’attendre  à le  voir  fortir  avant  le 
fixieme  tirage  ; & qu’ainfi  fon  enjeu  doit  être  proportionné  au  nombre 
de  tirages  qu’il  peut  raifonnablement  prévoir;'  s’il  hazardoit  un  enjeu 
de  20  Ecus,  & que  le  billet  noir  fortît  au  premier,  fécond,  troifieme 
ou  quatrième  tirage,  il  auroit  rifqué  contre  toute  vraifemblance  19, 18, 
16, 12  ou  4 Ecus,  fur  la  fimple  poftïbilité,  qui  devient  de  plus  en  plus 
moins  probable,  de  gagner  au  6*  tirage,  12  Ecus,  au  7*,  44  etc. 


La 


400  C* 


La  meme  confidération  Ieve  la  difficulté  qui  femble  réfulrer  de  la 
comparaifbn  des  deux  cas  des  art.  IX.  & XV.  Dans  le  premier  de  ces 
cas , Paul , avons  - nous  dit , peut  rifquer  par  ex.  avec  avantage  3 1 4 
Ecus,  dans  l’efpérance  d’en  recevoir  32  , & dans  le  fécond  cas,  nous 
trouvons  qu’il  auroir  grand  tort  de  rifquer  ces  314  Ecus,  pour  en 
gagner  plus  de  4 trillions.  Mais  la  diverfité  des  deux  cas  eft  (enfible  : 
dans  le  premier,  Paul  a déjà  perdu  cinq  tirages  confëcutifs,  il  ne  ha- 
zarde  aétuellement  que  1 6 Ecus  contre  32  à jeu  égal , & avec  la  certi- 
tude morale  que  le  billet  noir  ne  fauroit  plus  beaucoup  tarder  à venir. 
Dans  le  fécond  cas  au  contraire,  aucun  tirage  n’a  encore  précédé,  la  mê- 
me certitude  morale  doit  faire  préfumer  à Paul  que  le  billet  noir  for- 
tira  dans  l’un  des  premiers  tirages , qui  ne  lui  rembourferont  pas  fon 
enjeu. 

XVIII.  Je  fuis  cependant  bien  éloigné  de  regarder  l’eflimation 
de  l’enjeu  de  Paul , telle  que  le  calcul  de  l’article  XV.  la  donne,  comme 
une  vériré  démontrée  ; je  crois  au  contraire  que  le  problème  en  quef- 
tion  fouffre  autant  de  folutions  différentes  qu’il  y a de  diverfes  maniè- 
res d’envifager  les  probabilités.  Toute  folurion  qui  n’admet  rien  d’im- 
polïïble  ou  d’abfurde,  peut  être  bonne,  ou  du  moins  n’elt  pas  fufeepti- 
ble  d’une  réfutation  démonftrarive.  Les  deux  folutions  extrêmes  font, 
celle  qui  donne  un  enjeu  croiffant  jufqu’à  devenir  infiniment  grand,  & 
celle  qui  fixeroit  l’enjeu  confiant  à un  demi-écu;  elles  doivent  être  ex- 
clues toutes  deux,  l’une  parce  que  Paul  rifqueroit  probablement  plus 
que  Pierre;  l’autre  parce  que  Pierre  rifqueroit  vraifèmblablement  plus 
que  Paul.  La  folurion  la  plus  recevable  fera  celle  où  le  gain  moïen  qui 
doit  toujours  être  égal  de  part  & d’autre,  fera  auffi  accompagné  d’une 
vraifemblance  égale  pour  l’un  & l’autre  des  joueurs  ; & c’eft  de  ce  gen- 
re , fi  je  ne  me  trompe , que  font  les  folutions  fuivantes. 

XIX.  x.  Chaque  prix  particulier  propofé  par  Pierre , combi- 
né avec  fa  probabilité , eft  réduit  à la  valeur  du  premier  prix  : c’eft  de 
quoi  les  Mathématiciens  conviennent.  Le  premier  prix  eft  d’un  écu,  & 
l’efpérance  de  Paul  à ce  prix  vaut-précifément  un  demi-écu;  ainfi  l’on 

peut 


peut  dire  que  l’efpérance  à chacun  des  aurres  prix  particuliers  ne  vaut 
pas  davantage  ; & puifque  Paul  ne  fàuroit  gagner  qu’un  fèul  prix , il 
fèmble  que  fon  efpérance,  ou  ce  qui  revient  au  même  fon  enjeu,  ne  doit 
pas  excéder  ce  demi-écu,  Toit  que  le  nombre  des  tirages  ait  été  fixé  à 
un  fcul  ou  à plufieurs,  ou  qu’il  n’ait  point  été  limité  au  commencement 
du  jeu.  Mais,  d’un  autre  côté,  plus  il  y aura  de  tirages,  plus  il  y a de 
probabilité  que  Paul  remportera  ce  prix , dont  la  valeur  nbfo/ue  ou  ré- 
duite, eft  d’un  Ecu.  Si  l’on  joue  à un  feul  tirage,  il  y a à parier  un  con- 
tre un  qu’il  le  gagnera  ; ainli  Ton  enjeu  eft  e zz  i x \ Ecu  : fi  l’on 
joue  en  cent  mille  coups,  l’enjeu  fèroit  donc  parla  même  raifon  e ~ 
x * rosoir  écus;  & fi  le  nombre  des  coups  eft  illimiré,  il  y a l’in- 
fini à parier  contre  i,  que  Paul  remportera  le  prix.  Ainfï  l’enjeu  en 

OO 

ce  cas-là  devroit  être  e ~ i x — — : — — i Ecu  : la  valeur  de 

OO  + i 

l’enjeu  varieroit  donc  à l’infini  entre  les  deux  valeurs  extrêmes  \ & i, 
& la  formule  qui  exprime  ces  valeurs  en  général  feroic  e — i x 
t t 

t + 1 — r+r 


Mais,  à le  prendre  ainfi,  Pierre  ne  pourroit  jamais  gagner,  lorf- 
que  le  nombre  des  coups  eft  illimité , tandis  que  Paul  eft  a peu  près 

fûr  de  gagner  ^cus'  ® ^aut  ^onc>  Pour  j°uer  au  Pair>  cîue 

Pierre  ait  une  probabilité  égale  d’en  gagner  autant.  Or  il  y a précifc- 
ment  autant  de  probabilité  pour  le  premier  coup  que  pour  tous  les 
autres  enfemble  ; ainfi,  en  doublant  l’enjeu  de  Paul , il  y aura  autant  de 

2 1 t t 

probabilité  que  Pierre  gagnera  —y — • — — — - — , qu’il 

y en  a qu’il  ne  le  gagRera  pas.  Donc  la  formule  de  l’Enjeu  de 

2 t 

Paul  devroit  être:  e zz  — - — , lorfque  le  nombre  des  coups  eft  illi- 

.:*  **■  1 . . 2 1 

mité  j ou  toutes  les  fois. qu’étant  limité,  la  valeur  de  — fera  plus 
MIm.  dcïAtaé.  Toin.XXlU.  Eee  peti- 
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petite  que  celle  de  i /,  qui  eft  la  formule  générale  des  Géomètres.  A' 
ce  calcul  la  valeur  des  divers  enjeux  varieroit  depuis  fon  minimum  | 
Ecu,  jufqu’àfon  maximum  2 Ecus,  dans  l’ordre  fuivant: 


T J 


IJ 


i; 


9 . 10. 
7)  7) 


11.  14. 
T)  V > 


16 . 
V > 


il  J 


î O . 
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XX.  2.  Un  fimple  raifonnement  méraphylîque  fémble  con- 
duire à la  même  folurion.  Le  hazard  ne  s’aftreinr  ni  à l’ordre , ni  aux 
formules:  mais  le  calcul  des  probabilités  fuppofe  tacitement,  comme 
nous  l’avons  obférvé  (art.  IV.)  que  le  hazard  diftribue  fès  faveurs  avec 
une  équité  impartiale.  Or,  au  jeu  de  croix  & pi/e,  l’arbitre  le  plus 
équitable  feroit  bien  embaraffé  de  décider  pour  croix  ou  pi/e  au  pre- 
mier coup;  abftraétion  faire  des  circonftances  étrangères,  il  Ce  rrouve- 
roit  exaélement  dans  le  cas  de  la  liberré  d’indifférence,  & choifiroit  ce- 
lui des  deux  qui  s’offriroit  le  premier  à l’efprit  ; mais  au  coup  fuivant 
l’embarras  cefferoit;  pi/e  fuccédcroit  indubitablement  à croix ; & par 
conféquent  le  jeu  fe  rermineroit  infailliblement  au  deuxieme  coup,  s’il 
n’avoit  pas  fini  au  premier.  La  plus  grande  valeur  de  l’enjeu  doit  donc 
être  celle  du  fécond  prix  “ 2 Ecus,  & fa  plus  perire  valeur  la  moi- 
tié du  premier  prix  — -J  Ecu  ; ce  qui  pour  un  nombre  de  coups  illi- 

2 t 

mité  revient  à la  formule  que  nous  venons  de  trouver  e — — - — . 

H t + i 


XXI.  3.  On  parviendra,  finon  à la  même  formule,  du  moins 
aux  mêmes  valeurs  extrêmes  de  l’enjeu,  par  une  autre  confidcration 
qui  paroit  affez  plaufible. 

Quand  les  Géomètres  ont  calculé  l’enjeu  de  Paul , pour  un  ti- 
rage quelconque  t , ils  ont  trouvé  cet  enjeu  égal  à {t , en  difànt:  l’ef 
pérance  de  Paul  au  plus  grand  prix  p eft  moins  probable  deux  fois  que 
l’efpérance  au  prix  précédenc  p — 1;  celle-ci  eft  à fbn  tour  deux  fois 
moins  probable  que  l’efpérance  au  prix  p — 2 , & ainfi  de  fuite , en 
defeendant  jufqu’au  premier  prix  zz  1 Ecu.  Or  l’efpérance  à ce 
prix  1 eft  ~ i , donc  celle  au  prix  particulier  feltZf  x j x { 
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k (••■)  — p*  Mais  />  vaut  2*  1 écys,  donc  l’efpérance  à ce  prix 


.i-i 


2 

vaut  — — t Ecu , & par  conféquent  l’efpérance  à tous  les  prix 

jufqu’à  p inclufîvement  vaut  i t Ecus.  Il  eft  évident  que  dans  ce  cal- 
cul les  Géomètres  ne  fe  contentent  pas  d’cftimer  la  probabilité  fur  les 
combinaifons  abfolument  poffibles , mais  fur  les  plus  probables , & que 
cette  probabilité  elle  - même  eft  évaluée  non  fur  le  nombre  abfolu  des 
cas  pollîbles,  mais  fur  l’ordre  le  mieux  réglé  qu’on  fuppofe  régner 
dans  leur  exiftence  refpe&ive.  Car,  comme  le  célébré  Auteur  des 
Doutes  l’a  très  bien  obfèrvé , il  n’y  a pour  chaque  prix  p ~ Z 2 ‘ ~ ' 
que  t -1—  i cas  pollîbles,  dont  un  feul  feroit  gagner  ce  prix  à 
Paul,  un  feul  lui  feroit  perdre  fon  enjeu,  & les  autres  au 

nombre  de  t r,  lui  feront  gagner  quelque 'prix  inférieur:  l’ef 

pérance  de  Paul  au  prix  p fera  donc  exprimée  par  la  probabilité 

ainfi  la  fuite  des  efpérances  en  rétrogradant  feroit  j 


t + i 
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t — t +2 


ou  dans  l’ordre  naturel, 


+ if 


i>  T > 
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z etc. 


& l’on  auroit  la  formule  e zz 


. t — i 


différent  de  ? ~ 


t + i 


ce  qui  eft  bien 


— « 


Or  la  même  raifon  qui  a fait  fixer  l’enjeu  à {t,  & non  à , 

prouve,  ce  me  femble,  que  cette  valeur  \t  demande  encore  une  fécon- 
de réduction  pour  être  généralement  applicable,  puifqu’il  eft  plus  pro- 
bable que  croix-  ne  fera  pas  amené,  vingt,  trente,  cinquante,  mille, 
cent  mille  fois  de  fuite , qu’il  n’eft  vraifemblable  qu’on  l’amènera  autant 
de  fois.  On  fait  que  l’arrangement  fucceflif  ou  fimultané  d’individus 
de  deux  efpeces  différentes  peut  varier  en  aurant  de  maniérés , qu’il  y 
a d’unités  dans  le  nombre  2 élevé  à la  puiffance  qui  exprime  la  quantité 
des  chofès  que  l’on  veut  arranger.  Si,  par  exemple,  d’une  roue  qui 

Eee  2 . con- 
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contient  plufieurs  billets  blancs  & noirs , on  en  tire  douze , à la  fois 
ou  l’un  après  l’autre , il  effc  certain  qu’ils  peuvent  fortir  en  2 1 2 ordres 
différens,  & que  de  ce  grand  nombre  d’arrangemens  divers,  il  n’y 
en  a qu’un  fèul,  fur  40 96,  qui  puiffe  amener  douze  billets  noirs.  Il  y 
a donc  à parier  2*  — 1 contre  t,  que  cette  combinaifon  n’arrivera 
pas  lorfqu’on  tirera  un  nombre  t de  billets , foit  qu’on  les  tire  à la  fois 
ou  en  t tirages  de  fuite.  Or  la  probabilité  que  le  jeu  continuera  juf- 
qu’au  tirage  t eft  égale  à la  probabilité  d’amener  croix  t — 1 fois  de 
fuite,  & cette  probabilité,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n’eft  que 

— . Il  femble  donc  que  Pelpérance  eftimée  i Ecu  de  gagner  le 

plus  haut  prix  qui  répond  au  nombre  de  coups  t , doit  encore  ctre  af- 
foibiie  par  la  probabilité  qu’il  y a de  pouffer  le  jeu  jufqu’à  ce  nombre 
de  coups  r,  ce  qui  changeroit  la  valeur  confiante  de  cette  efpérance  fur 

chaque  prix  en  une  valeur  moindre  & variable  “ — Ecus , pour 

tous  les  cas  où  — eft  plus  petit  que  & par  confëquent  l’enjeu 

pour  un  nombre  illimité  de  prix,  fèroic: 

1 I 1 1 1 I r 1 2*— 1 

6 2‘~l  2<_î  ’ ' 2‘~‘  — 2*  ~ * 21  ~ 1 ' 

De  forte  que  l’enjeu  approcheroit  toujours  plus  de  la  valeur  de  2 Ecus  à 
mcfure  que  le  nombre  des  coups  augmente,  fà ns  néanmoins  arriver  à 
cette  valeur  que  lorfqn’on  fuppofcra  le  nombre  des  coups,  ou  illimité, 
ou  infini.  En  effetj  le  moindre  enjeu  érant  ~ | Ecu , les  accroiffe- 
mens  fucceffffs  de  cet  enjeu  font  exprimés  par  la  férié  infinie  f —J—  £ 

+ x +*  tV  +71  + «r V + - - - + 755-  — & Jes  enjeux 

eux  • mêmes  pour  un  nombre  de  coups  fixé  d’avance , feront 

ï j IJ  I^î  TrJ  TB"  5 4^5  CtC. 

XXII.  4.  Les  Géomètres  dans  la  formule  connue  e — \t 
jennent  à la  vérité  déjà  compte  du  peu  de  probabilité  qu’il  y a que  le 

nom- 


nombre  des  coups  puifle  aller  bien  loin;  c’eft  ce  qui  réduit  chaque  prix 
particulier,  quoique  croiffanr  dans  la  progreflïon  géométrique,  à n’en- 
trer que  pour  la  valeur  d’un  dcmi-écu  dans  la  Tomme  moïenne  qui  con- 
ftitue  l’efpérance  & l’enjeu  de  Paul.  La  queftion  revient  donc  à deman- 
der fi  cette  première  réduction  fuffir,  ou  fi  la  nature  du  fujet  en  exige 
encore  une  fécondé.  Or  il  paroit  que  l’efpérance  à chaque  prix  parti- 
culier doit  être  modifiée  par  deux  raifons  différentes,  l’une  c’eft  que  la 
moitié  des  cas  polfibles  eft  abforbée  au  premier  coup , le  quart  au  fé- 
cond coup,  la  huirieme  au  rroifieme  coup  ; etc.  l’autre  raifon  c’eft  que 
la  vraifèmblance  des  cas  poffibles  reftans  diminue  auffi  à mefure  que  le 
nombre  des  coups  eft  fuppofé  plus  grand.  On  peut  en  effet  repréfèn- 
ter  les  Tommes  que  Pierre  offre  par  les  ordonnées  d’une  courbe  loga- 
rithmique dont  l’axe  exprimeroit  le  nombre  total  des  coups.  Le  cal- 
cul des  Mathématiciens  a réduit  la  valeur  moïenne  de  ces  Tommes,  ou 
l’efpérance  de  Paul,  à un  parallélogramme  qui  a pour  hauteur  la  moitié 
de  la  première  ordonnée , & pour  bafè  l’axe  entier  de  la  courbe.  Mais 
par  cette  réduélion  le  centre  de  figure , ou , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
le  centre  des  eTpérances  change  continuellement  de  place,  & s’avan- 
ce enfin  jufqu’à  répondre  au  milieu  de  l’axe  prolongé  à l’infini;  il 
y tombe  tout  aulïi  près  du  dernier  prix  auquel  il  n’y  a nulle  apparence 
d’arriver,  que  du  premier  prix  qui  a la  plus  grande  probabilité  par  de- 
vers Toi.  C’eft  à peu  près  comme  fi,  en  tirant  au  blanc,  on  Te  contenroit 
de  doubler  le  prix  à meTurc  qu’on  éloigneroit  le  but , & qu’on  exi- 
geât du  tireur  de  proportionner  fà  gageure  à la  diftance.  Il  eft  évident 
qu’au  delà  d’une  certaine  portée  à laquelle  le  tireur  pourroit  Te  flatter 
d’atteindre , la  proportion  deviendroit  de  plus  en  plus  défavantageufè 
pour  lui.  11  paroit  donc  qu’il  faut  conTerver  la  figure  logarithmique, 
rapprocher  le  centre  des  efpérances  de  l’origine  de  l’axe , & faire  en 
forte  que  quel  que  Toit  le  nombre  des  coups,  ce  centre  refte  toujours 
entre  les  deux  premières  divifions  de  l’axe;  c.  à d.  qu’en  laiffant  à Taxe 
toute  fà  longueur,  il  faut  décrire  dans  le  parallélogramme  une  nouvel- 
le logarithmique,  dont  la  plus  grande  ordonnée  Toit  vers  l’origine  de  l’a- 
xe, tandis  que  les  autres  décroifl’ent  à l’infini  ; ou,  ce  qui  revient  au  mê- 

Eee  3 me, 


me , il  n’y  a qu’à  prendre  à conrrefens  la  première  logarirhmique , «5c 
puifque  le  premier  prix  eft  infiniment  plus  alluré  que  le  dernier,  re- 
garder la  plus  grande  ordonnée  comme  celle  qui  repréfènre  l’unité,  & 
toutes  les  autres  comme  des  fractions  décroiffantes  à l’infini. 


En  envifageant  le  problème  fous  ce  point  de  vue,  on  obfervera 
que  le  centre  des  efpérances  pafle  d’un  terme  de  la  férié,  ou  d’une 
ordonnée,  à l’autre,  en  s’éloignant  de  Ion  premier  point,  toutes  les 
fois  que  le  nombre  des  coups  t eft  doublé.  Si  t — 4,  l’enjeu  \t  zr 
2 Ecus  répond  à la  fécondé  ordonnée,  ou  au  deuxieme  terme  de  la 
fuite  des  prix;  fi  t ZZ  8 , l’efpérance  eft  reculée  au  3'  prix;  fi  t — : 
16 , elle  tombe  fur  le  quatrième,  <5c  ainfi  de  fuire.  Pour  la  fixer  au 
commencement  du  fécond  terme,  où  la  probabilité  eft  la  même  des 
deux  côtés  de  la  ferie , il  faut  néceflairement  tenir  compte  de  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  valeur  d’une  efpérancc  reculée,  & celle  d’une 
efpérance  prochaine.  Soit  donc  t ZZ  2",  le  centre  de  l’efpérance  i t 
tombera  fur  le  prix  2"  “ 1 qui  eft  le  «ifme  terme  de  la  férié;  la  probabi- 
lité d’y  atteindre  fera  par  conféquent  ZZ  — , tandis  que  la  proba- 
bilité d’atteindre  au  prix  2 , qui  répond  au  centre  fixe  des  efpérances, 
eft  ZZ  ’2J-  i — £•  On  a donc  l’analogie  inverfe: 


ZZ  It 


, t 2 1 

donc  e — — — — — zz  2 Ecus. 


Valeur  qui  aura  lieu,  quel  que  foit  le  nombre  des  tirages , pourvu  que 

^“7  ne  foit  pas  plus  petit  que  — 1 — , ou,  ce  qui  revient  au  même, 

que  e ne  fe  trouve  pas  plus  grand  que  ou  enfin,  dès  que  t eft  un 
nombre  au  deflus  de  3 , & que  par  conféquent  la  formule  ordinaire 
feroit  avancer  le  centre  des  efpérances  au  delà  de  fon  point  fixe. 


A' ce 
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À’  ce  compte  les  diverfés  valeurs  de  l’enjeu  féroient  : 

en  un  coup  e — \t  m Î Ecu 

en  deux  coups  e ~ { t “ i Ecu 

en  trois  coups  e zz  \t  ~ l\  Ecu 

en  quatre  coups]  2 1 _ 

„ , , «r-ZIî  Ecus. 

& au  delà  a 1 înfinij  t 

Mais , comme  il  fuffit  que  le  centre  des  efpérances  ne  pafl*e  pas 
du  fécond  au  rroifieme  terme , il  n’y  a point  de  raifon  fuffifante  de  le 
fuppofer  entièrement  immobile,  puifqu’en  effet  il  ne  fituroit  l’être  dans 
les  premiers  coups,  & qu’à  mefùre  que  leur  nombre  augmente,  l’ef 
pérance  acquiert  quelque  petit  degré  d’intenfité  ultérieure;  il  paroit 
donc  plus  naturel  de  lui  laifTer  la  latitude  qui  réfulte  de  l’efpace  loga- 
rithmique entre  la  fécondé  & la  rroifieme  ordonnée;  & l’enjeu  repré- 
fenté  par  l’efpace  logarithmique  fera  + f 

-f  TV  -f  etc.  à l’infini , ou , ce  qui  revient  au  même  e zz  1 + i 
+ £ + etc.  précifément  comme  la  folution  de  l’article  XXI.  l’a  donné. 


XXII I.  On  trouvera  peut-être  étrange  que  l’enjeu  de  Paul  foit 
fi  modique,  tandis  que  Pierre  rifque  de  fi  énormes  fommes.  Je  crois 
en  effet  que  perfonne  ne  voudroit  s’engager  à païer  ces  prix  pour  un 
nombre  illimiré  de  coups,  conrre  un  enjeu  de  deux  Ecus,  ou  de  deux 
écus  ôt  demi:  il  y auroit  cependant  beaucoup  moins  de  rifque  fans  dou- 
te à s’y  engager,  qu’il  n’y  en  auroit  à païer  d’avance  un  enjeu  exorbitant 
pour  n’arrraper  probablement  en  échange  qu’un  prix  d’un  ecu  ou  de 
deux.  Mais,  comme  la  probabilité  ne  décide  pas  de  1 événement,  il  y 
auroit  de  l’imprudence  de  hazarder  de  fortes  fommes  fur  la  probabilité 
la  plus  exactement  calculée;  car  d’ailleurs  il  eft  aifé  de  prouver  que 
dans  toutes  les  réglés  de  la  vraifémblance  Pierre  peut  rifquer  tous  les 
prix  du  problème,  contre  un  enjeu  de  2 Ecus.  En  effet,  que  le  pre- 
mier prix  foit  un  écu,  le  fécond  2 écus,  le  rroifieme  a"',  le  quatriè- 
me j»  "'y  le  cinquième  x1',  & ainli  de  fuite  à l’infini.  Il  eft  évident  que 
pt/e  venant  au  premier  coup , Pierre  gagne  un  Ecu  ; fi  c’eft  au  fécond, 

il  ne 
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il  ne  gagne  ni  ne  perd;  fi  c’eft  au  troifieme,  il  perd  xl,t  — a;  au 
quatrième  *"r  — a , & ainfi  de  fuite  à l’infini 

Or,  de  l’aveu  des  Mathématiciens,  la  probabilité  de  gagner  au 
premier  coup  eft  zr  i-  Celle  de  perdre  au  3e  eft  = au  4*  elle 
eft  = Tiy  etc.  ainfi  en  proportionant  la  perte  probable  au  gain  pro- 
bable, on  aura: 

ou  xw  — 2 zi  4 Ecus 

ou  XMtr  — 2 — 8 

ou  / « î Z 15 
etc. 

d’où  l’on  voit  que  l’enjeu  ne  doit  pas  même  aller  jufqu’à  2 Ecus,  fi 
l’on  ne  fuppofe  le  nombre  des  coups,  ou  infini , ou  du  moins  illimité. 

XXIV.  s . Cette  confidération  peut  conduire  à une  fixieme  fo- 
lution.  Puifque  la  partie  doit  être  égale,  il  faut  que  l’efpérance  de  Pier- 
re compenfe  le  rifque  auquel  il  s’expofe.  Or,  comme  chaque  coup 
confidéré  féparément  peut  également  amener  croix  ou  pi/e,  & que  le 
premier  coup  amenant  pile , exclut  tous  les  autres  coups , il  eft  évi- 
dent que  la  probabilité  de  terminer  le  jeu  au  premier  coup , eft  aufiî 
grande  que  celle  de  le  terminer  par  l’un  de  tous  les  coups  fuivans,  pris 
enfemble.  Il  faut  donc,  (NB.  dès  que  l’on  joue  fur  plus  d’un  coup,) 
que  l’enjeu  “ e foit  plus  grand  que  le  prix  que  Pierre  promet  fi  pi- 
le eft  amené  au  premier  coup.  Par  ce  moïen  Pierre  aura  une  proba- 
bilité Z { de  gagner  l’excédent  de  l’enjeu  fur  le  premier  prix,  lavoir 
e — 1 Ecus;  joint  à l’efpérance  plus  ou  moins  reculée  qu’aucun  coup 
n’aménera  pile.  Egalant  donc  le  gain  que  Pierre  peut  faire,  multiplié 
par  la  probabilité  de  gagner,  à la  fomme  qu’il  peut  perdre  combinée 
avec  la  probabilité  de  perdre  cette  fomme,  on  aura  l’équation  fuivante  : 


xJ“  — 2 
8 


— I x 1, 


x11'  - 2 f 

7 — ZI  I x ï , 

x"  - 2 
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ZI  I X -f, 
etc. 


- I)  X i + e X ^ = (2--* 1 2  - c)  X ~ 

Equation  d’où  l’on  doit  tirer  la  valeur  de  l’enjeu  e. 

Or  il  y a ici  par  la  nature  du  fujet  trois  cas  à diftinguer: 
i°.  lorfque  n ~ x,  c.  à d.  qu’on  eft  convenu  de  ne  jouer 

qu’en  un  fèul  coup,  le  premier  terme  — - n’a  plus  lieu,  carilre- 

préfènte  ici  le  cas  où  Pierre  perdroit,  où  il  améneroit  pile;  cas  qui 

2“~l  — e 

eft  exprimé  par  le  fécond  membre  de  l’équation  - . Il  faut 

2 

donc  ou  fupprimer  , & alors  l’équation  donne  e x ~ — 

(za~t  »—  e)  x donc  e ZZ  |Ecu;  ou  il  faut  fupprimer  le  fé- 

cond membre  de  l’équation  ; & l’on  aura  la  fomme  du  gain  & de  la 
perte,  (r  — i)  i + e x — ZZ  o,  ce  qui  donne  également  e ZZL 

1 Ecu. 

2°.  Lorfque  n ZZ  00,  c’eft  à dire  que  le  nombre  des  coups 
eft  illimité,  le  terme  e x ~ devient  infiniment  petit;  par  confis- 
quent l'équation  donne  pour  ce  cas-ci:  ( e — i)£  ~ 4,  donc  e ZZ 

2 Ecus. 

3°.  Entre  ces  deux  valeurs  extremes  de  l’enjeu , l’équation  don- 
nera pour  tel  nombre  déterminé  de  coups  que  l’on  voudra  au  deffus 

2" 

de  i la  formule  générale  : e zz  -~-j  + ~ ■ Ainfi  l’on  aura  les  va- 
leurs de  l’enjeu  comme  fuit: 

nombre  des  coups  - - - i.  2.  3.  4.  5.  6.  7 - - - 00 
Valeur  de  l’enjeu  en  Ecus  {.  1.  j • f.  ç.  H- f 7 - - - 2. 

Mb»,  de  VAcaà.  Tom.  XXUI.  Ff f 
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XXV.  On  pourroir  obje&er  contre  cette  folution  que , dans 
le  premier  membre  de  l’équation,  on  fait  entrer  deux  efpérances  de  Pier- 
re, dont  il  ne  peut  néanmoins  jamais  réalifer  qu’une;  car  fi  pile  vient 

au  premier  coup,  l’efpérance  e x — n’a  plus  lieu;  & fi  celle-ci  a 

lieu , le  premier  coup  n’a  pas  amené  pile.  Mais  il  faut  confidérer  que, 
pour  déterminer  le  plus  grand  & le  plus  petit  enjeu , nous  avons  effec- 
tivement fait  évanouir  celle  des  deux  efpérances  qui  ne  fauroit  fe  réali- 
fer, enréduifant  l’équation,  lorfque  n ZZ  i à e x ^ H (2"“' 

— e)-~  6c  lorfque  n — 00  à (e  — i)£  — (2”~1~e)~.  Or 
2 2 

il  feroit  abfurde  qu’entre  ces  deux  cas  extremes , l’enjeu  fût  plus  grand, 

qu’il  ne  l’eft  lorfque  le  nombre  des  coups  6c  des  prix  eft  cenfé  infini; 

c’eft  pourtant  ce  qui  arriveroit  fi  l’on  vouloir  prendre  la  valeur  moïen- 

ne  des  deux  efpérances , ôc  en  former  l’équation  Ç(e  — i)|  -f  e x 

^r)i  = C2""1  - 0^T)Cequidonneroite=(2«M^^— 

valeur  qui  excéderoit  2 Ecus , dès  que  le  nombre  des  coups  iroit  au 
delà  de  3 ; quoique  même  ici  l’enjeu  le  plus  fort  ne  feroit  que  de  trois 
Ecus,  pour  un  nombre  infini  de  coups. 

Excepté  les  deux  cas  extremes,  chacune  des  deux  efpérances 
concourt  à modifier  la  valeur  de  l’enjeu , on  n’en  fauroit  exclure  aucu- 
ne; mais  ces  efpérances  elles -mêmes  font  à leur  tour  déterminées  par 
la  valeur  de  l’enjeu,  6c  varient  avec  le  nombre  des  coups;  comme 
la  table  fuivante  l’indique. 

Nombre  des  coups  - - - - 1.  2.  3.  4.  5.  n - - 00 

f — 1 2 2 — 1 

Valeur  de  l’efpérance o.  f.  T3ff.  T7y.  - — | t } 


Valeur  de  l’efpérance  e x — - 


T 


X 

T- 


1 

T* 


T 

Tff- 


1 

TT- 


+2 

1 


, »— 1 


+ 2 


O. 


Ces 


Ces  deux  efpérances  ont  une  valeur  égale  dans  le  cas  qui  donne  2 " ~2 
— i “ i,  c.  à d.  lorfqu’on  joue  en  rrois  coups;  mais  comme  l’efpé- 

rance  e x entre  doublement  dans  la  détermination  de  l’enjeu,  tan- 
dis que  l’efpérancc  ( e — ’i)  x { n’y  entre  qu’une  fois,  il  n’y  a aucun 
cas  où  elles  contribuent  également  à fixer  cet  enjeu.  S’il  y avoit  un 
tel  cas,  ce  feroit  lorfque  la  valeur  de  e donnée  par  chacune  de  ces  ef 
pérances  prifes  feules , feroit  la  même  : il  faudroit  donc  avoir  2"~a 

= 2"x  , ce  qui  fuppofcroit  2n~I  + i ~ 4,  & par 

conféquent  » égal  au  nombre  rompu  si- 


XXVI.  Au  refte  ce  problème  n’aiant  rien  d’intérefïant  que  la 
difficulté  qui  réfukoit  de  là  folution,  il  fuffir,  je  crois,  d’avoir  levé 
cette  difficulté  fans  décider  entre  les  différentes  folurions  qu’on  pour- 
roit  imaginer  pour  fixer  la  valeur  précifc  de  l’cnjcu  ; quoi  qu’il  en  foit 
de  celles  que  je  viens  depropofèr,  il  en  réfultcra  au  moins  que  l’illuf 
ire  Auteur  des  Doutes  a eû  de  très  bonnes  raifons  de  rejetter  l’enjeu 
croifTant  uniformément  à l’infini.  Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  dire 
avec  lui  qu’il  cft  phyfiquemcnt  impojjible  que  la  meme  combinaifon  re- 
vienne conftamment  plus  d’un  certain  nombre  de  fois;  parce  que  fi  au 
coup  t , par  exemple , la  probabilité  d’amenenencore  croix  éroir  nulle, 
il  faudroit  non  feulement  qu’elle  eût  diminué  fucceffivemcnt  jufqua  s’é- 
vanouir précifément  à ce  coup -là,  mais  il  femble  qu’il  faudroit  encore, 
qu’en  prenant  un  nombre  de  coups  plus  grand  t -f  « , cette  proba- 
bilité devînt  alors  négative,  d’où  il  réfulteroit  que  l’enjeu  décroirroit  à 
mefure  que  le  nombre  des  coups  dont  l’on  feroit  convenu  excéderoit 
celui  où  la  probabilité  d’amener  encore  croix  feroit  nulle.  Or  il  efl 
évident  que,  s’il  n’efl:  pas  abfolument  néceflaire  que  l’enjeu  augmente 
avec  le  nombre  des  prix , il  eft  au  moins  inconteftable  qu’il  ne  doit  pas 
diminuera  mefure  que  ceux-là  augmentent. 
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On  peut  dire  à la  vérité  que  la  nature  du  fujet  n’admet  point  de 
probabilité  négative;  & que  Fimpoflibilité  phyfique  réfulte  ici  des  vi- 
cillitudes  attachées  au  cours  ordinaire  de  k nature.  Mais  il  me  fem- 
ble  que,  dès  qü’il  eft  queftion  de  la  (impie  probabilité  & de  fon  calcul, 
on  ne  fauroit  inférer  de  l’ordre  de  la  nature  que  ce  que  j’en  ai  inféré 
(art.  VIII.), une  nouvelle  probabilité,  ou  tout  au  plus  une  certitude  mo- 
rale fur  le  non -retour  des  caufes  phyfiques  & mécaniques  d’un  événe- 
ment toujours  polfible  en  lui  - même , & qui,  par  cela  même  qu’il  a dé- 
jà exifté  une  ou  plufieurs  fois,  ne  peut  jamais  devenir  à la  rigueur  phy- 
fiquement  impoftible.  J’avoue  qu’il  eft:  impoftible  phyliqucment  que 
l’état  des  choies  refte  le  même  dans  un  monde  où  régné  un  mouve- 
ment perpétuel;  mais,  comme  le  même  événement  peut  être  produit 
en  plulieurs  maniérés  différentes,  il  me  paroir  que  tout  ce  qu’on  peut 
légitimement  conclure  de  l’ordre  phyfique,  c’eft  qu’il  eft  moralement 
impoftible,  c.  à d.  infiniment  peu  probable,  qu’un  même  événement 
fortuit  revienne  toujours. 


O B 


® 413  # 


OBSERVATIONS 

SUR 

L’INFLUENCE  RÉCIPROQUE 

DE  LA 

RAISON  SUR  LE  LANGAGE  ET  DU  LANGAGE 

SUR  LA  RAISON. 

par  M.  SULZER. 


Si  l’on  trouve  de  très  grandes  difficultés  dans  les  recherches  fur  l’o- 
rigine du  langage , c’eft  que  cette  queftion  paroit  n’admettre  au- 
cun point  fixe  duquel  on  puifTe  partir.  On  croit  voir,  d’un  côté,  que 
le  langage  fuppofè  une  raifon  cultivée  jufqu’à  un  certain  point;  pen- 
dant que,  d’un  autre  côté,  l’on  ne  conçoit  point  comment  la  raifbn  au- 
roit  pu  faire  des  progrès  fans  le  fecours  d’une  langue.  Ces  deux  fa- 
cultés paroiflent  être  en  même  tems  la  caufe  & l’effet  l’une  de  l’autre. 
C’eft  apparemment  cette  difficulté , d’abord  en  apparence  infurmonta- 
ble , qui  a fait  croire  à de  grands  Philofophes  que,  pour  expliquer  l’ori- 
gine du  langage,  il  faut  recourir  à un  miracle.  On  convient  cepen- 
dant qu’en  bonne  philofophie  il  ne  faut  point  recourir  à des  caufes  fur- 
naturelles  , jufqu’à  ce  que  l’infuffifànce  des  caufes  naturelles  foit  bien 
démontrée.  Le  but  de  ce  Mémoire  n’eft  pas  de  traiter  cette  matière  dans 
toute  fon  étendue , mais  d’y  répandre  quelque  jour,  ficela  m’efi:  pof- 
fible , par  des  obfèrvations  réfléchies  fur  l’influence  réciproque  qu’ont 
ces  deux  facultés  l’une  fur  l’autre. 

A'  n’envifàger  le  langage  qu’en  gros,  il  ne  paroit  préfenter  que 
des  arrangemens  fort  Amples  ; des  mots  dont  chacun  pris  à part  efi  le 
ligne  d’une  idée;  des  énoncés,  ou  des  phrafes  Amples,  qui  marquent 
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des  rapports  fort  fimples  entre  ces  deux  idées;  enfin,  des  propofmons 
composées  de  plufieurs  phrafes  & qui  expriment  une  fuite  de  rapports. 
Cela  eft  parfaitement  analogue  au  calcul  algébrique,  dans  lequel  cha- 
que lettre  prife  à part  marque  une  quantité,  deux  lettres  jointes  ou  dis- 
jointes, moyennant  un  ligne  de  rapport,  font  une  efpece  d’cnoncé  fim- 
ple,  & enfin,  une  formule  compofée  de  plufieurs  lettres , moyennant 
plufieurs  autres  fignes  de  rapport,  marque  une  propofition. 


La  première  chofe  qui  Ce  préfente  dans  les  recherches  fur  l’ori- 
gine du  langage,  ce  font  les  mots.  Quelle  peut  avoir  été  la  marche  de 
l'cfprit  pour  que  l'homme  s'avifât  de  chercher  des  fignes  propres  à repré- 
fenter  des  idées , & par  quels  moyens  a-t-il  trouvé  ces  fignes  ? Voilà 
les  deux  premières  queftions  fur  lefquelles  je  ferai  quelques  obferva- 
tions  qui,  fi  je  ne  me  trompe,  ferviront  à faciliter  la  folution  de  ce 
problème. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  remonter  à l’aide  de  l’hiftoire  jufqu’au 
crépufoule  de  là  raifon , pour  y voir  les  premiers  efforts  que  l’homme 
a faits  pour  commencer  un  langage.  Il  ne  paroit  pas  meme  néceflaire 
de  reprendre  les  chofes  de  fi  haut.  Ce  que  fait  aujourd’hui  l’homme 
inftruir,  nous  fera  concevoir  ce  que  faifoit  l’homme  brute,  privé  en- 
core du  don  de  la  parole.  Les  allures  de  l’efprir  font  toujours  les  mê- 
mes ; les  langues  s’enrichiffertt  <Sc  Ce  perfectionnent  probablement  par 
les  mêmes  opérations  qui  en  ont  jetté  les  premiers  fondemens.  Il  s’a- 
gir donc  de  recueillir  exactement  ce  que  l’expérience  nous  fournit  fur 
ce  fujer. 

On  connoit  fhiftoire  de  cet  aveugle-né  auquel  une  heureufo 
opération  donna  la  vue  depuis  qu’il  fut  parvenu  à l’âge  de  la  raifon. 
Lorfqu’il  vit  pour  la' première  fois  les  divers  objets  qui  éroienr  placés 
dans  fi  chambre,  ;1  n’y  difiingua  rien.  11  ne  fut  frappé  que  de  Ven- 
fembte , qui  lui  parut  tout  d’une  piece;  il  la  prit  pour  une  furfacc  unie, 
diverfement  colorée  dans  fes  parties.  Il  ne  s’avifii  point  d’imaginer 
que  ce  qu’il  voyoit,  fût  cpmpoféde  divers  objets  féparés  les  uns  des  au- 
tres, 


très,  ni  par  confëquent,  de  chercher  à les  nommer.  Ce  fait  nous 
préfente  une  image  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l’efprir , lorfqu’on  voit 
pour  la  première  fois  des  objets  abfolument  inconnus , & même  ce  qui 
s’eft  pafle  dans  Pcfprit  de  l’homme  brute.  Ses  fens  ont  été  frappés 
par  mille  objets,  confondus  dans  une  mafle  homogène,  dans  laquelle  il 
ne  favoit  rien  diftinguer.  Or  il  eft  évidenr  qu’avant  que  l’on  puifle 
s’avifer  de  donner  un  nom  à une  chofe,  il  faut  la  diftinguer  de  la  mafle 
totale  des  perceptions  qu’on  a & la  regarder  comme  un  objet  à part, 
féparé  ou  diftingué  des  autres.  C’eft  donc  en  cela  que  confifte  le  pre- 
mier pas  que  l’homme  a du  faire  pour  parvenir  à une  langue:  diftinguer, 
dans  fes  perceptions,  certaines  parties  comme  des  erres  feparés  ou  ifolés. 
Or  ce  premier  pas  n’a  pû  fe  faire  qu’après  que  l’homme  s’eft  rendu  ces 
objets  familiers  ; car  aufli  longrems  qu'un  objet  nous  eft  abfolument  nou- 
veau, on  a de  la  peine  à y rien  diftinguer.  Cette  marche  de  l’efprir  fe  mon- 
tre partout.  Ceux  qui  entendent  parler  pour  la  première  fois  une  langue 
qui  leur  eft  inconnue,  n’y  diftinguent  ni  fyllabes  ni  mots.  Tout  un  dif- 
cours  leur  paroit  un  bruit  continu,  qui  n’a  point  de  parties  féparées;  ce 
n’eft  qu’après  avoir  fouvent  entendu  les  mêmes  phrafes,  qu’on  parvient 
à y diftinguer  les  mots.  II  en  eft  de  même  de  tous  les  objets  nouveaux. 
Un  homme  qui  n’a  jamais  vû  aucun  ouvrage  d’Architc&ure , verroit 
un  mur  pofé  fur  un  focle,  couronné  d’une  corniche  & orné  de  pilafl 
très , fans  s’avifer  d’y  diftinguer  ces  chofes  - là.  Si  on  lui  demandoir 
ce  qu’il  voir,  il  répondroit  qu’il  voit  un  mur,  & un  mur  qui  eft  tout 
d’une  picce:  la  nouveauté  de  l’objet  ne  lui  permertroit  pas  de  remar- 
quer que  le  focle,  la  corniche  & les  pilaftres  font  des  parties  du  mur, 
que  la  penfée  peut  en  féparer.  En  général,  toute  idée  fur  laquelle  on 
n’a  pas  réfléchi , refte  confufe , c’eft  à dire , telle  qu’on  n’y  diftingué 
rien , quoiqu’elle  foit  compofée  de  parties  qui  peuvent  être  repréfen- 
tées  à part.  Demandez  à la  plupart  des  hommes  qui  réflêchiflènt  peu, 
ce  que  font  certaines  chofes  qu’ils  ont  vues  mille  fois,  vous  les  trou- 
verez fort  embarafles  à répondre.  C’eft  que , faute  d’avoir  diftingué 
les  parties  dont  un  objet  eft  compofé,  il  ne  font  pas  en  état  de  décrire 
cet  objer,  ou  de  nommer  fes  parties , quand  même  les  noms  de  ee$ 
parties  leur  feroient  connus.  Ce 
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Ce  premier  pas  que  l’homme  avoic  à faire  pour  inventer  un  lan- 
gage, étoic  plus  ou  moins  difficile,  félon  la  nature  des  objets.  Une 
attention  légère  fufïifoit  pour  quelques  uns  ; l’efprir  d’obfervation  & 
une  réflexion  fburenue  par  le  génie  éroit  néceflàire  pour  d’autres  ; enfin, 
il  falloir  encore  pour  certains  cas  que  le  hazard  concourût  avec  le  gé- 
nie. Il  eft  néceflàire  d’entrer  ici  dans  quelque  détail  fur  ces  opéra- 
tions de  l’efprit. 

La  vue  cft  de  tous  nos  fèns  celui  qui  nous  facilite  le  plus  cette 
première  opération  de  l’efprit  par  laquelle  nous  féparons  certains  ob- 
jets de  la  mafle  confufe  de  nos  perceptions.  C’eft  le  fèul  des  fèns  qui 
nous  Iaiflè  appercevoir  bien  vite  que  les  objets  dont  il  excite  la  fènfà- 
tion  font  hors  de  nous.  Tous  les  autres  nous  cachent  l’objet  de  la  fèn- 
fàtion,  & ne  nous  font  appercevoir  que  l’effet  qu’il  fait  fur  nos  orga- 
nes. La  vifion  fe  fait  par  des  impreffions  fi  foibles  qu’on  ne  fent  point 
l’aétion  de  la  lumière  fur  l’œil  ; l’attention  y eft  entièrement  dirigée 
vers  l’objet,  & non  vers  l’organe  qui  fent,  comme  dans  les  autres  fen- 
fàtions.  D’ailleurs,  la  fènfation  de  la  vue  eft  en  elle  - même  moins  ho- 
mogène que  celles  des  autres  fèns.  Les  couleurs  fè  diftinguent  infini- 
niment  mieux  les  unes  des  autres  que  les  fons,  ou  les  odeurs  ; & nous 
voyons , outre  les  couleurs , les  formes  des  corps  & leur  mouvement. 
Il  eft  donc  probable  que  les  objets  vifibles  ont  été  les  premiers  que 
l’homme  a diftingués  & dont  il  s’eft  formé  des  idées  claires.  Un  hom- 
me voyant  pour  la  première  fois  la  feene  de  la  Nature  étalée  à fes  re- 
gards, y a vu  un  tableau  plat,  diverfement  coloré  dans  fes  parties. 
Mais , outre  les  couleurs , il  y a diftingué  les  formes , & voyant  bien- 
tôt que  quelques  parties  qu’il  avoit  commencé  à diftinguer , chan- 
geoient  de  place , il  lui  a été  facile  de  les  regarder  comme  des  parues 
féparées.  L’oifèau  qui  d’abord  fèmbloit  faire  partie  de  l’arbre  fur  le- 
quel il  étoit  perché , s’envola  & fit  même  entendre  un  fon.  Très  peu 
d’attention- fufïifoit  pour  former  de  cet  oifeau  une  idée  détachée  de  la 
mafle  de  la  perception  totale  de  la  feene  vifible.  C’eft  ainfi  qu’avec  un 
léger  effort,  l’homme  parvint  à acquérir  des  idées  fur  les  chofès  vifibles. 
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* ïl  falloir  plus  qu’une  fimplc  attenrion  pour  Paifir  les  idées  des 
propriérés  & des  accidens  des  corps;  l’efprit  d’obforvation  & de  com- 
paraifon  étoit  néceflàire  pour  cela.  On  fent  bien  que  l’homme  brute, 
abandonné  à foi -même,  ne  développe  cette  qualité  que  dans  des  oc- 
cafions  extraordinaires.  Ce  font  ordinairement  les  follicitations  du  be- 
foin  qui  rendent  l’homme  ingénieux,  en  le  forçant  de  diriger  toute  fon 
attention  fur  l’objet  de  fos  delirs.  C’eft  cette  attention  fourenue  qui 
rend  les  objets  familiers.  Il  eft  probable  que  l’homme  prefle  par  la 
foif,  6c  ne  trouvant  rien  qui  le  foulageât  qu’après  nombre  de  tentatives 
inutiles,  apprit  par  là  à diftinguer  clairement  l’eau  de  routes  les  autres 
matières  fenfibles , en  la  regardant  comme  l’élément  propre  à le  foula- 
ger  dans  un  befoin  auflî  preffant. 

Un  grand  nombre  d’idées  eft  probablement  dû  au  hazard.  La 
plupart  des  idées  rtlatives  me  paroiflent  dans  ce  cas  : on  ne  les  auroic 
peut-être  jamais  formées,  fi  l’expérience  n’avoit  amené  l’obforvation 
de  leurs  corrélatifs.  On  n’auroit,  par  exemple,  jamais  formé  l’idée 
de  la  folidite , fi  on  n’avoit  jamais  fond  des  matières  fluides.  Il  eft  mê- 
me très  probable  qu’il  exifte  bien  des  propriétés  générales  des  corps 
dont  nous  n’avons  aucune  idée , par  la  foule  raifon  que  leur  contraire 
n’a  jamais  été  obforvé.  Nous  fommes  à bien  des  égards  dans  le  cas  de 
cette  Dame,  qui  ne  fo  doutoit  point  d’un  grand  défaut  qu’avoit  fon 
époux,  faute  d’avoir  fréquenté  d’autres  hommes  qui  en  fuffenr exempts. 
Nous  Tentons  bien  des  chofes  fons  le  favoir,  parce  que  la  fonction  ne 
cefle jamais.  C’eft  ainfi  que  tout  le  long  de  la  journée,  on  peut  en- 
tendre un  bruit  allez  fort  dont  on  ne  s’apperçoit  point  à moins  qu’on 
ne  fo  foit  bouché  les  oreilles  pendant  quelques  momens. 

C’eft  donc  par  les  divers  moyens  dont  je  viens  de  parler  que 
l’homme  parvint  peu  à peu  à débrouiller  le  cahos  de  fos  perceptions, 
6c  à prendre  une  connoiflance  claire  de  quelques  idées  en  particulier; 
opération  qui  devoir  néceflairement  précéder  l’invention  des  mots,  vu 
que  l’on  ne  peut  s’avifor  de  nommer  que  les  chofes  dont  on  a l’idée 
claire.  On  voit  par  là , pour  le  remarquer  en  paffant,  que  le  nombre 

hUu.  <u  lAiwL  Tom.  XX ni.  G g g des 


418  ^ 

des  mots  dans  une  langue  ne  peut  jamais  furpafler  le  nombre  des  idées 
claires  qu’ont  eu  tous  les  individus  enfemble  de  la  Nation  qui  parle  cet- 
te langue.  Et  comme  il  eft  probable  que  le  nombre  des  idées  claires 
ne  furpaffe  pas  beaucoup  celui  des  mots,  il  s’enfuit  que  le  nombre  des 
mots  d’une  langue,  joint  au  nombre  de  leurs  lignifications  dérivées,  eft 
la  fomme  de  toutes  les  idées  claires  que  poflede  la  Nation  qui  parle  cet- 
te langue. 

De  ce  que  nous  venons  d’oblèrver,  on  peut  encore  tirer  cette 
conféquence;  que  celui  qui  invente  un  terme  nouveau,  ou  qui  emploie 
un  mot  déjà  connu  dans  une  nouvelle  lignification,  a enrichi  le  fond 
de  nos  connoilfimces  par  une  idée  neuve.  Cela  luppofé,  il  ne  feroit  pas 
impolfible  de  dérerminer  de  tems  en  tems  le  progrès  qu’aura  fait  une  Na- 
tion dans  les  connoiflances  depuis  une  certaine  époque  II  n’y  auroit  qu’à 
charger  des  Littérateurs  philolbphes  de  lire  tous  les  ouvrages  qu’on  y 
met  au  jour , pour  en  extraire  tous  les  termes  nouveaux  & tous  les 
mots  pris  dans  un  nouveau  fens,  pour  lefquels  il  n’y  auroit  point  de 
vrais  lÿnonymes  dans  la  langue.  Ces  termes  prouveroient  que  l’efprit 
s’eft  enrichi  d’autant  d’idées  neuves.  Mais  je  rentre  dans  ma  route. 

Après  avoir  fait  voir  comment  l’homme  a pû  parvenir  à fixer 
certaines  idées,  il  s’agit  de  voir  comment  il  a pû  trouver  des  fons  qui 
puilfent  fervir  de  lignes  pour  exciter  les  mêmes  idées  dans  l’elprit  des 
autres.  Dans  la  langue,  ces  lignes  ne  lont  que  des  Ions;  & on  ne 
voit  pas  d’abord  comment  un  Ion  peut  être  un  figne  intelligible  d’une 
idée  qui  ne  paroit  avoir  rien  de  commun  avec  ce  fon.  Pour  conce- 
voir clairement  la  marche  de  l’elprit  dans  cette  invention,  il  faut  com- 
mencer par  oblèrver  qu’il  y a quantité  d’objets  dans  la  nature  qui  s’an- 
noncent par  des  Ions.  Après  que  l’homme  eut  diftingué  ces  objets 
& qu’il  s’en  fut  formé  les  idées,  il  ne  pouvoit  plus  rencontrer  de  gran- 
des difficultés  à les  défigner  ; il  n’avoit  qu’à  imiter  les  mêmes  fons  par 
lefquels  ces  objets  s’annoncent.  Car  on  voit  que  les  organes  de  la  voix 
font  aflëz  flexibles  dans  l’homme,  & qu’il  imite  fans  difficulté  un  grand 
nombre  de  fons  variés. 
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11  eft  très  probable  que  les  premiers  mots  dans  toutes  les  lan- 
gues n’ont  été  que  des  Ions  imités.  On  en  voit  encore  les  traces  dans 
les  langues  formées , malgré  les  grands  changemens  que  ces  langues 
ont  fubis  depuis  leur  origine.  Cependant  ces  fons  naturels  n’étant 
point  articulés,  ils  pouvoient  être  imités  de  plufieurs  maniérés;  & le 
même  fon  naturel  pouvoit  faire  naître  plus  d’un  mot,  félon  le  degré  de 
finefle  des  organes  de  celui  qui  les  imiroit.  C’eft  ce  qui  a produit  la 
diverftté  des  langues.  L’aboyement  d’un  chien,  par  exemple,  pou- 
voit être  imité  par  les  uns  en  prononçant  avec  force  la  fyllabe  éow,  pen- 
dant que  d’autres  croyoient  l’imiter  par  le  fon  haou.  Le  cri  du  ca- 
nard parut  aux  uns  pouvoir  être  rendu  par  le  mor  ana , aux  autres  par 
le  fon  ant  ; ôc  c’eft  delà  que  vient  la  double  dénomination  de  cet  ani- 
mal , nommé  ttnas  en  latin  & ant  ou  ent  en  allemand.  Ajoutons  à cela, 
que  les  fons  naturels  mêmes  varient,  & occafionnent  par  là  une  diverfi- 
té  dans  les  imitations.  On  fçait  que  le  bruit  du  tonnerre  reffemble 
tantôt  au  fon  de  la  fyllabe  ton , tantôt  à celui  de  la  fyllabe  bron , de  for- 
te que  le  mot  grec  /3çovnj,  brontai , pouvoit  être  le  figne  du  tonnerre, 
tout  comme  le  mot  latin  tonitru , ou  le  françois  tonnerre.  On  peut 
faire  la  même  remarque  fur  le  cri  du  taureau , (qui  tantôt  reffemble  au 
mot  grec  fiuç(bous),  tantôt  au  mot  allemand  oc/s})  & d’un  grand  nom- 
bre d’autres  fons  naturels. 

D me  femble  donc  que  l’invention  des  mots  par  lefquels  s’expri- 
ment des  chofès  qui  dans  la  nature  s’annoncent  par  des  fons,  n’étoit 
pas  fort  difficile,  & ne  furpaffoit  pas  les  forces  de  l’homme  brute.  Or 
ces  premiers  élémens  d’un  vocabulaire  une  fois  pofés,  on  conçoit 
comment  ils  ont  pu  fervir  à donner  une  plus  grande  étendue  au  pre- 
mier langage.  Toutefois  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées  n’ayant 
aucun  rapport  apparent  avec  le  fon,  on  peut  demander  comment 
l’homme  s’eft  avif?  de  fè  fervir  d’un  fon  pour  défigner  une  chofe  qui  n’a 
aucun  rapport  immédiat  au  fon.  C’eft  ce  que  je  vais  examiner. 

Nous  voyons  que  ceux  qui  découvrent  ou  conçoivent  des  idées 
neuves,  ne  créent  jamais  de  fons  pour  les  exprimer;  car  ils  prennent 
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un  mot  déjà  connu  foit  dans  leur  langue,  Toit  dans  une  autre,  & l’alte- 
rent  un  peu ou  lui  donnent  un  fens  nouveau.  A'  plus  forte  raifon 
pouvons  - nous  fuppofer  que  les  premiers  hommes , qui  n’avoient  pas 
la  facilité  qu’on  auroit  aujourd’hui  de  marquer  par  des  définitions,  ou 
par  des  defcriptions , le  fens  des  termes  nouveaux , n’ont  jamais  pu 
s’avifer  d’exprimer  une  chofe  par  un  figne  purement  arbitraire.  Il  faut 
certainement  qu’ils  ayent  eu  des  railbns  prilès  dans  la  nature  pour  don- 
ner tel  nom  à telle  chofe.  La  difficulté  de  certe  queftion  confifte  à 
trouver  la  liaifon  naturelle  entre  les  fons  & les  choffis  non-fonores.  Il 
eft  infiniment  plus  facile  de  fentir  comment  les  choies  fe  font  paffées 
que  de  décrire  clairement  la  marche  de  l’efprit  dans  ces  opérations. 
Quiconque  voudra  réfléchir  fur  les  métaphores,  & même  fur  tous  les 
tropes  qui,  dans  toutes  les  langues  du  monde,  font  le  plus  grand  nom- 
bre des  termes,  verra  combien  l’efprit  de  l’homme  eft  ingénieux  à trou- 
ver des  refit,  mblances,  & quelle  ell  l’ctendue  de  cette  faculté  qui  pro- 
duit l’alïbciarion  des  idées.  Ce  talent  eft  inné  dans  l’homme  les  peu- 
ples les  plus  groiliers  & les  plus  proches  de  l’état  brure,  les  hommes 
même  qui  font  nés  fourds  6c  muets,  le  poflèdenr.  Une  attention  un 
peu  réfléchie  fuffir  pour  le  mettre  en  ufage.  Il  éroit  donc  aufli  l’appa- 
nage  de  l’homme  avant  que  fon  langage  fût  formé.  Et  c’eft  ce  talent 
commun  à tous  les  hommes  qui  a donné  au  langage,  très  pauvre  dans 
lès  commenccmens,  cette  étendue  qui  l’a  rendu  propre  à exprimer  les 
choies  les  plus  éloignées,  non  lèulement  du  lèns  de  l’ouïe,  mais  de  tou- 
te matière. 


C’eft  l’imagination  qui  donne  un  corps,  ou  une  forme  maté- 
rielle, à chaque  perception  claire.  Telle  eft  la  nature  de  notre  elprir, 
qu’il  fait  des  efforts  continuels  pour  rendre  lès  perceptions  claires  & 
pour  y imprimer  des  marques  propres  à les  rappeller  dans  la  mémoire. 
Or,  rien  n’étant  plus  clair  que  nos  fenfations,  & furtout  celles  qui  font 
produites  par  la  vifion , nous  rapportons  aux  lèns , & furtout  à la  vi- 
fion , toutes  les  perceptions  intellectuelles.  On  comprend  par  là  com- 
ment l’homme  a pu  trouver  de  l’analogie  entre  les  objets  qui,  dans  Ibn 
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premier  langage,  avoient  des  noms,  & d’autres  qui  Semblent  d’abord 
être  hors  de  toute  liaifon  avec  les  ions  ; & comment  un  petit  nombre 
de  Tons  naturels  qu’il  a imités,  a pû  donner  naiflànce  à un  langage  qui 
exprime  des  choies  non-lènfibles.  Le  Ibn  que  rendent  prefque  tous 
les  chiens  quand  ils  font  irrités,  pouvoir  Te  rendre  par  les  fyllabes  orr, 
wr,  ou  err  ; la  colere  de  l’homme  a une  analogie  manifefte  avec  cette 
paflion  du  chien  qu’on  pouvoit  exprimer  par  les  fyllabes  fusdires;  d’où  . 
font  nés  très  naturellement  les  mots  oçy*) , ira,  irrité , qui  marquent 
la  paillon  de  la  colere  dans  l’homme.  De  là  il  n’y  a eu  qu'un  pas  allez 
facile  à faire  pour  employer  le  meme  mot  o’çy> j à déligner  en  général 
toute  paifion  impérueulè.  Une  telle  marche  de  Pelprir  exclut  enriere- 
rement  les  applications  purement  arbitraires  d’un  terme  à une  fignifi- 
cation  neuve. 

Si  l’on  avoit  conlèrvé  les  premiers  termes  radicaux  des  langues, 
je  crois  qu’on  pourroit  faire  voir  exa&ement  la  marche  que  l’elprit  a 
fuivie  pour  arriver  julqu’aux  bonifications  les  plus  éloignées  du  premier 
lèns.  Mais , .comme  le  plus  grand  nombre  de  ces  termes  nous  man- 
que , vu  que  les  premiers  noms  ne  lont  plus  connoilfables  lous  les  for- 
mes qu’on  leur  a fait  prendre  après  une  fuite  d’altérations  qu’ils  ont 
éprouvées , il  eft  très  rarement  poflible  de  découvrir  les  liens  qui  unifi 
fent  enfemble  les  diverfes  lignifications  d’un  même  terme.  Ainfi  il  eft 
facile  de  voir  comment  cet  être  aélif  qui  fait  notre  eflence  a reçu  dans 
la  langue  françoife  le  nom  d ’ame.  C’eft  que  le  même  être  le  nommoit 
animus  ou  anima  en  latin,  que  le  même  mot  fervoit  auparavant  à ex- 
primer P haleine,  & que  cela  venoit  de  ce  que,  en  Grec,  le  mot  ave- 
fxoç  lignifie  le  vent.  Les  liaifons  de  ces  fignificarions  font  vifiblesj 
mais , faute  de  favoir  l’origine  de  ce  dernier  mot,  nous  ignorons  com- 
ment on  s’avilà  de  donner  au  vent  le  nom  d’ôW/ uoç.  Si  la  langue  lati- 
ne s’étoit  perdue,  on  n’auroir  rien  compris  du  tout  à la  lignification  du 
mot  ame.  C’eft  juftement  ce  qui  eft  arrivé  à l’égard  d’un  très  grand 
nombre  de  mots  qui,  de  quelques  langues  ablôlument  perdues,  ont 
été  reçus  dans  d’autres  langues. 
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Remarquons  ici  que  l’hiftoire  étymologique  des  langues  feroit 
fans  conrredic  la  meilleure  hiftoire  des  progrès  de  l’efprit  humain. 
Rien  ne  feroit  plus  précieux  pour  un  Philofophe  que  cette  hiftoire.  Il 
y verroit  chaque  pas  que  l’homme  a fait  pour  arriver  peu  à peu  à la 
raifon  ôc  aux  connoiiïànces  j il  y découvrirait  les  premiers  traits  de  l’ef- 
prit  & du  génie,  les  germes  du  jugement,  les  premières  découvertes 
de  la  raifon  naiflànte.  Il  exifte  un  morceau  précieux  dans  ce  genre 
dans  le  Recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix'  que  l’Acadé- 
mie donna  en  1759..  L’Auteur  de  cette  piece,  qui  n’eft  qu’un  frag- 
ment d’un  grand  traité  fur  l’origine  des  langues,  a gardé  l’ incognito , 
malgré  les  follicirarions  de  l’Académie,  qui  fouhaitoit  de  le.connoitre, 
ôc  qui  l’auroit  encouragé  à pouffer  plus  loin  fès  profondes  recherches. 
Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  recueillît  tout  ce  qui  nous  refte  de  plus  cer- 
tain fur  la  généalogie  des  mots.  Car  les  langues  s'altèrent  fi  confidéra- 
blement  par  la  fucceiïion  du  rems , qu’on  rifque  de  perdre  à la  fin  tou- 
tes les  origines  des  mots.  On  fent  bien  quej  je  ne  parle  point  ici  des 
travaux  des  étymologiftes  ordinaires,  qui  pour  la  plûpart  font  très  fri- 
voles. Les  étymologies  que  j’eftime,  font  celles  qui  nous  feroient 
voir  les  progrès  de  l’efprit  humain  conformément  aux  obfcrvations  que 
je  viens  de  faire  fur  la  formation  fucceflïve  des  langues. 

Je  viens  de  montrer  ce  que  l’efprit  Ôc  le  génie  de  l’homme  bru- 
te ont  fait  pour  arriver  aux  élémens  d’une  langue  ; je  dois  maintenant 
examiner  les  avantages  que  l’efprit  a pu  tirer  du  langage,  pour  faire 
de  plus  grands  progrès  vers  la  raifon  cultivée.  Mais,  comme  je  n’ai 
parlé  jufqu’ici  que  de  l’invenrion  des  noms,  je  ne  regarde  encore  la 
langue  que  comme  une  Nomenclature , comme  une  fimple  lifte  de 
mots.  Je  ne  parlerai  pas  même  du  premier  avantage  que  l’homme 
tira  de  fon  langage , celui  de  communiquer  à d’autres  quelques  unes 
de  fes  idées.  Cela  eft  affez  évidenr  de  foi -même.  Je  me  propofo 
d’examiner  en  quoi  confifte  l’avantage  que  donnent  les  noms  impofes 
aux  chofes , rélativement  au  progrès  que  l’homme  brute  devoir  faire 
pour  arriver  à une  raifon  cultivée.  Je  me  réprefènte  deux  hommes 
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dont  le  génie  & l’expérience  foient  les  mêmes,  qui  ayent  le  même  nom- 
bre d’idées  claires,  avec  cette  différence  entr’eux  que  l’un  poflede  la 
faculté  de  les  défigner  par  des  noms,  que  l’autre  en  foit  privé;  & j’exa- 
minerai quel  feroit  l’avantage  que  celui-là  auroit  fur  celui-ci 

D’abord,  je  trouve  que  les  noms  aflùrent  la  poflèffion  des  idées 
claires  dont  un  grand  nombre  s’effaceroit  de  l’efprit  fans  leur  fecours. 
La  mémoire  eft  une  faculté  fort  mécanique  ; il  fèmble  que  l’efprit  ne  fe 
rappelle  rien  que  par  le  fecours  de  quelque  fènfàtion  liée  à l’idée  qu’elle 
reproduit.  L’hiftoire  d’un  enfant  fàuvage  trouvé  dans  les  bois,  où 
probablement  il  avoit  été  expofe  dès  fà  première  enfance,  nous  ap- 
prend que  la  mémoire  manque  abfolument  à l’homme  qui  ne  peur  fixer 
fes  idées  par  des  fignes.  On  a beaucoup  plus  de  facilité  à fe  rappeller 
des  idées  fènfibles  que  des  idées  abftraites.  Sans  les  mors  qui  donnent 
un  corps  aux  idées , on  ne  fè.retraceroit  que  celles  des  chofès  fènfibles, 
qui  fè  diftinguent  bien  d’elles -mêmes,  comme  celles  d’un  arbre , d’un 
animal  & d’autres  chofès  fèmblables;  toutes  les  autres  idées  s’efface- 
roient  de  l’efprir  fans  le  fecours  des  mots.  Les  tons , furrout  quand 
ils  font  bien  articulés,  font  des  fènfàtions  qu’on  fè  rappelle  avec  affez 
de  facilité.  Toutes  les  fois  donc  que  nous  voyons  une  chofe  défignée 
par  un  mot , ce  mot  nous  revient  en  même  tems , & nous  rappelle  que 
cet  objet  eft  un  être  dont  nous  avons  déjà  eu  l’idée;  ce  qui  nous  enga- 
ge à répéter,  quoique  très  rapidement,  l’opération  par  laquelle  nous 
femmes  parvenus  la  première  fois  à former  l’idée  claire  de  cet  objet. 
D’un  autre  côté , les  fons  qui  ont  déjà  frappé  l’oreille , reviennent  de 
tems  en  tems,  foit  qu’on  les  entende  réellement,  foit  que  quelque 
fon  analogue  nous  les  rappelle  ; alors  l’idée  qu’on  leur  avoit  afTociée 
revient  aufli.  Clfecun  fait  par  fà  propre  expérience  combien  il  eft  dif- 
ficile de  fè  rappeller  les  idées  que  l’on  ne  fait  pas  encore  exprimer;  & 
ceux  qui  lifènr  les  ouvrages  des  Philofbphes  modernes  avec  l’attention 
qui  eft  nécefTaire  pour  remarquer  les  progrès  infènfibles  de  l’efprit  hu- 
main , auront  obfèrvé  que  les  idées  neuves  que  les  inventeurs  préfèn- 
tent  de  tems  en  tems,  ne  prennent  dans  l’efprit  du  public  «5c  ne  fè  ré- 
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pandent  qu’après  qu’on  a Trouvé  des  termes  propres  à les  fixer.  C’eft 
une  chofe  très  digne  d’être  remarquée  que  la  lenteur  avec  laquelle  des 
branches  entières  de  nos  connoiflances  s’étendent,  avant  qu’on  foit  par- 
venu à établir  le  langage  propre  à ces  fortes  de  vérités.  Des  connoif 
fances  très  importantes,  clairement  développées  dans  les  écrits  des  Gé- 
nies inventeurs , reftent  quelquefois  des  demi- fiecles,  en  quelque  ma- 
niéré cachés  ou  indéchiffrables  jufqu’à  ce  qu’un  autre  Génie  vienne  for- 
mer & établir  le  langage  requis  pour  cela.  Alors  ce  qui  étoit  comme 
enféveli  dans  des  mines  eft  produit  au  grand  jour  & mis  à la  portée 
de  tout  le  monde.  C’eft  le  fèrvice  qu’a  rendu  le  célébré  Wolff  aux 
vérités  que  Leibnitz  avoit  vues  & propofées. 

Cette  obfervation  mérite  d’être  mife  dans  un  plus  grand  jour. 
Suppofons  pour  cet  effet  qu’un  grand  Archireéte  entreprenne  de  répan- 
dre la  Icience  & le  goût  de  fon  art  chez  un  peuple  auquel  cet  art  fût 
encore  inconnu.  Que  cet  Architefte  parle  de  bâtimens  avec  toute  la 
clarté  imaginable , mais  fans  fe  fervir  des  termes  de  l’art  & des  expref 
fions  propres  aux  Architectes  ; qu’il  lupplée  au  défaut  de  ces  termes  par 
des  defcriptions,  & même  par  de  bonnes  définitions  ; il  eft:  certain  qu’il 
avancera  avec  une  lenteur  extreme.  Mais  qu’au  lieu  de  cette  méthode, 
il  commence  à rendre  familier  à les  éleves  le  langage  de  Ion  art;  alors 
il  parviendra  en  peu  de  tems  à leur  en  communiquer  aullt  la  Icience  & 
le  goût.  Faifons  encore  attention  à ce  qui  nous  arrive  lorfque  nous 
nous  mettons  à étudier  une  fcience  nouvelle  pour  nous.  Quelque  lu- 
mineux que  foit  l’Auteur  que  nous  avons  choili  pour  guide,  quelques 
nettes  & précifes  que  foyent  fes  définitions  ; nous  ne  laififtons  les  cho- 
fes  qu’après  que  le  langage  propre  à ce  genre  de  connoiflance  nous  eft 
devenu  familier.  Alors  tout  d’un  coup  la  clarté  du  jour  fuccede  au 
long  & ténébreux  crépulcule  où  nous  étions  plongls  auparavant.  Ce- 
la prouve  fuffilàmment  combien  la  mémoire  & l’imagination  gagnent 
par  les  noms. 

J’ajoute  encore  une  autre  obfervation.  C’eft  que  fou  vent  un 
concours  fortuit  de  plufieurs  circonltances  nous  fait  appercevoir  une 
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idée  neuve  & importante.  Dans  ce  cas  on  eft  prefque  fur  de  h per- 
dre bientôt  après , fi  l’on  ne  prend  pas  la  précaution  de  la  marquer  par 
quelque  figne.  Pour  faire  revenir  la  meme  idée,  il  faudrait  le  même 
concours  de  circonftances , ce  qui  n’arrive  prelque  jamais.  A-t-on 
un  mot  propre  pour  nous  en  rappeller  les  principales,  alors,  à l’aide  de 
ce  mot,  elles  reviennent  toutes,  6c  amènent  de  nouveau  cette  idée 
que  nous  aurions  été  fâchés  de  perdre.  Voilà  en  quoi  confifte  le  pre- 
mier avantage  du  langage. 

J’obferve,  en  fécond  lieu , que  les  mots  abrègent  confidérable- 
ment  toutes  les  opérations  de  l’elprit , en  prenanr  fouvent  la  place  des 
idées  qu’ils  reprélènrenr,  & cela  fans  aucun  danger,  pourvu  qu’on 
n’en  abufe  pas.  Dans  une  foule  de  cas,  les  mots  ont  le  même  avanta- 
ge que  donnent  dans  le  calcul  les  caraéleres.  On  fait  qu’il  feroit  im- 
poflïble  de  trouver,  par  le  raifonnement,  le  réfultat  d’un  grand  nombre 
de  calculs,  c’eft  à dire  que  fi,  au  lieu  de  caraéteres,  on  vouloir  tou- 
jours raifonner-  d’après  les  idées,  fouvent  on  ne  parviendrait  point  à la 
derniere  conclufion  que  l’on  cherche.  Dans  le  calcul  on  opère  fim- 
plement  fur  les  cara&ercs,  ôc  l’on  ïè  contente  de  les  traduire,  ou  de 
leur  fubftiruer  les  idées  memes , lorfque  moyennant  le  mécanifrae  du 
calcul  les  formules  font  réduites  à une  certaine  (implicite.  C’eft  ainfi 
que  fort  fouvent  on  peut  raifonner  par  les  mors,  ou  fignes  ïculs,  (ans 
fe  rendre  compte  à tout  moment  de  leur  fignification  ; ce  qui  abrégé 
confidérablement  le  raifonnement  & le  rend  clair  en  l’abrégeant.  Cette 
obfcrvarion  a été  faite  par  plufieurs  Philofophes;  & M .Lambert  l’ayant 
très  bien  développée  dans  fon  Organon , je  puis  me  difpenfer  d’en  par- 
ler plus  au  long.  C'eft  donc  en  cela  que  confifte  le  fécond  avantage 
du  langage , avantage  qui  eft  très  important. 

Un  croifieme  avintage  réfulte  de  ce  que  les  mors  conduifent  à 
l’obfèrvation  ou  à la  réflexion  fur  les  chofes  mêmes  & fortifient  par  là 
l’cfprir  d’invention.  Les  mots,  ou  termes  propres  à un  certain  genre, 
forment  pour  ce  genre  ce  que  les  Anciens  nommoient  les  Topiques , à 
l’aide  dcfqucls  on  peut  étendre  les  connoiflances  de  ces  objets.  Ceux 
Af.w.  éit  V Acad.  Tüui.  XXUL  Hhh  qui. 
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qui , en  fait  de  peinture , pofledent  tous  les  fermes  d’art,  /ont  mieux  en 
état  que  d’autres  de  juger  fi  un  tableau  eft  conforme  ou  non  à toutes  les 
réglés  de  l’art.  On  conçoit  /ans  grande  difficulté , comment  les  ter- 
mes feuls  les  condui/ènt  dans  l’examen  d’un  morceau  de  peinture. 
Cela  me  di/pen/è  d’entrer  dans  un  détail  qui  ne  pourroit  être  qu’en- 
nuyeux, mais  qu’il  efi  urile  d’avoir  devant  les  yeux  pour  /àifir  l’avan- 
tage des  termes  d’art.  Ceux  auxquels  les  termes  de  Y Ontologie , qui  ex- 
priment les  qualités  & les  rélations  communes  aux  êtres  en  général,  (ont 
familiers,  ont  beaucoup  plus  de  facilité  d’analyfer  les  matières  philofo- 
phiques,  que  ceux  qui  ignorent  ces  termes.  Plufieurs  Philofophes 
qui  affeélent  un  mépris  /ouverain  pour  l’Ontologie,  ignorent  combien 
ils  doivent  à cette  fcience  pour  fa  nomenclature  feule.  Une  fcience 
ne  peut  jamais  pécher  par  un  trop  grand  nombre  de  termes;  pourvû 
qu’à  chaque  terme  réponde  une  notion  réelle.  Ces  mots  pourquoi  ? 
quand?  comment?  par  qui?  pour  qui?  ré/ation , ejjence , accident , 
etc.  occasionnent  fouvent  des  recherches  qu’on  auroit  négligées,  fi  la 
mémoire  n’avoit  pas  fourni  ces  mots,  & fi  ces  mots  n’avoienr  pas  rap- 
pellé  les  idées  qu’ils  expriment.  C’eft  ainfi  que  le  célébré  Linné  a con- 
fidérablement  étendu  la  Botanique,  par  cela  Ce ul  qu’il  y a introduit  un 
grand  nombre  de  termes  pour  défigner  les  formes , les  figures , les 
fituations  & les  proportions  des  parties  dans  les  plantes.  Muni  de  la 
connoiflance  de  ces  termes,  un  Boranifie  peut  infiniment  mieux  décri- 
re une  plante,  pour  connoître  le  genre  & l’elpece  auxquels  elle  appar- 
tient, qu’on  ne  le  pouvoir  auparavant.  Un  très  grand  nombre  de 
plantes  décrites  par  Théophrafte , Dïofcoriâe  & d’aurres  Anciens,  nous 
refie  entièrement  inconnu  par  la  feule  rai/on  que  la  nomenclature  de 
la  Botanique  manquoit  dans  ces  tems  - là.  La  connoiflance  exaéle 
& approfondie  de  quelque  fujer  que  ce  foir  dépend  donc,  en  grande 
partie , de  la  riche/Te  de  la  langue  dans  laquelle  on  penfe.  Le  degré 
d’étendue,  de  clarté  & de  précifion  de  nos  connoi/Tances  efi  toujours 
égal  à celui  dans  lequel  nous  /avons  les  communiquer.  Tout  hom- 
me qui,  faute  de  termes  & d’expreffions , ne  fait  pas  s’expliquer  clai- 
rement & nettement,  ne  penfe  pas  non  plus  avec  clarté  «Si  netteté. 
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Car,  fans  le  fecours  des  mots,  nous  n’avons  qu’une  connoiffance  intuiti- 
ve des  chofes , nous  ne  Tentons  que  confufément  ce  qui  leur  appartient. 
Les  mots  qui  défignent  les  parties  d’une  penfoe  ou  d’une  idée,  la  dé- 
brouillent & nous  mettent  en  état  de  la  développer  exactement. 


Cela  mérite  une  confidération  particulière  j car  c’eft  par  cet  en- 
droit qu’une  langue  bien  cultivée  fournit  une  partie  des  avantages 
qu’un  grand  Philofophe  a fouhaité  de  procurer  aux  Sciences  par  une 
efpece  de  langue  univerfolle  & philofophique.  Ces  avantages  confif- 
tent  en  ce  qu’une  langue  fuffifàmment  riche  peut  fervir,  comme  de  calcul, 
pour  dérerminer  exactement  ce  qu’on  ne  peur  eftimer  qu’à  peu  près, 
lorfque  cette  richefle  lui  manque.  Comme  un  Mécanifte  qui  n’eft 
point  calculateur  connoit  à peu  près,  par  efdmation,  l’effet  que  doit  pro- 
duire une  machine,  au  lieu  que  le  Gcometre  qui  fait  déterminer  & mar- 
quer par  des  lignes  jufqu’aux  moindres  minuties  de  toutes  les  quantités 
qui  entrent  comme  caufe  ou  effet  dans  l'aCtion  de  la  machine,  en  dé- 
termine très  exactement  l’effet  total  ; de  même  un  homme  de  génie 
dont  la  langue  eft  pauvre,  lent  quelquefois  les  chofos  par  une  clpece 
d’eftimation,  tandis  qu’un  Philofophe  qui  poffede  une  langue  riche  dé- 
termine très  exactement  ce  que  l’autre  n’avoir  vu  qu’à  peu  près.  Il  y 
a mille  chofcs  dont  nous  n’avons  que  des  connoiflances  très  imparfai- 
tes par  le  feul  défaut  des  termes.  Qui  eft-  ce  qui  eft  capable  de  décrire 
exactement  une  phyfionomie?  L’œil  foui,  combien  de  chofes  n’annon- 
ce-t-il pas,  Tins  que  perfonne  puiffe  décrire  les  modifications  de  cet 
organe  qui  produifont  ces  expreffions?  Comment  décririez  - vous  à un 
autre  la  forme  & l’apparence  de  l’œil  vif,  ou  de  l’œil  languiflànt  ; de 
l’œil  qui  marque  le  défir,  la  confiance,  la  crainte,  l’embarras?  Or 
tout  cela  fo  font,  & perfonne  n’eft  capable  de  l’exprimer.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  que  cela  foit  impoifible  ; il  y a cent  ans  qu’on  auroit  dou- 
té qu’il  fût  poifible  de  décrire  une  plante  au  point  de  la  faire  d’abord 
connoitre  à celui  qui  la  verroit  pour  la  première  fois.  Je  fuis  dans 
l’opinion  que , fi  le  génie  de  l’homme  avoir  fait  autant  d’efforts  pout 
connoitre  exactement  leS  phylionomies , & pour  nommer  toutes  le* 
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fications  du  vilàge  & de  Tes  parties , qu’on  en  a faits  pour  décrire  les 
plantes , on  décriroit  aujourd’hui  les  phyfionomies  avec  la  même  exac- 
titude qu’on  décrit  les  plantes.  Or  c’eft  par  cette  facilité  de  décrire  les 
chofes  exaélemenr , que  le  raifonnement  peut  atteindre  à cette  éviden- 
ce & à cette  certitude  qu’on  admire  dans  les  Mathématiques. 

Car  la  véritable  raifon  de  l’évidence  que  l’on"  regarde  louvent 
comme  un  privilège  exclufif  de  cette  fcience , vient  de  ce  qu’il  n’entre 
abfolument  aucune  idée  dans  les  raifonnemens  des  Géomètres  qui  ne 
foit  exprimée  par  un  figne,  foit  mot,  foit  caraéïere.  Moyennant  ce- 
la, on  peut  erre  toujours  fûr  de  n’avoir  rien  négligé  & d’avoir  eu  égard 
à tout  ce  qui  influe  fur  les  concluflons.  Une  équation  analytique,  par 
exemple,  a deux  membres  que  le  Géomètre  juge  être  égaux,  fi  vous 
en  doutez,  il  peut  vous  en  convaincre  en  développant  les  termes  de 
chaque  membre;  & ce  développement  elt  toujours  poflible,  pareeque 
la  plus  petite  quantité  qui  entre  dans  la  coinpofition  des  termes  peut 
être  marquée  par  fon  figne.  Or,  par  tout  où  le  Philofophe  a le  même 
avantage  que  le  Géomètre,  (ce  qui  arrive  néanmoins  rarement,)  fes 
raifonnemens  font  auflî  évidens  & autfi  lûrs  que  ceux  du  Géomètre. 

On  voit  par  là  de  quelle  importance  eft  la  richeflê  d’une  langue 
pour  l’avancement  & la  certitude  des  connoiflances,  & que  c’eft  avan- 
cer ces  connoiflances  & leur  certitude  que  d’invenrer  des  mors.  Ce- 
la fera  plus  évident  pour  ceux  qui  voudront  réfléchir  fur  l’obfèrva* 
tion  fuivante. 

Plufleurs  grands  Géomètres  qui  ont  travaillé  avant  la  découver- 
te du  calcul  infinitéfimal,  pofledoient  à peu  près  les  connoiflances  qui, 
jointes  à la  pratique  de  ce  calcul,  ont  produit  de  f»  grandes  découver- 
tes dans  les  Mathématiques.  Il  ne  leur  manquoir  que  les  lignes  & l'al- 
gorithme du  calcul,  ou  cetre  efpece  de  langue  psr  laquelle  ils  auroient 
exprimé  diftinétemenr  les  mêmes  idées  qu’ils  avoient  fenties.  N’ayant 
•point  renté,  ou  n’ayant  peut-être  pas  réulfl  à trouver  une  méthode 
-convenable  pour  marquer  leurs  idées,  mille  vérités  très  importantes 
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leur  ont  échapé.  La  même  chofe  eft  arrivée  à plufieurs  des  an- 
ciens Philofophes , qui  ont  poffédé  implicitement  tour  ce  qu’il  falloir 
pour  parvenir  à la  certitude  de  diverfes  vérités  métaphyfiques , fans  y 
arriver,  faute  de  favoir  pourfuivre  le  railcmnement  par  la  privation  des 
termes  propres  à fixer  leurs  idées  confulès.  Plus  on  réfléchit  fur  l’ef- 
fet du  langage,  mieux  on  voit,  que  la  parole  eft  à la  railbn  & aux 
connoiflances  en  général  ce  que  l’analyfè  cft  aux  Mathématiques.  Cet- 
te analogie  paroic  encore  plus  clairement  dans  les  parties  de  l’analyle 
où  cette  belle  fcience  cft  encore  défetftueufè.  On  fait  que  la  folurion  de 
plufieurs  problèmes  n’a  pu  réulfir  jufqu’ici  que  par  cette  raifon  feule  que 
la  langue  analytique  eft  imparfaite,  & qu’il  relie  des  formules  ou  des 
quantités  complexes  qu’on  ne  peut  développer  faute  de  termes,  ou  de 
fignes.  Plufieurs  découvertes  de  calcul  ne  font  au  fond  que  des  maniè- 
res neuves  de  défigner  les  chofes  connues  auparavant.  Souvent  me- 
me une  maniéré  neuve  d’exprimer  ou  de  caraéiériler  des  choies  pour 
lefquelles  on  avoit  déjà  eu  des  caractères  moins  parfaits,  amene  de  rrès 
belles  découvertes.  Par  la  meme  raifon , une  maniéré  plus  heureule 
d’exprimer  une  penfée,  peut  occafionner  ou  même  opérer  de  nouvel- 
les découvertes. 

Les  remarques  que  je  viens  de  faire,  s’étendent  fur  tous  les  mots 
en  général,  quand  même  ils  neferoienr  que  des  fignes  purement  arbi- 
traires des  notions  qui  leur  répondenr.  Mais  il  y a une  clafle  de  mors 
qui  méritent  une*attention  particulière,  & delqucls  l’influence  fur  la 
raifon  eft  encore  plus  importante.  Ce  lônt  les  termes  qui,  par  leur 
lignification  primitive,  deviennent  des  fignes  naturels  des  idées  qu’ils 
expriment. 

J'entends  par  lignes  naturels,  les  termes  qui  expriment  des  refi 
fèmblanccs  réelles  ou  métaphysiques  entre  deux  objers , dont  l’un  ré- 
pond au  fe ns  propre  du  mot,  l’autre  à Ion  lèns  figuré.  Tel  cft,  par 
exemple,  le  mot  d 'éblouir,  qui,  dans  le  fens  propre,  marque  un  trop 
grand  effet  de  la  lumrere,par  lequel  la  vifion  eft  troublée,  6c  dans  le  fens 
figuré  une  trop  grande  force  dans  la  perception.  Telles  font  en  géné- 
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ral  routes  les  expreffions  métaphoriques.  Nous  allons  confidérer  les 
avantages  qu’on  en  tire  pour  la  culture  de  l’efprir. 

Il  y a dans  nos  perceptions  un  nombre  infini  d’idées  très  obfcu- 
res  que  l’on  fient  fiins  pouvoir  les  démêler.  Les  hommes  de  génie, 
doués  d’une  grande  pénétration , ont  moins  de  ces  idées  que  les  au- 
tres ; les  efforts  qu’ils  font  poür  les  rendre  claires , leur  découvrent 
des  reflemblances  entre  ces  idées  & d'autres  plus  faciles  à être  failles. 
De  là  naiflent  les  expreffions  métaphoriques, -par  le  moyen  defiquelles 
les  idées  obfcures  deviennent  claires  à des  hommes  d’un  moindre  génie. 
Car,  dès  qu’on  nous  avertit  qu’une  chofë  dont  nous  n’avons  pû  nous 
former  une  idée  jufte,  reffemble  à une  autre  chofie  que  nous  connoif- 
fons  mieux,  nous  nous  efforçons  à découvrir  cette  reffemblance;  nous 
la  découvrons  peu  à peu , & par  là  notre  idée  obfcure  fie  change  en 
idée  claire.  C’eft  là  le  premier  avantage  qu’on  tire  des  métaphores. 
Nous  voyons  des  hommes  couchés  par  terre  ; leurs  attitudes  nous 
font  appercevoir  qu’ils  font  très  fatigués  ; chaque  membre  exprime  la 
laflitude  qui  les  accable  ; mais  nous  ne  démêlons  point  en  quoi  confifte 
cette  expreffion.  Virgile  qui  avoit  vû  des  gens  dans  ce  cas,  dit  que 
leurs  corps  avoient  été  verfés  fur  l'herbe , fufi  per  herbnm.  Cette  mé- 
taphore très  heureufie  répand  une  grande  lumière  fur  ce  tableau;  cha- 
que membre  de  ces  hommes  fi  fatigués  nous  paroit  exactement  deffiné. 

Une  telle  métaphore  produit  un  effet  ficmblable  à celui  que  font 
les  figures  dans  la  Géométrie.  Cette  ficiencc  fieroit  ‘encore  dans  l’en- 
fance fans  le  fecours  des  figures,  qui  aident  l’efprit  à fixer  avec  exacti- 
tude & netteté  des  idées  qui  fans  cela  refteroient  fi  confufes  qu’on  n’en 
tireroit  aucun  parti.  C’eft  ainfi  que  la  métaphore  nous  aide  à fixer  les 
idées  qui , fans  ce  fecours , refteroient  confondues  dans  la  maffe  de  nos 
perceptions , & qu’elle  rend  vifible  & palpable  ce  qui  paroit  imper- 
ceptible à l’efprir.  Pour  comprendre  route  l’importance  de  cet  avan- 
tage de  la  métaphore , il  faut  confidérer  que  les  efiprits  les  plus  péné- 
trans  fientent  à chaque  inftant  une  infinité  de  chofies  qu’ils  ne  démêlent 
pas , & que  par  conféquent  il  y a dans  l’e/pric  de  l’homme  un  nombre 
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infini  d’idées  obfcures  qui  merrenr  des  bornes  au  progrès  de  /es  con- 
noi /Tances.  Chaque  métaphore  heureufe  recule  ces  bornes  en  tirant  de 
Tob/curité  une  de  ces  idées,  qui  avoit  été  inutile  jufqu’alors. 

Il  arrive  même  /buvent  que  ces  métaphores  conduifènt  à des  dé- 
couvertes importantes.  Nous  en  voyons  un  exemple  très  frappant 
dans  la  théorie  des  idées  de  Leibnitz.  Ce  grand  homme,  en  dévelop- 
pant ce  qu’il  y avoit  de  confus  dans  ces  expreflions  métaphoriques  d’i- 
dées claires  y ohfcures , co'fufes  & dtflinEles , jetta  les  fondemens  d’une 
Logique  vraiment  urile,  & ouvrir  en  même  tcms  une  carrière  toute  nou- 
velle qui  a fourni  depuis  à la  Pfj  chologie  un  très  grand  nombre  de 
vérités  importantes.  Il  y a longtems  que  les  Orateurs  ont  reconnu  cet 
avantage  des  métaphores,  puifqu’ils  ont  recommandé  comme  une  réglé 
très  importante  pour  l’invention  des  argumens,  la  réduélion  des  ter- 
mes métaphoriques  à leur  lignification  primitive.  Il  eft  certain  que 
/ouvenr  le  fens  primitif  d’un  mot  fait  découvrir  une  image  dont  on  ti- 
re des  éclairci/Temens  très  confidcrables,  qu’on  auroit  cherchés  en  vain 
par  route  autre  voie.  Je  voudrois  qu’un  Philo/ophe  profitât  de  la  vo- 
gue exce/five  où  font  les  Dictionnaires,  pour  en  donner  un  des  méta- 
phores les  plus  riches.  Un  tel  ouvrage  bien  exécuté  feroit  un  vrai  tré- 
for  & ferviroit  à avancer  très  confidérablement  les  connoiflances  philo- 
fophiques  en  tout  genre.  Il  eft  du  moins  évident  que  les  méraphores 
d’une  langue  renferment  routes  les  vérirés  qu’on  a entrevues  fans  les 
pouvoir  développer.  Or  il  eft  inconteftable  que  tout  homme  fent  in- 
finiment plus  de  vérités  qu’il  ne  peut  en  démontrer.  Car,  éomme  il 
y a des  idées  qu’on  ne  ftifit  que  par  intuition,  il  y a auflî  des  rai/onne- 
mens  inruitifs,  ou  implicites.  Souvent  on  fent  la  certitude  d’une  con- 
elufion  /ans  pouvoir  développer  les  ptémi/Tes  d’où  elle  réfulte.  Cela 
arrive  dans  deux  cas  ; ou , lorfque  les  notions  qui  entrent  dans  un  tel 
rai/onnement  font  trop  (impies  pour  être  développées  ou  lorfque  leur 
nombre  eft  trop  grand  pour  êrre  faifi  avec  clarté  par  un  feul  a£le  de 
l’e/prit.  Ces  vérités  ne  peuvent  donc  être  démontrées  aux  autres; 
mais  une  image  heureufe  peut  les  leur  faire  fentir.  Si,  par  exemple, 
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on  ne  réuflifloit  pas  à convaincre  un  homme  par  un  raifonnement  dé- 
veloppé, qu’il  y a un  Dieu,  auteur  & confèrvateur  de  l’ordre  de  la 
Nature,  on  pourroit  lui  faire  fentir  cette  vérité  en  parvenant  à lui  faire 
voir  une  reflcmblance  réelle  entre  le  cours  de  la  Nature  de  un  vaiffeau 
gouverné  par  un  bon  pilote.  Dès  qu’on  apperçoit  cette  reflemblance, 
on  n’a  plus  befoin  de  raifonnemenr  pour  être  convaincu  de  la  plus  fu- 
blime  de  toutes  les  vérités. 

Ces  remarques  font  voir,  que  les  progrès  de  la  ration  dépen- 
dent beaucoup  de  la  perfection  de  la  partie  métaphorique  des  langues. 
Le  Philofophe  augmente  le  fond  de  nos  connoiflances  par  des  raifon- 
nemens  démonftranfs,  & le  Bel-efprit  en  recule  les  bornes  par  l'inven- 
tion de  métaphores  heureufes.  L’imagination  eft  quelquefois  aufli  pro- 
fonde que  l’entendement  le  plus  pénétrant.  C’eft  à elle  que  l’on  doit 
ces  expreffions  heureufes  qui,  des  ténèbres  même,  font  fortirdes  éclats 
de  lumière.  L’homme  d’efprit  voit  les  reflemblances  les  plus  fines  & 
les  plus  profondément  cachées;  & £on  heureux  génie  trouve  les 
moyens  de  les  exprimer.  Les  écrits  des  meilleurs  Poètes  anciens  & 
modernes  & ceux  des  Beaux  -efprirs  philofophcs  renferment  des  tré- 
fors  dans  ce  genre.  Celui  qui  voudroit  Ce  donner  la  peine  de  les  en 
tirer,  rendroit  un  très  grand  fervice  à la  Philofophie.  Un  tel  ouvra- 
ge renfermeroit  les  vérités  les  plus  utiles  fous  la  forme  la  plus  propre 
à faire  imprefiiou.  Souvent  donc  l’invention  d’un  rerme  ou  d’une  ima- 
ge peut  valoir  une  découverte.  C’eft  une  raifon  de  plus  d’encourager 
les  Beaux -efprits.  Le  Philofophe  cherche  toujours  la  vérité  & la  man- 
que fouvent  ; le  Bel-efprit  la  trouve  fouvent  fins  la  chercher. 

Le  fbccès  de  ce  travail  dépend  en  grande  partie  de  la  connoiÊ 
fànce  des  productions  de  k Nature  & de  celles  des  Arts.  Car  c’eft  l’a- 
nalogie entre  le  monde  intellectuel  & le  monde  vifible  qui  fournit  ces 
exprcflïons  heureufes.  Nous  avons  en  cela  un  grand  avantage  fur  les 
Anciens;  la  connoiffance  de  la  Nature  eft  infiniment  plus  étendue  & 
plus  approfondie  qu’elle  ne  l’étoit  de  leur  rems,  & les  Arts  fournirent 
un  très  grand  nombre  de  productions  qui  leur  étoiem  inconnues.  Oa 
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n’a  pas  allez  profité  de  cet  avantage.  Il  femble  du  moins  que , fi  les 
lang  ues  modernes  de  l’Europe  avoient  tiré  des  découvertes  tout  le  profit 
pofiible,  eiles  auraient  dû  s’enrichir  au  poinc  qu’en  fait  de  Morale  & de 
Philofophie,  on  fendrait  & on  exprimerait  mille  idées  inconnues  aux 
Anciens.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’on  n’ait  rien  profité  du  tout 
à cet  égard.  Je  conviens  qu’on  peint  beaucoup  mieux  aujourd’hui  les 
fentimens  du  cœur  que  ne  le  pouvoient  faire  les  Anciens  ; maisceravan- 
tage  ne  me  parait  pas  proportionné  aux  progrès  qu’on  a faits  dans  prefi 
que  tous  les  arts  & toutes  les  fciences.  Je  crois  que  mille  idées  nous 
échappent  encore,  qu’il  ferait  pofîîble  de  fixer  par  des  métaphores  que 
fourniraient  des  termes  déjà  connus  & employés,  pour  exprimer  des 
choies  vifibles , analogues  à ces  objets  intelleéluels  qui  nous  échappent 
encore.  J’ai  obfervé  fouvent  que  des  gens  qui  exercent  des  arts  méca- 
niques employent  des  métaphores  très  heureufes , tirées  des  termes 
techniques  de  leur  art,  mais  inconnues  aux  perfonnes  d’une  condition 
plus  relevée.  Les  Philoiophes  & les  Beaux -efprirs  devraient  recueillir 
ces  termes , les  ennoblir  & leur  donner  des  lignifications  plus  généra- 
les ; la  Philo iopliic  en  tirerait  certainement  un  profit  confidérable. 


Dans  toutes  les  remarques  que  j’ai  propofées  jufqu’ici  fiir  les 
langues,  je  ne  les  ai  enviiàgées  que  comme  des  diétionnaires  des  mots  : il 
me  refte  à les  confidérer  entant  que  difeours  ou  inftrumens  propres  à 
exprimer  les  changemens  qui  arrivent  aux  êtres  & les  rapports  qu’il  y a 
entr’eux.  Il  eft  probable  que  la  néceffité  feule  a produit  les  premières 
rentatives  pour  exprimer  par  des  mots  une  chofe  arrivée.  Je  m’ima- 
gine que  les  premiers  hommes  ont  eu  longtems  des  idées  & des  mots 
pour  exprimer  certaines  chofes,  avant  que  de  penfer  à diftingucr  plu- 
licurs  modifications.  Envoyant,  par  exemple,  un  animal,  dont  ils 
s’éroient  formé  l’idée,  & auquel  ils  avoient  même  donné  un  nom,  la 
même  idée  ôc  le  même  nom  leur  revenoit,  foir  que  cet  animal  fût  cou- 
ché ou  fur  pied,  qu’il  fe  tînt  tranquille  ou  qu’il  marchât  ; ils  n’auront 
pas  d’abord  féparé  les  idées  de  ces  diverfes  modifications  de  l’idée  de 
l’animal  même.  Il  n’y  a que  l’habitude  de  voir  ces  objets,  ou  quelque 
Mêm.  del'Aad.  Tom.  XXIII.  IÜ  évé- 
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événement  intérefTant,  qui  ait  pû  les  engager  à faire  ce  pas.  C’eft  ce 
qui  nous  arrive  encore  avec  tous  les  objets  nouveaux.  Nous  les 
voyons  longtems  avant  que  de  diftinguer  plufieurs  de  leurs  modifica- 
tions. Un  homme  qui  a toujours  vécu  dans  l’enceinte  d’une  ville 
verra  un  champ  couvert  de  diverfes  efpeces  d’herbes,  fans  faire  la 
moindre  attenrion  à plufieurs  chofès  qu’un  Boranifte  ou  un  Cultivateur 
y obfèrve  au  premier  coup  d’œil. 


Je  crois  donc  que  des  cas  extraordinaires  ont  engagé  les  hom- 
mes à diftinguer  les  modifications  des  êtres.  Un  loup , par  exemple, 
aura  déchiré  une  brebis  : le  berger  vouloir  inftruire  fes  camarades  de 
cet  événement;  il  voyoit  fort  bien  que  les  mots  de  loup  & de  brebis 
ne  fuffifoient  pas  pour  le  leur  annoncer.  En  fe  rappellant  vivement  la 
feene,  il  voyoit  les  deux  animaux,  mais  il  diftinguoit  de  plus  l’atftion 
de  l’un  & la  fouffrance  de  l’autre  ; il  cherche  à les  exprimer.  Suppo- 
fo ns  qu’il  ait  trouvé  un  termè  pour  exprimer  l’aâion  de  dévorer.  Ces 
troi^  mots  loup , brebis , dévorer , étant  donnés,  il  s’agifloit  de  les 
énoncer  de  façon  à faire  comprendre  ce  qui  eft  arrivé.  Il  eft  vifiL’e 
que  ces  trois  mots  pris  dans  les  cas  abfblus  onrpû  fuffire  pour  détermi- 
ner le  fèns  de  la  phrafè  que  le  loup  9 dfvorf  la  brebis  ; car  la  partie 
fouffrante  étoit  afïèz  déterminée  par  la  nature  même  du  fujer.  Mais 
tous  les  cas  ne  font  pas  auifi  fimples  que  celui  - ci.  Il  fèrt  cependant  à 
nous  faire  comprendre  qu’il  y a eu  des  cas  où  des  noms  joints  enfèm- 
ble , fans  autres  modifications , ont  pu  exprimer  une  phrafè.  Il  falloic 
après  cela  des  cas  d’une  autre  nature  pour  faire  comprendre  à ces  hom- 
mes, que  de  telles  phrafès  étoient  infùffifànres  pour  s’exprimer  fans 
équivoque.  Ces  cas  pouvoienr  fort  facilement  arriver.  Suppofons, 
par  exemple,  qu’un  homme,  preffé  par  la  faim  & voulant  déclarer  ce 
befoin , ait  dit  à fon  camarade  moi  manger.  Ces  deux  mors  pouvoient 
dire  qu’il  a mangé  ou  qu’il  defîre  de  manger.  On  fènt  de  quelle  im- 
portance il  étoit  d’ôter  l’équivoque  de  fà  phrafè.  La  néceffité  qui  rend 
ingénieux  lui  aura  fait  tenter  mille  moyens  pour  y réufllr.  Change- 
ment d’accent,  inverfion,  terminaifon,  fon  auxiliaire,  rien  n’aura  été 
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négligé  pour  Te  tirer  d’embarras.  Voilà  les  premières  tentatives  pour 
fc  procurer  une  Grammaire.  Ce  n’eft  lûrement  pas  par  théorie  ou 
par  fpécularion  que  les  hommes  font  parvenus  à modifier  les  mots 
pour  exprimer  les  modifications  dans  les  chofes;  c’eft  la  néceflité  feule 
qui  les  y a forcés. 

Mais  comment  l’homme  a-t-il  trouvé  ces  modifications  des 
mots?  J’avoue  qu’il  me  paroic  extrêmement  difficile  d’expliquer  cela. 
C’eft  fans  doute  le  hazard  qui  y a contribué  le  plus.  Aulfi  voyons- 
nous  que  les  uns  ont  réulîi  d’une  façon  & les  autres  d’une  autre,  ce  qui 
confticue  les  différences  grammaticales  dans  les  diverfès  langues.  C’eft 
donc  moins  la  raifonque  le  hazard  qui  a commencé  la  Grammaire.  Mais 
c’eft  la  raÜon  & une  radon  très  cultivée  qui  l’a  perfectionnée. 

Ces  obiervations  nous  découvrent  affez  clairement  la  marche  que 
l’homme  a fuivie  pour  parvenir  aux  élémens  du  difcours,  ou  à cesphra- 
fes  fimples  qui  n’expriment  qu’une  feule  propofition.  Il  eft  probable 
que  les  langues  qui  enfuite  ont  été  les  mieux  cultivées,  font  reftées  très 
longtems  dans  ce  premier  état:  il  y a meme  des  nations  dont  la  langue 
n’eft  point  fortie  encore  de  cette  enfance.  (*).  Quand  on  réfléchit 
fur  la  diftance  prodigieufe  qu’il  y a entre  une  langue  qui  n’eft  compofée 
que  de  phrafes  fimples  & une  langue  cultivée  qui  a Ce  s périodes  compo- 
fécs,  on  a de  la  peine  à concevoir,  comment  l’homme  a pu  franchir  le 
pas  pour  arriver  de  l’une  à l’autre. 

Reprcfenrons-nous  un  homme  à moitié  fàuvage  encore,  qui 
n’a  que  des  monofyllabes  dans  fit  langue , fans  prépofitions , fans  con- 
jonftions,  fans  modes  pour  les  verbes  ; fuppofbns,  dis-je,  qu’un  tel 
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O On  conferve  dans  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  de  St.  Gai  en  Suiflë , plufieur* 
traductions  allemandes  d' Auteurs  grecs  & latins;  ces  naduflions  l'ont  du  VII  fic- 
elé ; elles  ont  cela  de  particulier  que  les  mots  allemands  l'e  l'uccedtnt  dan'  le 
même  ordre  qui  régné  dans  les  originaux.  On  voit  à peu  près  la  même  chofe 
dans  la  traduction  gothique  des  Evangiles,  connue  fons  le  nom  de  Codex  ar- 
gent eus,  qui  eft  du  III  fiede.  Cela  prouve  que  ces  langues  n'avoient  pas  en- 
core, dans  ce  tems  - là,  de  conftruftion  qui  leur  fût  propre. 
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homme  cherche  à raconter  qu’il  a couru  après  un  lievre,  qu’il  aurok 
pris  s’il  n’étoit  pas  tombé  au  moment  qu’il  alloir  l’attraper.  Il  lui  faut 
un  nombre  d’énoncés,  ou  de  propofitions  fimples,  pour  raconter  ce 
fait:  comme  par  exemple,  j'ai  couru  après  le  lièvre,  j'étendois  le  bras , 
je  voulais  le  prendre,  je  fuis  tombé , je  ne  l'ai  point  pris.  Que  l’on  com- 
pare ce  long  difeours , à la  phrafe  qu’une  langue  formée  fourniroit 
pour  exprimer  la  meme  choie , 6c  l’on  comprendra  combien  de  pas  il 
a fallu  faire  pour  arriver  de  l’une  à l’autre. 


Cependant  ce  premier  langage  mono/yllabique  avoir  un  avanta- 
ge très  confidérable  fur  celui  qui  ne  feroii  compofé  que  de  noms.  Il 
pouvoir  fuffire  pour  former  des  raifonnemens  exaéts,  qui  ne  le  font 
prefque  que  par  des  énoncés  fimples.  La  raifon  pouvoir  faire  des  pro- 
grès confidérables , moyennant  une  telle  langue:  ces  progrès  rendi- 
rent l’homme  capable  de  la  perfectionner  peu  à peu  \ mais  l’ouvrage  de- 
voir naturellement  être  long  & difficile. 


La  perfection  grammaticale  d’une  langue  érant  l’ouvrage  de  la 
raifon  5c  du  génie,  elle  peut  fervir  d’échelle  pour  ir.efurer  le  degré  de 
raifon  & de  génie  des  peuples.  Si  par  exemple,  nous  n’avions,  point 
d’autre  monument  pour  conftarer  l’heureux  génie  des  Grecs,  leur  lan- 
gue feule  fuffiroir  pour  cela.  Quand  une  langue  eft,  généralement 
parlant,  infuffifànre  pour  rendre  dans  une  traduction  les  finelfes  d’une 
autre  langue , c’efl  une  marque  Lire  que  le  peuple  pour  lequel  on  tra- 
duit, a l’efprir  moins  cultivé  que  l’autre. 

Si  c’efl  la  raifon  & le  génie  qui  ont  perfectionné  les  Tangues  * 
elles , de  leur  côté , rendent  les  plus  grands  fervices  à la  raifon  & au 
génie.  On  peur  diflinguer  trois  périodes,  ou  trois  âges,  dans  les 
langues.  Le  premier  période  eft  celui  où  la  langue  n’a  que  des  noms, 
& des  verbes  à l’infinitif,  qui  au  fond  ne  font  que  des  noms:  le  fé- 
cond période  eft  celui  où  elle  a,  outre  les  noms,  des  énoncés  fimples, 

ou 


ou  des  propofirions  qui  ne  renferment  qu’un  feul  fujet  avec  un  attribut; 
le  rroifieme  enfin,  où  elle  a des  propofitions  complexes.  Dans  le  pre- 
mier période  de  la  langue,  l’homme  ne  peur  avoir  que  des  connoif- 
fànces  intuitives  ; le  moindre  raifbnnemenr  eft  impoflîble  alors:  dans 
le  fécond,  il  peut  former  des  raifonnemens  exacts , mais  ils  ont  la  for- 
me «Sc  l’aridité  des  démonftrarions  de  Géométrie  ; l’homme  peut 
raconter  des  faits;  mais  il  lui  faut  cent  phrafes  pour  un  récit  que  Ta- 
cite auroit  renfermé  dans  deux  lignes.  Aucun  refumé,  aucune  réu- 
nion d’un  nombre  d’idées  fous  un  feul  point  de  vue , n’a  lieu  dans  cet- 
te langue  ; car  cela  n’eft  pofliblc  que  lorfque  la  langue  eft  bien  perfec- 
tionnée. On  peut  comparer  ces  trois  périodes  des  langues  aux  trois 
périodes  de  la  Peinture.  Au  commencement , on  ne  dellinoit  que  des 
figures  ifolées;  puis  on  joignoit  plufieurs  figures  pour  exprimer  une 
aétion;  mais  cette  aétion  étoit  représentée  fins  ordonnance  & fans 
grouppes,  comme  nous  le  voyons  dans  les  tableaux  hiéroglyphiques 
des  anciens  Egypriens.  Enfin  on  eut  le  génie  de  donner  de  l’or- 
donnance au  tableau.  Une  belle  période  du  difeours  reffcmble  à un 
tableau  d’une  belle  ordonnance.  Uu  difeours  découfu , où  les  phra- 
fes fimples  fe  fuccedent,  eft  un  tableau  d’hiéroglyphes.  Ces  ta- 
bleaux hiéroglyphiques  fèrvoienc  à inftruire  la  poftérité  des  événe- 
mens  du  teins  pa(fé.  Cette  inftru&ion  pourtant  étoit  lente  & pé- 
nible, elle  ne  fourniflbit  que  les  fquéletes  des  faits.  Les  langues  grof- 
fieres  font  dans  le  même  cas.  On  ne  fàifit  qu’en  gros  & froide- 
ment les  chofes  dires  dans  une  telle  langue;  il  n’y  a rien  qui  pique 
l’efprir,  ou  qui  l’engage  à des  efforts.  Un  difeours  prononcé  dans 
une  langue  bien  cultivée  efl  pour  l’auditeur  un  exercice  continuel 
de  toutes  les  facultés  de  l’ame.  Il  faut  de  la  pénétration,  de  l’eC 
prie,  du  génie,  une  attention  réfléchie,  quelquefois  des  fentimens, 
pour  bien  faifir  le  tour.  C’eft  donc  une  des  occupations  les  plus 
utiles  que  de  lire  les  ouvrages  les  mieux  écrirs  dans  les  langues  bien 
cultivées.  En  général,  apprendre  une  de  ces  langues,  c’eft  ap- 
prendre à penfer,  à raifonner;  c’eft  fe  former  le  goût  & étendre 
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(on  génie.  Ceux  donc  qui  perfectionnent  les  langues  & l’éloquen- 
ce, ne  fervent  pas  moins  bien  les  hommes,  que  ceux  qui  décou- 
vrent des  vérités.  Ceux-ci  augmentent  les  richeftes  de  l’efprir,  & 
ceux-là  les  préfentent  de  la  façon  la  plus  avamageufe  ; & en  mê- 
me tems  fortifient  toutes  les  facultés  de  Famé,  fans  lefquelles  les 
connoiflànces  nous  font  très  inutiles.  Il  eft  donc  difficile  de  dire 
fi  e’eft  aux  découvertes  des  Philofophes,  ou  aux  travaux  des  Beaux- 
efprits  que  les  hommes  ont  le  plus  d’obligation  : mais  il  eft  vifible 
que  les  uns  & les  autres  font  néceftaires  pour  les  progrès  de  la 
raifon. 
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DE  LA 

VRAIE  NATURE  DU  BEAU 

EN  GÉNÉRAL. 

par  Mr.  de  CA  TT. 


Avant  de  rechercher  la  vraie  nature  du  beau  & fa  différence  d’a- 
vec le  bon , il  convient  de  fixer  la  lignification  de  ces  mots. 
Ce  qui  eft  du  reffort  de 'l’odorat  & du  goûr  peut  être  bon , & 
n’eft  jamais  beau.  Ce  qui  eft  du  reffort  du  taft  n’eft  ni  beau  ni  bon.  (*) 
Dans  le  fens  propre  on  appelle  beau  ce  qui  frappe  les  yeux  & les  oreil- 
les; j’en  appelle  à l’ulàge  confiant:  on  dit  une  bonne  odeur,  une  bon - 
ne  laveur,  une  chaleur  agréable,  une  lurface  douce:  on  ne  dit  point 
une  belle  furface,  une  belle  chaleur,  une  belle  laveur,  une  belle  odeur  ; & 
fi  dans  quelques  langues,  (en  Anglois,  par  ex.)  on  ajeûte  à ces  qualités 
une  épithete  qui  femble  indiquer  la  beauté,  (*')  c’eft  que  cette  épithete 

eft 

(*)  Il  eft  vrai  quaprls  avoir  tfltc  un  lit  ou  un  drap,  on  dit  dans  la  converfation, 
voilà  un  bon  lit,  un  bon  dxip : mais  cette  expreftion  n’eft  qu'une  conféquence; 
le  taft  en  fournit  une  premifle  <k  l’expérience  fournit  l'autre:  les  prémiflea 
font;  ce  lit  eft  mollement  claltique,  ce  drap  eft  doux  au  toucher;  or  un  lit 
qui  eft  mollement  élaftique,  eft  commode  pour  coucher;  un  drap  qui  eft  doux 
au  toucher,  eft  de  bon  ufage.  Donc  etc. 

(**)  Fine,  on  dit  a fine  flavour,  à ce  qu'aflure  le  Diftionnaire  Encyclopédique:  j'en 
doute,  au  moins  je  ne  me  rappelle  pas  de  l’avoir  lû;  & fiuemeat  cet  exemple 
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efl  un  mot  qui  indique  en  général  l’excellence,  &par  figure  la  beauté^  la- 
quelle eft  particulièrement  & proprement  défignée  par  un  autre  terme.(*) 

Je  n’ignore  pas  qu’on  fait  auffi  ufàge  du  mot  beau  pour  quali- 
fier ce  qui  touche  le  cœur  & ce  qui  éclaire  ou  frappe  l’entendement. 
On  dit  une  belle  aélion,  une  belle  réponfe,  un  beau  théorème;  mais  je 
penfè  que  ces  expreflions  font  routes  figurées , puifque  les  mots  ont 
d’abord  été  inventés  pour  exprimer  les  chofès  matérielles,  & que  ce 
n’elt  que  par  la  fuite  qu’ils  ont  été  ufités  pour  les  chofès  intclleéluelles. 

Lorfque  nous  trouvons , dit  le  célébré  Montefquieu , du  plaifir 
à voir  une  chofe  avec  une  utilité  pour  nous , (j’enrens  pour  le  genre-hu- 
main,) nous  difons  qu'elle  efl  bonne:  lorfque  nous  trouvons  du  p/ai/ir  à 
la  voir  fans  que  nous  y démêlions  une  utilité  préfente , nous  difons  qu'elle 
efl  belle. 

En  effet  tous  les  objets  de  la  vue  qui  peuvent  être  bons  ou 
beaux , ne  font  bons  qu’autant  qu’ils  font  utiles,  6c  ne  font  beaux  qu’au- 
tant  qu’on  les  confidcre  indépendamment  de  l’utilité.  La  couleur  d’un 
homme  efl  bonne  quand  elle  indique  une  fànté  robufte,  & alors  elle 
peut  être  belle;  elle  peut  être  belle  fans  être  bonne,  comme  il  arrive 
dans  quelques  maladies  qui  laiffent  au  moins  pour  quelque  tems  un 
teint  frais,  clair,  & vermeil. 

Une  maifon  eft  belle,  fi  elle  flare  la  vue  ; elle  eft  bonne,  fi  elle 
efl  fblide  & commode.  On  n’appelle  jamais  bons  les  édifices  où  la  foli- 
dité  ôc  la  commodité  font  fuppofées;  on  dit  qu’un  Palais,  un  Tem- 
ple, un  théâtre  efl  beau , on  ne  dit  pas  qu’il  efl  bon;  ou  fi  l’on  dit 
qu’un  théâtre  efl  bon  ou  mauvais , on  ajoûte  quelque  chofe,  pour  les 
odeurs , par  exemple;  & l’on  veut  dire  alors,  qu’il  efl  favorable  ou 
contraire  à la  voix , efpece  de  commodité  qu’on  ne  fàuroit  fuppofèr 

parce 

ne  fe  trouve  ni  dont  le  Diftionnaire  de  Boyer,  ni  dans  celui  de  Ludwig,  ni 
dans  l'Abrégé  du  Diélionnaire  de  Johnfon.  Ce  dernier  donne  pour  onzième 
Cens  du  mot  -fut  beautiful  witbdignity , ce  qui  ne  convient  pas  à une  odeur. 

(*)  Bcauti  beauiifuU. 
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parce  qu’elle  eft  rare.  L’Architcéturc  eft  bonne  fi  die  eft  conforme 
aux  modèles  que  la  Grece  nous  a laiffés,  parce  que  cette  architecture 
a jufqu’à  l’apparence  de  la  folidité.  Par  la  raifon  contraire  l’Architec- 
ture gothique  peut  erre  belle,  elfe  n’eft  jamais  bonne. 

La  beauté  peut  fe  trouver  dans  les  payfages,  dans  les  fleurs, 
flans  les  tableaux,  la  bonté  ne  s’y  trouve  jamais;  celle-ci  n’eft  pas  tou- 
jours déterminée  par  l’utilité  dans  ce  qui  eft  du  reflort  des  autres  fcns. 
Les  odeurs  font  bonnes  ou  mauvaifès,  & toujours  inutiles;  les  ra- 
goûts des  Apicius  modernes  font  bons  quoique  nuiflbles.  Dans  le  mo- 
ral l’utile  accompagne  le  bon,  & ne  le  conftirue  pas.'  Une  bonne 
aélion  eft  toujours  utile;  cependant  elle  eft  bonne,  non  parce  qu’elle 
eft  utile,  mais  parce  qu’elle  eft  conforme  à la  nature  des  chofes;  un 
degré  de  perfection  de  plus  la  rend  belle:  car  une  belle  action  eft  tou- 
jours bonne , mais  une  bonne  action  n’eft  pas  toujours  belle. 

Après  avoir  fixé  le  fens  du  mot  beau,  fuivant  l’ufage  au  moins 
de  notre  langue,  il  faut  déterminer  la  nature  du  beau.  Ce  terme  eft 
un  de  ceux  que  non s appliquant  à une  infinité  d’ Etres  ; mais  quelque  dif- 
férence qui!  y ait  entre  ces  Etres , il  faut  ou  que  nous  fiffions  une  faujft 
explication  du  terme  beau , ou  qu'il  y ait  dans  tous  ces  Etres  une  qualité 
dont  le  terme  beau  eft  le  figne.  (*)  Que  pouvons -nous  faire  pour  dé- 
couvrir cette  qualité  commune  à tant  d’objets  différents?  Nous  ne 
pouvons  commencer  nos  recherches  que  par  nous  - mêmes. 

Pouvons -nous  conjecturer  fi  les  Etres  fènfibles  différens  des 
hommes  connoiffenr  la  beauté,  & deviner  ce  qui  Ce  pnffe  en  eux? 
Quand  nous  le  pourrions , quel  avanroge  en  retirerions  -nous?  Si  l’é- 
tat de  leur  amc  dans  cette  occafion  eft  différent  de  l’état  de  la  nôtre, 
cette  différence  pourroit,  il  eft  vrai,  répandre  quelque  jour  fur  l’idée 
que  nous  avons  de  la  beauté,  mais  toujours  il  faudroir  connoître  l’état 
de  notre  ame  auflï  bien  que  celui  des  autres  Etres;  & fi  ces  deux  états 
fe  reffemblent,  il  faut  confidérer  le  nôtre  que  nous  connoiffons  par 
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fenriment , & non  celui  des  autres  Etres  que  nous  entrevoyons  par 
conjecture.  Examinons  donc  les  hommes. 

Horace  admire  un  tableau  de  Paufias , & Davus  un  combat  de 
gladiateurs  grofiîeremenr  deffiné  avec  du  charbon  (*)  : l’état  de  leur 
ame  eft  femblable , mais  différent  de  celui  dans  lequel  fe  trouve  l’ame 
d’Horace  invité  fbbitemenr  à fouper  chezMécénas,  (**)  ou  l’ame  de 
Davus  attiré  par  le  fumet  d’un  morceau  friand.  (*/) 

Ainfi  la  perception  du  beau  excite  en  nous  un  fèntiment  diffé- 
rent de  tout  autre  ; c’eft  par  ce  fentimenr  que  nous  diftinguons  le  beau 
Ôc  Ce  s degrés , comme  nous  apprenons  par  les  fenfàtions  à connoître 
le  fon  & la  lumière,  & à diftinguer  leurs  modifications.1  Suivons 
donc , pour  expliquer  la  nature  du  beau , la  même  route  que  nous  fui- 
vons  pour  développer  la  narure  du  fon  & de  la  lumière  : gardons-nous 
foigneufement  de  confondre  un  certain  état  de  l’ame  avec  l’objet  qui 
l’occafionne , & l’un  & l’autre  avec  l’organe  qui  tranfmet  au  cerveau 
l’impreflion  de  l’objet. 

Nous  avons  obfervé  que  la  perception  du  beau  mettoit  tou- 
jours l’ame  du  fpeélateur  dans  un  état  différent  de  tout  autre  ; cet  état 
eft  toujours  agréable,  quoique  le  plaifir  qui  l’accompagne  foit  quel- 
quefois doux  & tranquille,  quelquefois  vif,  animé,  ôc  fortifié  par  la 
furprife  ou  par  l’admiration. 

Il  eft  naturel  de  penfer  que  le  plaifir  qui  a fair  naître  le  mot  de 
beauté y a été  fort  fènfible;  c’eft  ce  qui  me  perfuade  que  c’eft  à la  vue 
plutôt  qu’à  l’ouïe  que  les  hommes  doivent  la  première  idée  de  la  beau- 
té. L’impreflion  du  beau  vifible  me  femble  plus  frappante  & plus  gé- 
nérale que  celle  du  beau  mufical.  Les  plantes , les  animaux,  la  Terre, 
le  Ciel,  toure  la  Nature  nous  offre  à chaque  inftant  le  beau  vifible.  Le 
beau  mufical  eft  plus  rare;  les  hommes,  il  eft  vrai,  ont  un  penchant 

inné 

(•'  Norat.  Sat.  VII.  Lib.  Il  r.  85-90. 

(•*)  v.  32  & 33. 
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inné  pour  l’harmonie  ; ils  auront  trouvé  du  plaifir  à écouter  les  Oifêaux, 
à entonner  des  chanfons  grolfierement  fonores  : mais  qu’il  y a de  dif- 
tance  entre  ce  plaifir  ébauché,  pour  ainfi  dire,  & le  plaifir  délicat  qui 
accompagne  la  perception  du  beau  ! Le  Ciel  parfèmé  d’étoiles,  un  pay- 
fàge  gracieufementdiverfihé,onr  d’abord  rranfmis  par  les  yeux  à l’efprit 
des  hommes  une  fenfation  délicieufe;  & les  hommes  ont  imaginé  le 
mot  beau  pour  l’exprimer.  Enfuite  une  voix  extraordinairement  dou- 
ce & flexible , une  mélodie  plus  recherchée,  mais  facile  à diftinguer , a 
excité  en  eux  une  autre  fenfation  agréable  ; & dès  lors  ils  ont  appli- 
qué au  plaifir  occafionné  par  l’ouïe  le  mot  inventé  pour  indiquer  celui 
qu’ils  avoient  reçu  par  la  vue.  11  femble  que  le  célébré  Montefquieu 
ait  été  du  même  fentiment;  il  fe  fert  des  objets  vifibles  pour  expliquer 
la  différence  qui  fépare  le  beau  du  bon.  (*)  Un  état  déterminé  de  Fa- 
mé eft  donc  néceflaire  pour  conftituer  la  beauté  ; mais  les  qualités  ca- 
pables d’occafionner  cet  état  réfident  dans  l’objet. 

Au  lieu  de  dire  avec  Virgile,  procumbit  boni  bos>  ou  bien,  fjua- 
drupedante  putrem  fonitu  juatit  unguia  campum , dites  avec  l’Abbé  Des- 
fontaines, le  Taureau  s abat  îf  tombe  fans  vie , ou  toute  la  Campagne 
retentit  de  la  marche  de  cette  fuperbe  Cavalerie  : vous  direz  la  même 
chofe  que  Virgile,  mais  vous  aurez  fait  évanouir  toute  la  beauté;  vous 
aurez,  comme  on  a dit,  ruéunPocte.  Préfentez  à Créfus  Efope  Ôc 
Rhodope  en  même  tems  ; la  figure  du  premier  lui  déplaira,  & celle  de 
la  fécondé  lui  paraîtra  agréable.  Il  y a donc,  foit  dans  les  objets  mê- 
mes, foir  dans  les  circonftances  qui  les  accompagnent,  quelque  chofe 
qui  les  rend  beaux  ou  laids.  Les  circonftances  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  force  de  ces  qualités,  & vont  même  jufqu’à  changer  l’état 
de  l’ame. 

Horace  trouve  grofliers  & méprifàbles  les  crayons  que  Davus 
admire.  Quand  je  fuis  gai,  une  mufique  gaie  me  plaît;  elle  m’en- 
nuie & me  fatigue  lorfque  .je  fuis  trifte.  Scipion  rcfpeéfe  la  belle 
Efpagnole;  fon  aétion  eft  belle  pour  nous;  elle  ferait  peut-être  abfur- 
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de  pour  un  Africain  ardent,  & indifférente  pour  un  Lapon  froid. 
Nous  trouvons  une  beauté  fiere  ôc  fublime  dans  la  fameufe  réponfe  du 
vieux  Horace;  un  Sauvage  n’y  trouveroit  que  l’expreflton  narurelle 
d’un  fentimenr  ordinaire,  au  moins  fi  l’on  doic  ajoûter  foi  à ce  qu’on 
rapporte  de  leur  courage  dans  les  combats,  de  leur  mépris  pour  la  dou- 
leur, & de  leur  fermeté  à l’approche  de  la  mort.  L’intrigue  d’Héra- 
clius  eft  belle  pour  un  Académicien,  6c  kide  pour  le  peuple.  Donc 
cet  état  de  l’ame  qui  conftitue  le  beau  dépend  d’un  rapport  déterminé 
entre  l’objet  & la  conftitution  de  l’ame,  foit  naturelle,  foit  habituelle, 
fuit  accidentelle;  6c  la  conftitution  accidentelle  de  l’amc  varie  avec 
celle  de  l’organe.  1 

Avec  une  vue  plus  perçante  nous  verrions  une  ébauche  grof- 
fiere  dans  ce  qui  nous  paroît  a&uellement  une  miniature  très -fine; 
avec  une  vue  plus  confufè  nous  admirerions  comme  une  miniature  ce 
que  nous  regardons  comme  une  ébauche:  les  inftrumens  d’optique 
mettent  la  chofe  hors  de  doute;  ils  nousi  aflurent  qu’avec  d’autres 
yeux  nous  aurions  une  autre  architefture  ôt  une  autre  peinture;  6c  ils 
nous  donnent  lieu  de  juger  qu’avec  d’autres  oreilles  il  nous  faudroit 
une  autre  mufique , une  autre  poéfie,  6c  une  autre  éloquence:  il  en 
réfulte  que  le  beau,  foit  vifible,  foit  mufical,  confifte  dans  un  rapport 
déterminé  entre  la  conftitution  de  l’ame  qui  Papperçoit,  l’objet  auquel 
on  attribue  la  beauté , ôc  l’organe  qui  reçoit  6c  tranfinet  l’imprclfion 
des  objets. 

Le  rapport  entre  la  conftitution  de  Paine  6c  les  qualités  de  l’ob- 
jet fuffit  pour  le  beau  moral  6c  pour  le  beau  purement  intelleftuel.  La 
beauté  d’une  propofition  ne  dépend  point  des  termes  qui  l’énoncent, 
ni  la  beauté  d’une  aftion  de  celle  des  auteurs;  mais  la  littérature  admet 
fouvent  une  efpece  de  beau  mixte , pour  ainli  dire,  qui  dépend  en  par- 
tie de  la  chofe  même,  en  partie  de  l'exprcffion.  Ma  Afere , dit  Ale- 
xandre à Sifigambis  qui  avoir  pris  Epheftion  pour  Alexandre , ma  me- 
re,  vous  ve  vous  t'îes  pas  trompée,  c'ejt  un  autre  Alexandre.  Cette  ré- 
ponfè  eft  belle  en  elle  - même  ; noyez  - la  dans  un  déluge  de  paroles, 

elle 


elle  ceflera  de  l'être  quant  à l’cxprefïion , quoiqu’elle  confèrve  la  beau- 
té de  la  penfce,  ou  plutôt  du  fèntiment. 

La  littérature  reconnoît  ainfi  des  beautés  qui  dépendent  non 
de  l’objet,  mais  du  rapport  de  l’expreflîon  avec  l’objet.  Le  Taureau 
frappé  qui  tombe , la  Cavalerie  qui  galoppe,  n’ont  rien  de  beau;  mais 
les  expreflîons  pittorefques  & imitatives  dont  Virgile  fe  fert  font  bc!  • 
les;  & l’exprcflion  fait  en  littérature  une  parrie  eflentielle  de  la  chofo, 
puifque  c’eft  par  Texpreflion  que  toutes  les  fciences  tiennent  à la  litté- 
rature. (*) 

On  peut  donc  dire  en  général  que  le  beau  dans  l’acception  com- 
mune de  ce  terme,  eft  ce  qui  excite  en  nous  une  efpece  déterminée 
de  fenrimcnts  agréables  ; & qu’il  réfulte  d’un  rapport  fixe  qui  fc  trou 
ve  entre  la  conftitution  de  l’ame,  celle  de  l’organe , & les  qualités  de 
l’objet.  La  notion  précifè,  la  véritable  idée  du  beau  eft  celle-ci:  le 
beau  eft  ce  qui  nous  occafionne  cette  fènfàtion  agréable  que  nous 
éprouvons  à la  préfènee  de  ce  que  nous  appelions  beau  ; comme  la  no- 
tion précifè,  la  vérirabie  idée  du  rouge  eft  celle-ci:  le  rouge  eft  une 
propriété  de  la  lumière  qui  nous  occafionne  cette  fènfàtion  déterminée 
que  nous  éprouvons  à la  préfence’de  ce  que  nous  appelions  rouge. 

Si  l’on  connoît  fi  peu  une  chpfè  dont  on  parle  tant,  c’eft  parce 
qu’on  ne  s’eft  pas  encore  tour  à fait  délivré  de  l’erreur  que  les  Anciens 
onreommife,  en  regardant  comriie  des  qualités  pofitives , les  qualités 
relatives  de  notre  ame.  Sr.  Auguftin  demande  : ceh  eft -il  beau  parce 
çuil  finit , ou  cela  plaît -il  parce  qu  il  eft  beau?  Il  répond:  fans  diffi- 
culté, cela  pl.it  parce  qu'il  eft  beau.  Il  regardoit  donc  la  beauré  com- 
me une  qualité  pofitive,  réellement  exiltanre  dans  les  objets;  & c’eft: 
ainfi  que  l’envifagcnt  tous  les  Modernes  qui  afïurent  quune  chrfe  nous 
plait parce  quelle  eft  belle.  J’aimerois  autant  qu’à  la  queftion : l’écarla- 
te paroît  - elle  rouge  parce  qu'elle  l’eft , ou  elt  - elle  rouge  parce  qu’elle 
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(*)  Voyez  2tm*  Mémoire. 

(**)  Dut.  Eucyclop.  Art.  Goût,  pag.  762.  y.  j.  S.  3. 
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le  paroît?  on  répondît:  fans  difficulté,  l’écarlate  paroît  rouge  parce 
qu’elle  l’eft.  Il  faut  répondre  le  contraire  au  fujet  de  la  beauté  comme 
au  fujet  des  couleurs , fi  l’on  veut  fe  conformer  à la  vérité  ; & fi  St. 
Auguftin  avoit  répondu:  cela  eft  beau  parce  qu’il  plaît,  toute  la  di/pu- 
te étoit  finie. 

Mais , dit- on,  la  régularité , /’ ordre , la  proportion , la  fymé- 
trie  font  ejftntiellcment  préférables  à 1’ irrégularité , au  défordre  & à la 
difproportion  (*)  : La  fimilitude , Légalité , la  convenance  des  parties  ré- 
duit tout ,)  une  efpece  d'unité  qui  contente  la  raifon  (*")  ; Çf  puif qu’il  ri  y 
a point  de  vraie  unité  dans  les  corps , il  faut  avouer  qu’il  y a au  dejfus  de 
vos  efprits  unet  certaine  unité  originale , fottveraine , étemelle  & par- 
faite , qui  eft  la  réglé  ejfentiélle  du  beau  ; îf  qu’il  y est  a un  rjftntiel,  né- 
cejfaire , indépendant  de  toute  inftitution ; c eft  celui  dont  l’idéey 
comme  parle  encore  St.  Auguftin , forme  l'art  du  Créateur.  (*/) 

Je  réplique:  eft -ce  le  beau  qui  contente  la  raifon?  n’eft-ce  pas 
le  vrai?  admettons  -nous  une  propofition  de  morale,  de  phyfique,  de 
mathématique,  fans  en  avoir  exa&eraenr  pefé  les  preuves  à la  balance  de 
la  raifon?  Que  nous  fommes  à blâmer!  Nous  rifquons  à tout  mo* 
ment  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai.  Sommes- nous  obligés  de  re- 
courir à l’examen  pour  juger  des  beautés  d’une  produéfion  de  la  Natu- 
re ou  de  l’art?  Que  nous  fommes  à plaindre  ! Nous  ne  les  fendrons 
jamais.  Nous  diftinguerons  par  le  raifonnement  auffitôt  les  couleurs 
que  la  beauté.  L’unique  ufàge  de  la  raifon  pour  ce  qui  regarde  le  beau, 
eft  de  décider  fi  ce  qui  nous  femble  beau , paroîtra  tel  à la  plus  grande 
& à la  plus  faine  partie  des  hommes. 

Les  idées  de  régularité,  d’ordre,  de  proportion,  de  fymé- 
trie,  font,  comme  toutes  les  autres  idées,  éternelles,  invariables,  & 
efTentiellement  différentes  de  toute  autre,  & à plus  forte  raifon  des 
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(*)  P.  André.  Traité  du  Beau  pag.  g. 

(**)  IA  P®?-  12. 

(V) Id*  p*s*  ia*  1* 


A 449 


idées  contraires.  Mais  que  veut -on  dire,  lorfqu’on  allure  que  les 
premières  font  eflentiellement  préférables  aux  dernieres?  Peut -on  en- 
tendre autre  chofe,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  impollîble  de  concevoir  un  Etre 
intelligent  qui  dans  toute  occalion  n’approuve  l’ordre , la  régularité, 
la  proportion,  & ne  défapprouve  toujours  l’irrégularité,  le  défordre 
& la  dilproportion?  Si  c’eft  ce  qu’on  affirme , où  en  eft  la  preuve? 
car  on  ne  fauroit  nous  donner  une  aflertion  pour  un  axiome.  L’idée 
d’être  intilligenr  ôt  celle  de  la  préférence  accordée  au  défordre,  fi  elles 
font  contradictoires , ne  le  font  pas  autli  manifeftement  que  celles  d’ê- 
tre & de  n’être  pas  dans  le  même  tems.  Mais  pourquoi  fe  jetter  dans 
la  Métaphyfique,  lorfque  nous  avons  en  nous -mêmes  les  preuves  que 
nous  cherchons  ? 


Nous  fommes  frappés  de  la  beauté  d’un  Ciel  parfemé  d’étoiles, 
quoique  les  étoiles  y foient  placées  fans  ordre,  fans  proportion,  fans 
fymétrie  j nous  préférons  fouvent  l’irrégularité  d’un  bois  à la  régula- 
rité d’un  bofquet  : l’ordre  de  l’art  nous  fatigue  à la  longue , ôc  nous 
force  à reconnoître  que  le  défordre  de  la  nature  lui  eft  préférable  ; & 
môme  dans  les  ouvrages  des  hommes, 

Souvent  un  beau  défordre  ejl  un  effet  de  l'art. 

La  Géométrie  naturelle  m'a  mis  comme  aux  autres  hommes  un  com- 
pas dans  les  yeux  pour  juger  de  l'élégance  d'une  figure  ou  de  la  pcrfeQion 
d'un  Ouvrage;  elle  n'a  pas  oublié  de  m'apprendre  les  premiers  principes 
du  bon  fens.  (*) 

Mais  cette  Géométrie  ne  me  dit  pas  que  cette  élégance  & cette 
perfection  foient  d'un  beau  ejfentiel  indépendant  de  toute  inftitution  ; 
mais  ces  principes  m’apprennent  que  le  mot  beauté  ajoute  quelque 
chofe  aux  mots  ordre , proportion , fymétrie ; que  ce  quelque  chofe 
eft  une  fenfaricn  agréable  d’une  nature  particulière;  que  les  rapports  (**) 
géométriques  des  fous,  des  intervalles  qui  les  f épar  ent>  des  tons  qui  en 
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rêfultent , & des  accords  que  la  Mu/ique  en  compofe , font  la  bafe  des 
réglés  que  fuit  un  bon  Compofiteur  ; mais  que  le  pkilir  ne  confifte 
pas  dans  la  cormoiflance  de  ces  rapports  qui  font  inconnus  à la  plûpart 
des  Amateurs,  6c  qui  ne  fe  laiflent  pas  fentir  à l’oreille  la  plus  fine  du 
Géomètre  le  plus  profond  $ que  ces  rapports  aufiî  bien  que  cet  ordre 
primitif  que  les  fens  ne  connoijfent  point , mais  que  la'raifon  ne  peut  igno- 
rer ; que  cet  ordre  qui  apprécie  chaque  Etre  fuivant  fon  rang  effentiel; 
que  ces  rapports  cet  ordre , -dis -je,  font  éternels,  immuMes , indé- 
pendants de  toute  inftitution , même  divine  (*),  comme  les  idées  des  cho- 
fes;  6c  que  cet  ordre  efl  bon;  mais  ces  principes  ne  difent  pas  qu’il  eft 
beau  ; ils  m’enfeignenr  plutôt  qu’il  n’y  a aucun  rapport  entre  Yejpece 
d'unité  qu’on  obferve  dans  les  beaux  objets,  & l 'unité  originale , fou- 
ver  aine  , éternelle  y 6c  parfaite;  6c  qu’il  ne  faut  jamais  parler  fans 
s’entendre. 


Quel  eft  le  fens  de  la  queftion:  jy-rf-*-//  un  beau  indépendant  d» 
toute  institution  même  divine  ? Veut -on  dire:  les  objets  que  nous  trou- 
vons beaux  ont  des  qualités  que  n’ont  point  les  objets  que  nous  trou- 
vons laids  ; 6c  Dieu  même  ne  peut  pas  faire  que  ces  qualités  fe  trou- 
vent dans  les  objets,  6c  que  ceux-ci  ceffent  de  paroître  beaux  à des 
hommes  faits  comme  nous  le  femmes?  Dans  ce  fens,  la  propofition 
eft  indubitable , elle  fe  réduit  à celle-ci  : ce  qui  eft,  eft  ce  qu’il  eft,  6c 
ne  peut  pas  être  autre  chofe  pendant  qu’il  refte  le  même. 

Veut -on  dire:  Dieu  ne  peut  pas  créer  des  Etres  penfants  qui 
trouvent  laids  ces  mêmes  objets  que  tous  les  hommes  trouvent  beaux? 
Nous  avons  prouvé  le  contraire.  Enfin  veut -on  dire:  Dieu  par  là  na- 
ture 6c  néceflairement  trouve  beaux  certains  objets?  Cette  propofirion 
me  femble  téméraire,  d’autant  plus  qu’on  ne  feuroir,  fens  tomber  dans 
un  Anthropomorphisme  groflîer,  attribuer  à Dieu  des  fentiments  fem- 
blables  à ceux  que  nous  éprouvons. 

Je  conclus,  fens  être  Pyrrhonien,  que  tout  ce  qui plait , efl  beau 
par  rapport  à ceux  qui  le  jugent  tel ; par  conféquent  que , dès -là  qu'il 
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cejfie  de  plaire , *7  cejje  d'être  beau  pour  eux  ; & que  l’aptitude  à exciter 
en  nous  une  efpece  déterminée  de  plaifir,  eft  ht  qualité  dont  le  terme 
beau  ejî  lefigno.  Elle  fe  rrouve  dans  tous  les  Etres  que  nous  appelions 
beaux  : elle  n’eft  pas  du  nombre  de  celles  qui  conftiruent  leur  différen- 
ce fpécifique  : c’efi: celle  dont  la  prcfence  les  rend  tous  beaux,  dont 
l’intenfité  différente  les  rend  plus  ou  moins  beaux,  dont  l’abfènce  les 
fait  ceffer  d’être  beaux,  qui  ne  peut  changer  de  nature  {ans  faire  chan- 
ger le  beau  d’efpece , & dont  la  qualité  contraire  rendroit  les  objets 
les  plus  beaux  défàgréables  & laids;  celle,  en  un  mot,  par  qui  la  beau- 
té commence , augmente , varie  à l’infini , décline  & difparoîr.  (*) 

(’)  Les  caraéteres  de  la  qualité  qui  conftitue  le  beau , font  tirés  du  Dié}.  Encycl. 
art.  Beau  pag.  176.  v.  1.  L'Auteur,  au  lieu  à'inten/ti , dit  fréquence  ou  rareté: 
mais  il  me  femble  qu'une  qualité  cil  fufceptible  de  plus  ou  de  moins  d'intcn- 
fïtc  différente  de  degrés , non  de  fréquence  & de  rareté. 

Ce  que  j'ai  dit  au  fujet  du  bon  & du  beau  fc  rapporte  à mes  définitions  & h 
l’ufage  le  plus  commun  des  langues  vivantes,  & furtout  de  la  langue  françoi- 
fe.  11  en  étoit  autrement  de  la  langue  grecque,  fi  l'on  en  juge  par  deux  parta- 
ges qui  fe  trouvent  dans  les  chofes  mémorables  de  Socrate  écrites  par  Xeno- 
phon  Livre  g.  & 4 On  demande  (Livre  3)  à Socrate  s’il  connoît  quelque 
bonne  chofe;  il  répond:  s’agit- il  de  quelque  cbofe  qui  foit  bonne  contre  la  fievre, 
le  mal  des  yeux , la  faim?  Socrate  ici  confond  le  bon  avec  V utile,  & il  l’avoue 
(Livre  14.  Traduction  de  Chaperonien  pig.  213  & 214.  Edition  de  l’Hono- 
ré  à Amlterdam  1745)  oit  il  conclut  que  ce  qui  ell  profitable  t/l  un  bien.  So- 
crate dit  expreflïment  (Liv.  3.  pag.  1 39.)  que  le  bon  le  beau  ne  font  pas  dif- 
férent ; que  les  chofes  qui  fous  belles  font  bonnes  au/Ji  en  mime  tcms-,  & (pag.  2 14) 
que  tout  ce  qui  a quelque  ufage  e/l  réputé  beau,  eu  égard  à la  cbofe  i quoi  cet  tifage 
fi  rapporte. 
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SUR  LA 


SENSIBILITÉ  POUR  AUTRUI,  o 


par  M.  -TOUSSAINT. 


a fenfibilité  dont  je  veux  parler  n’eft  pas  cette  perfection- dans  les 


JU  organes,  qui  fait  qu’un  homme  eft  aifëment  aftêété  par  les  plus* 
légères  caufes  externes.  C’eft  à la  vérité  un  don  heureux  de  la  Natu- 
re: plus  on  eft  fenfible,  plus  on  exifte.  La  femme  de  Loth  convertie 
en  fel , & la  fille  de  Pénée  métamorphofce  en  laurier,  ne  perdirent  leur 
exiftence  que  par  l’extinétion  qui  fe  fit  en  elles  de  toute  fenfibilité. 
Mais  ce  n’eft  pas  cette  difpofirion  à fentir  vivement  pour  foi-même  qui 
manque  à la  plupart  des  hommes  ; elle  n’eft  au  contraire  que  trop  com- 
mune & trop  forte;  c’eft  précifément  à la  modérer  qu’il  faut  apporter 
fes  foins. 

Je  veux  parler  au  contraire  de  cette  fenfibilité  pour  les  autres 
qui  nous  fait  partager  les  fcntiments  dont  nous  les  voyons  affectés. 
Souvent  la  première  nuit  à celle-ci:  à force  d’être  fenfible  pour  foi- 
meme , on  ne  l’eft  point  pour  les  aurrts;  ou  bien  on  l’eft  fi  foiblement 
qu’on  refte  dans  Hna&iou  par  rapport  à eux. 

Comme  la  fenfibilité  confidcrée  par  rapport  à nous  - mêmes  a 
deux  objets,  le  plaifir  & la  peine:  il  faut  que  celle  qui  nous'intéreflè 
pour  les  autres  air  les  mêmes  par  rapport  à eux.  Ce  n’eft  pas  affez  de 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent:  il  faut  rire  avec  ceux  qui  font  dans  la 
joie.  Des  deux  devoirs  qu’elle  nous  impofe  c’eft  le  plus  agréable , & 
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{')  Prononcé  dans  la  fiance  publique  du  4 Juin  1 767. 


ce  n’eft  pourtant  pas  le  plus  facile  à remplir.  Je  ne  fài  pourquoi  nous 
nous  affectons  plus  fenfiblemenr  de  la  peine  d’autrui  que  de  fes  plaifirs. 

Ne  feroit -ce  pas  que  la  crainte  du  mal  étant  plus  aétive  fur 
nous  que  le  goût  du  plaifir,  le  fpeétacle  de  l’un  ou  de  l’autre  porté 
hors  de  nous  y garde  la  même  proportion , dans  un  degré  plus  foible 
d’intenfité?  La  peine  des  autres  nous  émeut  encore  un  peu  l’ame, 
à peu  près  comme  feroit  une  fcene  de  douleur  repréfentée  fur  la  toile  : 
mais  leur  félicité  n’efl  plus  un  objet  affez  touchant  pour  nous  remuer; 
elle  ne  fait  guere  que  nous  amuter,  comme  pourroit  faire  un  Tableau 
de  Teniers  ou  de  Coucher.  Il  faut  même,  pour  qu’elle  produite  ce  léger 
effet,  qu’elle  trouve  des  cœurs  humains  & bienveillans  ; car  elle  feroit 
le  tourment  d’une  ame  envieufe.  La  peine  d’autrui  nous  affecte , parce 
qu’elle  nous  rappelle  la  tenfàtion  douloureute  qu’elle  nous  cauteroit  fi 
nous  la  fouffrions  en  perfonne.  Le  naufrage  ou  la  chûte  de  quelqu’un 
nous  fait  frémir  par  un  retour  fur  nous -memes:  mais  le  plaifir  qu’un 
autre  reffent  ne  nous  laiffe  fouvent  qu’un  vuide  dans  l’ame,  à quoi  fe 
joint  plus  fouvent  encore  le  regret  de  ne  pas  jouir  du  même  bonheur. 

Je  voudrois  que  la  félicité  de  nos  femblables  en  fût  aufîî  une 
pour  nous;  je  voudrois  même  que  notre  imagination , qui  aime  les  ofi- 
jets  rians,  fît  des  excurfions  dans  tous  les  endroits  où  nous  connoifTons 
des  heureux;  qu’elle  favourât  bien  toute  la  douceur  de  ces  fjjeétacles 
charmans,  & revînt  nous  les  peindre  en  couleurs  gaies.  Ce  feroit 
fans  doute  pour  de  belles  âmes  une  fource  féconde  de  plaifirs. 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  joies  excitées  par  la  vue  du  bonheur 
d’autrui  fuient  des  chimères  tirées  des  régions  fantaftiques  d’une  mé- 
taphyfique  alembiquée:  vous  les  éprouvez  s’il  arrive  à votre  fils,  àvo- 
tre  amie  ou  à votre  ami,  quelque  événement  agréable. 

J’ai  vû  la  tendre  Eugénie  conduire  à l’Aurel  de  l’hymen  Aglaé 
fa  fille  unique,  toute  brillante  de  jeunefte  & de  beauté.  Sur  le  front 
virginal  de  celle-ci,  où  l’albâtre  & le  carmin  fondus  entemble  for- 
moient  une  tendre  rougeur,  on  lifoit  tout  à la  fois,  les  douces  allar- 
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mes  d’une  pudeur  inquiété,  & les  feux  décens  d’un  amour  honnête. 
Pour  Eugénie,  on  voyoit  éclater  dans  fes  traits  une  férénité  fans  nua- 
ge, une  fatisfaélion  pure  & fans  mélange.  Tout  ce  que  fentoit  fa 
fille , (à  cet  embarras  près  qu’éprouve  une  beauté  novice  au  moment 
d’être  abandonnée  à un  Epoux,)  elle  le  fentoit  elle  - même.  Le  ma- 
riage d’Aglaé  lui  rappelloit  l’image  du  fien , & lui  en  retraçoit  routes 
les  fcenes  galantes.  On  eût  dit  que  rajeunie  par  quelque  charme  fe- 
cret  elle  fût  revenue  à l’âge  heureux  où  elles  fe  pafTerent,  tant  l’acqui- 
fition  d’un  gendre  aimable  avoir  répandu  fur  fbn  vifàge , de  fraîcheur 
& d'enjouement. 

Etendez  donc  la  fphere  de  votre  affe&ion  au  de- là  du  cercle 
étroit  de  vos  proches:  & le  reflet  du  bonheur  d’autrui  viendra  de  plus 
loin  apporter  à votre  ame  fènfible  des  plaifirs  touchans. 

C’eft  cette  fenfibilité  aélive,  celle  qui  nous  intéreffe  pour  les 
autres , que  j’ai  deffein  de  réveiller  dans  les  âmes  : c’eft  celle  - là  qu’il 
faut  accroître  aux  dépens  de  l’autre,  qui  ramené  à nous  toutes  nos 
fènfàtions.  Quoi  qu’il  puifle  en  coûter  pour  foulager  autrui,  ondoie 
s’oublier  foi  - même  fi  le  mal  dont  il  gémit  eft  plus  cuifànt  que  l’effort 
qu’il  faudroit  faire  pour  le  foulager.  11  faut  favoir  rifquer  une  égra- 
tignure  pour  fauver  à un  autre  un  coup  de  poignard. 

Je  me  propofe,  premieremenr,  de  montrer  quels  font  les  vices 
de  l’ame  qui  en  repouffent  la  fenfibilité?  fecondemenr,  d’examiner  par 
quels  moyens  on  pourroit  l’y  réveiller  & l’y  maintenir? 

PREMIERE  PARTIE. 

Pour  remplir  mon  premier  objer,  je  partage  en  claffes  les  hom- 
mes infenfibles,  à raifon  des  caufes  qui  produisent  en  eux  cette  in- 
fenfibilité, 

La  première , qui  eft  de  beaucoup  la  plus  nombreufê , embraf- 
fe  toutes  ces  âmes  vaines  chez  qui  le  fentiment  ne  fort  qu’à  les  avertir 
de  ce  qui  les  touche , fans  les  porter  jamais  à s’intéreffer  aux  autres. 

Ce 


Ce  font  des  efpeces  d’Egoïftes  qui  regardent  tout  ce  qui  elt  hors  d’eux- 
mêmes  comme  n’exiftant  pas,  ou  qui  du  moins  trouvent  leurs  fem- 
blables  d’une  fi  petite  conféquence  en  comparailbn  deux,  qu’autant 
vaudroit  qu’ils  en  méconnuflenr  l’exiftence.  Vous  jugez  bien  que  des 
hommes  tombés  dans  cette  ivrefle  ne  s’inquiètent  pas  fi  quelqu’un  dans 
le  monde  louffre  de  douleur  ou  de  belbin,  comme  vous  ne  vous  in- 
quietéz  pas  vous-même  fi  parmi  les  mites  ou  les  pucerons  quelques 
uns  font  incommodés  ou  à jeun. 

Cette  clafle  eft  de  toutes  les  conditions:  il  y a tant  de  gens  qui 
font  vains  fans  lavoir  pourquoi!  En  voici  une  qui  eft  reftrainte  à un 
des  ordres  de  l’Etat. 

Il  y a,  dans  la  plûpart  des  pays  policés , un  ordre  d’hommes 
qui  le  croit  l’élite  du  genre  humain,  parce  que  de  vieux  tirres  attellent 
que  quelques-uns  de  leurs  ancêtres  ont  autrefois  lervi  l’Etat  utilement. 
Si  par  malheur  on  n’a  pas  mis  dans  ces  têtes -là,  dès  leur  enfance,  quel- 
ques grains  de  Philofophie  ou  de  raifon , ce  qu’on  y met  fort  rare- 
ment, leur  cavhé  vuide  Ce  remplit  de  vent:  elles  fe  bouffiflenr,  elles 
Ce  bourfoufflent.  Cts  êtres  Ibi-dilànrs  diftingués  par  le  hafàrd  de 
leurpaiflànce,  que  la  coquetterie  des  meres  a fbuvent  rendu  équivo- 
que, Ce  lignaient  encore  par  un  mépris  infultant  pour  quiconque  ne  por- 
te pas  un  de  ces  noms  fameux  qu’ils  traînent.  Quoique  mortifiés  de 
temps  à autres  par  des  dilgraces,  par  des  taches,  par  des  flétrilTures, 
ils  ne  rabattent  rien  pour  cela  de  leur  faftidieufe  arrogance  ; ils  font  a C- 
Cez  grands  Seigneurs  pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  gens  de  bien.  Ils 
femblenr  être  perfuadés  que  la  fublimité  de  leur  rang  couvrira  de  Ion 
ombre  leurs  lâchetés  & leurs  balTelïes. 

Ils  auront  beau  vous  lavoir  inftruit  de  cent  forfaits  qui  les  des- 
honorent , ils  viendront  encore  avec  autant  d’imprudence  que  d’impu- 
dence, vous  outrager  en  face  parleurs  fàftueux  dédains.  Affublés  de 
titres  & de  dignités,  qu’ils  aviliflent,  ils  croyent  ftupidement  que  les 
honneurs  fuppléent  à l’honneur. 
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La  faine  partie  de  la  Nobleffe,  celle  qui  tient  de  fès  peres , ou- 
tre la naiflance,  des  fentimens  magnanimes;  & de  fon  éducation,  des 
maniérés  douces  & obligeantes , ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de  ma 
fortie  contre  cette  ivraie  qui  la  fait  rougir  : on  volt  bien  que  ce  n’eft 
pas  le  corps  que  j’attaque , mais  ceux  de  fes  membres  qui  font  gangre- 
nés. Je  veux  par  ce  tableau  qu’on  fente  la  néceflîté  d’une  bonne  édu- 
cation; article  qu’on  néglige  trop,  & qui  eft  pourtant  ce  qui  établit  la 
différence  entre  un  galant  homme  & un  fauvage.  Il  n’y  a pas  plus  de 
vices  innés  que  de  vertus  innées  : il  y en  a plutôt  moins  ; car  l’hom- 
me apporte  dans  ce  monde  plus  de  goût  pour  la  vertu  que  de  penchant 
pour  le  vice  : ou,  s’il  y a des  vices  nés  avec  l’homme,  ce  font  au  moins 
des  phénomènes  rares.  Il  eft  bon  qu’on  foit  perfuadé  de  cette  vérité  : 
l’opinion  contraire  endort  les  gens  dans  leur  dépravation  & les  rend  ir- 
réformables. 

Mais , pour  revenir  à ces  Nobles  tarés,  dont  la  conduite  dément 
l’origine,  & en  faire  l’application  à mon  fujet;  c’eft  chez  eux  que  fi 
trouve  portée  à fon  comble  cette  eftime  exclufive  de  foi -meme  qui 
produit  l’infenfibiiiré  pour  autrui;  eftime  de  foi -même  d’autant  plus 
déraifonnable  qu’elle  ne  porte  fur  aucun  mérite  perfonnel.  Il  vaudroit 
mieux  encore  qu’un  homme  fût  vain  d’une  qualité  qu’il  auroit,  ou  feu- 
lement qu’il  croiroit  avoir;  parce  qu’au  moins  les  parties  en  quoi  il  re- 
connoîtroir  n’êtrc  pas  éminent , le  pourroient  rendre  jufqu  a un  certain 
point  modefte  & traitable.  Mais  dès  qu’une  fois  un  homme  a l’efprit 
affez  gâté  pour  s’eftimer  outre  mefure  à propos  de  rien,  c’eft  un  tra- 
vers qui  ne  peut  plus  être  ni  redreftë  ni  diffimulé. 

Une  fécondé  efpece  d’hommes  à qui  l’infènfibiliré  pour  autrui  eft 
encore  toute  naturelle,  ce  font  les  hommes  nouveaux,  les  parvenus, 
ces  enfans  gâtés  de  la  Fortune,  qui  ayant  enfilé  adroitement  quelqu’un 
des  fentiers  fecrets  qui  mènent  à l’opulence,  & aux  grands  emplois, 
y font  arrivés  fi-vîte  <5c  fi -tôt,  qu’ils  en  font  les  premiers  furpr-s: 
mais  leur  étonnement  ne  dure  pas,  ils  préfument,  pulfqu’ils  ont  fait 
leur  chemin , qu’ils  le  dévoient  faire.  Ils  ne  fè  connoiffoient  pas  des 
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falens  fupérieurs  : mais  c’éroic  apparemment  la  modeftie  qui  les  leur 
cachoir.  A préfent  ils  jugent  d’eux  -mêmes  par  leurs  fuccès:  ils  rou- 
giffent  du  néant  dont  ils  font  forcis , ôc  en  rougiflent  de  fi  bonne  foi 
qu’ils  voudraient  le  cacher  à tout  l’univers.  Pour  y réuflïr  ils  com- 
mencent par  fêle  diftîmulcr  à eux -mômes;  femblables  à de  certains 
animaux  qui,  quand  ils  Te  font  blottis,  la  queue  en  dehors,  derrière  une 
motte  ou  dans  un  trou,  Te  croyent  à couvert,  parce  qu’ils  ne  voyent 
plus  leur  ennemi.  Leur  grande  crainte  eft  d’être  reconnus  par  ceux 
dont  ils  ont  été  les  égaux;  & leur  premier  foin  eft  de  s’en  tenir  éloignés. 
Ils  voudraient  bien  que  ces  gens -là  n’exiftaffent  pas:  c’eft  être  fort  loin 
de  prendre  part  aux  circonftances  bonnes  ou  mauvaites  qui  accom- 
pagnent leur  exiftence.  Ils  font  d’ailleurs  dans  une  extafe  qui  ne  leur 
laide  goûter  que  les  raviffemenrs  de  la  jouiflànce.  Jupiter  dans  les  bras 
d’Alcmene  laifibit  fans  doute  à Mercure  le  foin  du  monde.  De  plus 
ils  font  orgueilleux  à leur  manière;  de  leur  manière  eft  de  l’être  à l’ex- 
cès. Or  j’ai  déjà  obtervé  que  l’orgueil  étouffe  la  tenlibilité  : il  n’y  a 
forte  d’indignités  qu’il  ne  faffe  commettre.  On  a raifon  dans  les  morali- 
tés pieufes  d’en  faire  la  fource  de  tous  les  péchés.  La  férocité,  route 
barbare  qu'elle  eft , n’en  engendre  pas  tant:  mais  elle  a de  commun 
avec  l’orgueil  qu’elle  produit  aufti  l’infenilbilité  pour  autrui. 

Reprcfentcz  - vous  ces  foudres  de  guerre  dont  l’imagination 
échauffée  par  les  Furies  ne  te  rcpaîffoit  que  de  batailles,  de  iieges,  d’at- 
taques, de  dévaluations;  qui  mcfuroicnr  leur  grandeur  à la  quanti- 
té du  fin  g qu’ils  svoient  verfé,  au  nombre  des  villes  qu’ils  avoient 
prîtes  ou  incendiées,  des  provinces  qu’ils  avoient  conquites  ou  rava- 
gées ; ces  barbares  endurcis  contre  les  cris  des  bleffés  & des  mourans, 
inftrumens  funeftes  de  famine,  de  pefte  & de  carnage  ; brigands  dé- 
corés du  titre  de  Princes , affafïïns  plutôt  que  guerriers  : pentez-vous 
qu’il  y eût  dans  la  nature  quelque  fituation  allez  touchante  pour  les 
artendrir?  Ou  croyez- vous  que  leurs  cceurs  farouches  fuffent  propres 
à fc  laiffer  égayer  par  une  fête  champêtre,  à goûter  les  joies  pures  de 
l’innocence  6c  de  la  vertu?  Affreufement  dénaturés,  il  ne  leur  reftoit 
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ée  l’homme  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  bêtes,  des  fenfàrions 
impérieufes,  qu’ils  contentoient  à tout  prix;  infufceptibles  d’idées  mo- 
rales, foulant  aux  pies  l’honnêteté,  la  juftice,  le  droit  naturel.  Puif- 
fe  cet  horrible  tableau  n’être  applicable  qu’aux  fiecles  paffés  ! 

Une  autre  claffe  de  gens  infenfibles  ce  font  les  petites  âmes, 
qui  n’éprouvent  auffi  qu’en  petit  les  iènrimens  qui  remuent  puiffam- 
ment  les  autres.  On  n’imagineroit  pas  qu’un  caractère  qui  eft  l’anti- 
pode de  la  férocité  pût  produire  à peu  près  le  même  effet  par  rapport 
à la  fenlibilité.  Cependant  c’eft  une  chofe  démontrée  que  tout  ce  qui 
s’appelle  fentiment  gliffe  fur  les  âmes  frivoles.  Il  n’y  a que  leur  fu- 
perficie  qui  foit  fenfible,  & elle  ne  l’eft  qu’au  chatouillement;  il  fem- 
ble  qu’elles  n’ayenr  été  formées  que  pour  le  plaifir,  & même  pour  le 
plus  léger:  elles  n’ont  jamais  éprouvé  en  aucun  genre  une  imprellion 
forte  ou  profonde. 

Parmi  ces  différentes  claffes  d’hommes  infenfibles,  les  uns  affi- 
chent l’infenübili:4,&  en  font  trophée;  tels  font  les  fuperbes  & les  féro- 
ces: d’autres  jouent  l’arrendriffemenr;  la  fbnfibiliré  vient  quelquefois 
figurer  fur  leurs  levres,  mais  elle  ne  pénétré  pas  jufqu’à  leur  cceur. 

„Eh  bien  oui , dir  Apathine,  dont  la  four  eft  près  de  périr  d’u- 
rne efquinancie  qui  la  fuffoque,  ma  feeur  eft  dans  un  état  qui  m’arra- 
che des  larmes.  Peut-être  voudroit-on  que  je  reftaffe  auprès  d’el- 
„le:  mais  cela  eft  plus  fort  que  moi,  je  fouffre  trop  de  la  voir  fouf- 
„frir;  j’ai  quitté  la  place , je  n’y  renoispas;  & fi  Philidor  dont  vous 
„ connoiffez  les  prévenances , ne  m’eût  emmenée  faire  un  tour  fur  la 
„ chauffée,  j’en  aurois,  à l’heure  que  je  vous  patle,  une  migraine  af- 
„freufe.  C’eft  mon  foible  à moi,  je  ne  puis  pas  refter  auprès  d’un 
„ malade.  Ceux  qui  ne  fentent  rien  font  bien  heureux.'4  Maxime 
horrible,  que  je  ne  pardonnerois  pas  à un  Cannibal. 

Cléobule  voit  par  la  portière  de  fon  char  doré  un  malheureux 
dont  tous  les  membres  font  brifés  d’une  chute  qu’il  vient  de  faire  de  foi- 
xante  piés  de  haut.  Un  cercle  de  petit  peuple  l’entoure  ; ils  s’empref 
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Ænt  à le  fècourir ; inutilement  peur- erre,  mais  au  moins  ils  s’empref 
fenr.  „ Comment,  dit  Cléobule , cette  canaille- là  a- 1- elle  la  dureté 
„ de  foutenir  un  pareil  fpectaclc?  Je  n’ai  fait  que  l’entrevoir  en  rou- 
lant; & j'en  fri  (Tonne.  Il  y a des  gens  qui  ont  un  cœur  de  fer;“  6c 
là-defius  il  fait  doubler  le  pas  à fes  courliers. 

Alfrid  apprend  à Lyfimon  la  ruine  totale  d’un  de  fos  amis  de 
jeuncfle,  qui  de  millionaire  qu’il  étoit  eft  tombé  dans  la  plus  aflreufe 
difètte.  „Il  eft,  lui  dit-il,  feul  6c  tourmenté  par  la  gravelle  6c  la 
„ goutte  dans  une  chambre  nue,  de  huit  piés  en  quarré,  où  perfonne 
„ne  s’informe  de  fa  fituation  ni  de  fes  befoins.  Si  vous  l’y  alliez  vifi- 
„ ter,  vous  lui  fembleriez  un  Ange  defcendu  du  Ciel  pour  le  foulager.“ 

„Voilà,  répond  Alfrid  àLyfimon,  comme  penfent  6c  parlent 
„ceux  qui  n’ont  point  de  délicatelTe.  Vous  iriez  apparemment  ainfi 
„de  but  en  blanc,  voir  un  ami  malheureux,  fans  vous  inquiéter  s’il 
„ pourra  foutenir  votre  vue,  6c  fi  vous  pourrez  foutenir  la  Tienne.  Eh 
„ bien , Lyfimon , je  ne  fuis  pas , moi , de  ces  officieux  indifcrets  qui 
„vont  jouir  cruellement  de  l’humiliation  d'un  galant-homme,  6c  le  mor- 
tifier par  l’étalage  accablant  de  leur  opulence:  je  croirois  lui  porter  le 
„coup  de  la  mort.  Comment  a -t- on  le  front  de  paroître  riche  devant 
„un  homme  ruiné!  Allez -y  vous-même,  fi  vous  voulez,  vous  êtes  le 
„ maître;  pour  moi,  c’eft  la  derniere  chofe  que  je  ferois. 

Voilà  tous  gens  affe&ans  de  beaux  fentimens,  qui  fous  l’ombre 
d’avoir  le  cœur  tendre  ont  les  procédés  très  - durs. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  hommes  infenfibles  ces  mortels 
dévoués  au  malheur,  en  qui  l’cxtrèmc  accablement  a émoufle  tout  fen- 
timent  pour  autrui:  c’eft  une  paralyfie  momentanée  qui  affeéte  leur 
ame;  ce  n’eft  pas  là  un  vice,  c’eft  une  maladie.  Vous  devez-vous 
attendre  que  quelqu’un  qui  eft  abîmé  dans  la  douleur  partage  vos  plai- 
firs  ou  vos  maux  ? Pour  vos  plaifirs,  il  n’a  garde  d’y  prendre  part  : le 
contrafte  d’un  homme  heureux  ajoute  un  furcroît  d’amertume  à celui 
qui  fouffre.  Quant  à vos  peines,  le  moyen  qu’il  y compatifle?  Sa 
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fenfibilité  eft  épuifèe  pour  lui  - même  : quelles  qu’elles  foient , votre 
fort  lui  paroîtra  encore  digne  d’envie. 

Vous  avez  connu  ce  brave  Commandeur,  autrefois  la  terreur 
des  Mufulmans , & les  délices  des  Sociétés  : à préfènt  chargé  de  chaî- 
nes, il  parte  fès  jours  près  d’Andrinople  à porter  des  briques  pour  un 
maître  dur  & inhumain , qui  l’accable  d’opprobres , & l’excede  de  vio- 
lences. Renfermé  le  foir  dans  un  affreux  bagne,  il  y mange,  en  fàn- 
glotrant,  un  peu  de  pain  noir,  que  les  chiens  ne  daignenr  pas  lui  difpu- 
ter;  & couché  la  nuit  fur  une  natte  fàle  & dure,  il  y appelle  à 
grands  cris  la  Mort,  qui  lui  refufè  fon  fatal  fècours.  Voudriez-vous 
qu’.en  cet  état  il  fc  tourmentât  de  ce  que  vous  aurez  eu  deux  accès 
de  fievre? 


Ce  beau  vers  que  Virgile  mer  dans  la  bouche  de  Didon 

Non  ignora  mali  tnifiris  Juccurrtrt  difeo. 

Mes  malheurs  m’ont  appris  à fentir  ceux  des  autres, 

ne  doit  s’entendre  que  des  malheurs  qu’on  a éprouvés,  mais  non  pas 
de  ceux  qu’on  éprouve  actuellement,  furtout  s’ils  font  extrêmes.  Il 
eft  avantageux  à tous  égards  d’avoir  été  malheureux , mais  il  eft  fâ- 
cheux de  l’être. 

J’y  mettrois  prefque  (au  nombre  des  hommes  infenfibles)  une 
efpece  équivoque,  qui  a le  premier  mouvement  du  fentimenr,  mais  qui, 
par  la  crainte  de  fentir  rrop  vivement , fe  hâre  de  fe  diftraire,  & écarte 
avec  foin  de  fon  idée  tous  les  objets  fâcheux  ou  artriftans. 

Agathias  entend  des  cris  de  douleur  qui  lui  déchirent  l’ame  : il 
eft  né  fèn/îble,  il  a les  nerfs  délicats  ; il  craint  que  l’objet  vu  de  près 
ne  l’affetfte  plus  péniblement  encore;  il  s’éloigne  précipitamment.  Fu- 
nefte  effet  de  la  mollette  ! Que  n’étoit  - il  un  peu  moins  fenrtble  ou  plu- 
tôt que  ne  l’étoitril  un  peu  davantage!  S’il  eût  fuivi  cerre  voix  plainti- 
ve dont  les  éclats  touchans  imploroient  fortement  fon  aide , il  eût  arra- 
ché un  malheureux  au  fer  de  fès  alfaflins. 
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Mélire  ne  peur  pas  voir  couler  le  fàng,  ni  regarder  une  blcflure: 
c’eft  la  vériré , ce  n’cft  pas  une  fimagrée  de  jolie  femme  : mais  elle 
s’eft  rrop  livrée  à cerre  répugnance  naturelle  ; il  la  falloir  combattre,  el- 
le l’auroit  vaincue,  & fàuroir  à prêtent  fermer  une  plaie  & la  bander. 

Je  veux  pour  un  moment  admettre  comme  finceres  les  excutes 
de  ces  hommes  pufillanimes  qui  craignent  que  la  peine  d’autrui  ne  leur 
caufe  une  douleur  trop  vive.  Mais  cette  douleur , il  ne  faut  pas  qu’ils 
cherchent  à te  l’épargner:  c’eft  précifcment  l’aiguillon  que  la  Nature 
a imaginé , & dont  ils  ont  plus  befoin  que  d’autres,  pour  les  exciter  à 
la  bienfaifance.  C’eft  par  la  douleur  qu’elle  nous  avertit  de  fbnger  à 
nous  conferver.  S’il  ne  nous  étoit  jamais  arrivé  de  connoître  par 
épreuve  la  fouffrance  de  la  brûlure,  nous  nous  précipiterions  dans  les 
flammes  aulfi  légèrement  qu’une  mouche  ou  un  papillon. 

C’eft:  aufll  par  la  douleur  que  nous  caufe  la  fouffrance  des  autres 
qu’elle  nous  avertit  du  tecours  que  nous  leur  devons.  Nous  la  trahifi 
fons,  nous  contrarions  notre  inftinct,  fi  nous  réfiftons  à cette  impul- 
fion  bienfaifànte. 

La  Nature  nous  veut  humains,  mais  non  pas  foibles;  car  ce 
n’cft  pas  la  foiblefTe  qui  engendre  l’humanité:  on  ne  fàuroir  croire  au 
contraire  combien  elle  a fait  commettre  de  cruautés.  C’étoit,  dit  M. 
de  Voltaire,  par  foiblefTe  que  Charles  IX  fufilloit  de  fa  fenêtre  tes  pro- 
pres Sujets.  Ce  fut  par  foiblefTe  qu’Hcnri  III  fit  aflaffiner  le  Duc  de 
Gui  te;  <3c  Louis  le  JuJh  le  Maréchal  d’Ancre.  Ce  fut  par  foiblefTe  que 
le  Parlement  de  Paris , qui  n’avoir  pas  été  appelle  à l’aflaflinat  de  Con- 
cini,  fit  brûler  fa  malheureufe  Veuve. 

SECONDE  PARTIE. 

J’ai  fpécifié  les  caufes  de  l’infenfibilité  : je  pafle  aux  remedes; 
j’indiquerai  même  un  prétervatif. 

Si  les  hommes  naifloient  avec  le  vice  de  l’infenfibilité,  il  ne  teroit 
gueres  vraüièmblable  qu’on  les  en  pût  guérir  \ on  ne  refond  point  la 

Mmm  3 Natu- 


Nature  ; on  ne  fait  que  pallier  ou  mitiger  les  défauts  qu’on  tient  d’elle. 
Mais  ce  n’eft  point  de  la  Nature  qu’on  tient  l’amour  excellif  de  foi -mê- 
me, l’orgueil,  l’ivrefle  du  bonheur,  la  férociré  dans  le  caraélere,  ôc 
le  goût  pour  les  chofes  frivoles , d’où  j’ai  dit  que  réfultoit  l’infènfibili- 
té.  Ce  font  tous  defauts  qu’on  puifè  dans  l’éducation,  dans  les  ufa- 
ges,  les  mœurs  du  pays,  la  forme  du  gouvernement,  les  fuggeftions, 
les  mauvais  confeils,  ôc  l’exemple.  Il  n’y  a peut  - être  pas  un  homme 
lur  cent  mille  qui  foit  né  allez  décidément  vicieux  pour  qu’avec  des 
foins  ôc  de  la  culture  on  n’eût  pas  pû  en  faire  un  modèle  de  vertu.  Et 
ce  qu’enfeigne  la  Théologie  fur  la  dépravation  caufée  par  un  péché 
d’origine  ne  nous  force  point  à croire  que  tel  ou  rel  vice  en  particu- 
lier foit  une  fuite  de  ce  péché;  car , comme  on  le  fuppofe  commun  à 
tous  les  hommes,  fi  les  vices  qui  régnent  parmi  eux  en  croient  des 
fuites,  tous  les  individus  de  l’efpece  humaine  auroient  les  mêmes,  por- 
tés dans  tous  au  meme  degré  d’intenfité , ce  que  l’expérience  dément, 
les  vices  ôc  les  travers  des  hommes  différant  autant  que  les  traits  de 
leurs  vifages.  Il  cil  donc  confiant,  aufli  bien  dans  le  fyfleme  du  Chrif 
tianifme,  que  dans  l’ordre  civil,  que  les  hommes  qui  fe  trouvent  être 
méchants  ne  le  font  point  de  naifTance  ; qu’ils  ne  le  deviennent  com- 
munément que  par  des  caufes  accidentelles  auxquelles  on  auroit  pû  pa- 
rer; Ôc  que  même,  lorfque  le  germe  d’un  vice  a commencé  à percer, 
on  auroit  pû  l’étouffer  dabord.  « 

Prenons  pour  exemple  d’un  avantageux  qui  ne  fent  rien  pour 
les  autres,  parce  qu’il  rapporte  tour  à lui,  l’orgueilleux  Philautès,  cet 
homme  dofe  d'un  amour  propre  ft  exceflïf,  qu’il  imagine  bonnement 
que  toutes  les  créatures,  même  celles  de  fon  efpece,ont  été  faites  pour 
fa  plus  grande  commodité.  Il  diroit  volontiers,  ma  Lune,  mon  So- 
leil, mes  hommes.  Tour  ce  qui  le  gêne  ou  le  contrarie  lui  paroît  de 
Trop  dans  la  Nature;  il  s’en  irrite,  il  s'en  aigrir;  ôc  ne  pardonne  leur 
exiflence  qu’à  ceux  qui  rampent  humblement  à fe  s pies.  Des  rivaux, 
des  concurrens,  des  compétiteurs  font  pour  lui  des  Etres  dont  il  ne 
peut  digérer  l’idée  : avec  les  perfections  éminentes  qu’il  fè  connoîr, 
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eft-ce  qu’il  y a quelque  chofe.dans  le  monde  qu’on  doive  lui  contefter? 
Il  donne  (es  prérenfions  pour  des  droits,  6c  lès  mécontentemens  pour 
des  griefs.  La  maifon  d’un  voifin  borne  fa  vue  : il  croit  que  le  voifin 
a tort  de  laifler  cette  maifon  fur  pié.  Il  voudroit  aggrandir  fon  parc  : 
des - lors  les  payfàns  n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  de  venir  mettre 
leurs  terres  à fa  merci.  Il  prend  pour  fon  domaine  tout  ce  qui  l’en- 
toure, en  quelque  lieu  qu’il  le  transporte;  ainfi  qu’une  planete,  dans 
fon  cours , garde  autour  d’elle  un  tourbillon  d’air  qui  ne  la  quitte  pas. 
Il  étend  même  fon  armofphere  fort  loin. 

Eh  bien,  l’homme  inftruit  par  la  Nature  n’eft  point  fait  comme 
Philautès.  Il  fait  qu’il  manque  de  tout,  qu’il  a befoin  de  tout  le  mon- 
de , que  perfonne  ne  lui  doit  rien  ; qu’il  n’acquiert  des  droits  aux  bons 
offices  de  lès  femblables  que  par  ceux  qu’il  leur  rend  lui -même;  que 
* la  fociété  humaine  cft  un  commerce,  d’où  chacun  ne  retire  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu’il  y met.  Qui  donc  a pû  étouffer  dans  fon  ame  ces 
principes  fages  6c  raifonnables  qui  ont  dû  s’y  trouver  comme  dans 
toute  autre  ame?  O richeffes  pernicieufès , poifon  des  mœurs?  vous 
les  infe&ez  avant  que  l’homme  fâche  penfer.  Philautès  étoit  né  dans 
le  fein  de  la  fortune;  6c  tout  ce  qui  l’a  entouré,  profterné  devant  l’i- 
dole, l’a  enivré  d’un  encens  mortel , d’une  mixtion  fumeufè  de  louan- 
ges, de  cajoleries,  de  prévenances  6c  d’adulations.  Parens,  Gou- 
verneurs, Domeftiques,  tout  s’eft  ligué  pour  le  déifier.  Qu’en  ré- 
fulte-t-il?  Qu’il  eft  indigne  meme  du  nom  d’homme. 

Si  au  lieu  d’efforts  redoublés  pour  éteindre  en  lui  les  fages  inspi- 
rations de  la  droite  raifon,  on  eût  employé  des  foins  ordinaires  pour  les 
cultiver  ôc  les  mettre  à profit:  Philautès  n’étoir  pas  pire  qu’un  autre: 
il  feroit  l’ami  des  hommes , il  prendroit  part  à leurs  plaifirs,  compati- 
roit  à leurs  peines , 6c  fe  tiendroit  pour  très  - honoré  de  mériter  par  fa 
bicnfaifance  leur  eftime  6c  leur  amour. 

Pour  ces  Nobles  à principes  ignobles,  qui  fe  repofènt  fur  les  ti- 
tres de  leurs  maifons,  comme  fur  un  oreiller  commode,  où  leur  fa C- 
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tueufe  indolence  dans  une  molle  inaétion  le  croit  acquittée  par  les  ex- 
ploits de  leurs  peres , de  tous  les  devoirs  de  la  fociété  : on  ne  mettra 
pas  fans  doute  leurs  chimères  orgueilleufes  fur  le  compté  de  la  Nature. 
La  Nature  fongeoit-  elle  à créer  des  Nobles;  ou  du  moins  la  Nature 
approuvoit-elle  que  le  mérite  du  pere  fût  imputé  au  fils? 

Dans  les  premiers  ficelés  du  monde,  c’étoit  uniquement  par  les 
fervices  rendus  à la  patrie  ou  au  genre  humain  qu’on  acquéroit  la  no- 
bleffe , ou  la  célébrité , ce  qui  alors  étoit  la  même  choie.  Le  fils  d’un 
Héros , s’il  n’avoit  pas  hérité  de  l’héroïfine  de  fon  pere,  retomboit  dans 
l’obfcurité ; on  ne  brilloit  que  de  fon  propre  luftre.  Aucun  charme, 
aucune  illufion , ne  pourra  faire  entrer  dans  une  tête  faine  qu’un  nain 
iffu  d’un  coloffe  en  foit  plus  grand.  L’inftinct  dans  les  cfprits  les  plus 
fimplcs  repouffe  cette  abfurdicé. 

L’orgueil  d’un  Noble  n’eft  donc  qu’une  extravagance  fuggérée 
par  des  corrupteurs.  11  falloir  au  contraire  lui  inculquer  que  fon 
origine  grolfiflbit  & multiplioit  fes  devoirs;  que  plus  elle  étoit  illufire, 
plus  il  feroit  avili  s’il  y dérogeoit;  que  fes  parchemins  n'aurorifènt 
point  la  licence  dans  la  conduire,  le  mépris  des  loix  6t  de  la  magiltra- 
ture,  l’oppreffton,  la  violence,  6c  le  débordement  des  mœurs.  Avec 
de  pareilles  maximes,  gravées  profondément  dans  fon  ame,  un  Noble 
n’en  feroit  que  plus  porté  à la  bicnfaifance. 

Ce  ne  font  pas  là  fans  doute  les  leçons  qu’on  adonnées  au  jeune 
Phorbas,  ce  petit  Etre  deftitué  de  toutes  qualités  morales,  qui  guin- 
dé fur  le  dos  d’un  courfier  où  il  paffe  là  vie , pour  n’êrre  pas  au  niveau 
du  commun  peuple,  qui  marche  à pié , porte  fans  ceffe  le  nez  au  vent, 
qui  évite  l’été  les  promenades  publiques , parce  que  la  roture  qu’il  ap- 
pelle canaille  fe  promène  aulfi;  qui  pourtant,  lâche  paralite,  va  flairer 
les  tables  d’hôtes,  où  il  ne  paye  fon  ccot  que  par  de  froides  bouffon- 
neries ; qui  trompe  au  jeu , qui  même  ailleurs  filoute  quand  il  peur  ; qui 
déchire  l’honneur  des  abfents,  parce  que  l’honneur  lui  fait  ombrage; 
qui  quelquefois  même  infulte  aux  préfêms;  mais  qui,  dès  qu’ils  fron- 
cent 
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cent  le  fourcil,  leur  demande  humblement  quartier;  tour  à tour  hau- 
tain ôt  rampant,  glorieux  & lâche,  audacieux  fit  poltron. 

Cependant,  qui  le  croiroit?  Il  y avoit  dans  la  trempe  de  cette 
ame  de  quoi  faire  un  honncte  homme,  peut-ctre  même  un  homme  ai- 
mable. Pour  lui  dénaturer  le  cœur,  il  a fallu  lui  gâter  l’cfprir.  Dans 
les  pervers  c’eft  le  plus  fouvent  par  la  tête  que  la  dépravation  a com- 
mencé. 

Chryfalde  eft  devenu  riche  en  une  campagne,  aux  dépens 
de  200  mille  hommes.  On  diroir  que  ce  qu’il  a fouftrait  en 
quantité  & en  qualité  à leurs  vivres  ôc  à leurs  médicamens , converti 
pour  lui  en  fucs  nourriciers,  ait  contribué  à lui  former  une  corpulence 
énorme  & une  face  monftrueutement  large.  Bientôt  fa  peau  ne  fuffira 
pas  à contenir  Ion  embonpoint;  & fon  embonpoint  ftmble  s’accroître 
par  l’enflure  de  fa  vanité:  il  en  eft  bourfouflé  comme  un  balon.  On 
enfonceroit  la  pointe  d’un  dard  dans  les  chairs  pleines  6c  rebondies  fans 
qu’il  en  fontît  la  piquure.  Il  eft  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfi- 
que:  fon  ame  perdue  dans  la  graiffe,  pourvu  qu’on  ne  touche  point 
à fes  coffres,  eft  inacceffible  au  fentiment;  bien  moins  encore  eprouve- 
roit -il  quelque  fenfibilité  pour  autrui;  il  a fait  fes  preuves  de  dureté. 
Cependant,  tout  dur  qu’il  eft,  qu’on  l’eût  prémuni  de  bonne  heure  con- 
tre l’amour  exccflîf  du  gain,  qui  eft  fon  vice  favori , c’eût  été  un  hom- 
me tout  auffi  fenfible  qu’un  autre.  On  feroit  des  Saints  de  tous  les 
gens  en  place  fi  on  leur  ôtoit  la  foif  de  l’or:  de  mille  excès  qu’on  leur 
voit  commettre,  dit  M.  Marmonrel  dans  fon  Bélilàire,  à peine  y en  a- 
t-  il  un  qui  ne  foit  pas  le  crime  de  l’avarice. 

A fon  portrait  vous  reconnoirrez  certain  Commandant  farou- 
che ôc  hautain,  dont  la  voix  eft  un  tonnerre  toujours  grondant.  Tous  les 
fons  qui  fortent  de  fon  gofier  rauque  font  des  menaces,  des  juremens, 
ou  des  arrêts  meurtriers.  La  clémence  eft  pour  lui  un  mot  vuide  de 
fens  ; il  n’a  jamais  pardonné.  Que  dis  - je  pardonné  ? il  n’a  jamais  pu- 
ni modérément.  C’eft  un  Bourreau  paré  du  titre  de  Général,  qui 
StUm.  de  l'Acad.  Tom.  XXIII.  Nnn  chl- 
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châtie,  je  ne  dirai  pas  de  fang- froid,  mais  avec  joie  & complaifânce. 
Les  cris  douloureux , l’afFoiblifTement , la  défaillance  même  du  patient 
n’effieurent  pas  Ton  cœur  durci  : il  tient  ferme  même  au  moment  où 
le  malheureux  fuccombe  fous  les  coups.  Vous  aurez  peut-être  peine 
à imaginer  qu’un  pareil  homme  ne  foit  pas  né  méchant  : mais  vous  le 
pourrez  concevoir  fi  l’on  vous  apprend  par  qui  & comment  il  a été 
élevé.  Les  valets  du  logis  ont  commencé  fon  éducation,  & les  Ser- 
gens  du  corps  qu’il  commande  y ont  mis  la  derniere  main.  Un  Men- 
tor prudent  n’en  auroit  pas  fait  aifément  un  galant  - homme:  mais  il  au- 
roit  peut-être  empêché  qu’il  ne  fût  un  monftre.  Il  n’y  a point  de  mé- 
tamorphofe  de  mal  en  bien  que  ne  puifïe  opérer  fur  un  fujct  pris  des 
l’enfance,  la  direéfion  d’un  guide  fage  ôc  intelligent  : il  n’y  en  a pas 
non  plus  d’impollible,  de  bien  en  mal,  à des  pervers  qui  s’emparent  des 
premières  années  djun  enfant  bien -né. 


Je  ne  fais  même  fi,  en  prenant  au  forrir  du  berceau  la  jeune  Nu- 
gatine,  à qui  la  Nature  femble  avoir  donné  pour  cervelle  un  fluide  ex- 
alté qui  s’évapore  comme  l’efprir  de  vin,  on  n’auroir  pas  pû  en  faire 
une  têre  folide  6c  un  cœur  fenfible.  Par  une  fuite  naturelle  de  fon 
éducarion,  elle  aime  la  danfe,  les  petits  jeux,  les  fpeclacles  gais;  elle 
chanfonne,  rit,  folâtre,  fait  des  mièvreries  & déraifonne  du  matin  au 
foir.  Amufez-la,  vous  ferez  fon  Dieu.  N’allez  pourtant  pas  vous 
avifer  de  l’aimer:  cela  tourne  au  férieux:  vous  voudriez  peut-être  du 
retour.  Une  paflîon  en  réglé  n’eft  pas  fon  fait.  Vous  la  pourrez  en 
revanche  contrarier , plaifanter,  luriner;  elle  entend  raillerie.  Gar- 
dez - vous  feulement  de  lui  donner  des  confèils , ou  de  lui  faire  des  re- 
montrances: les  vapeurs  la  gagneroient  auflîtôt.  Avec  toute  fà  gaie- 
té elle  ne  laiffe  pas  d’avoir  des  momens  d’humeur;  nul  n’y  eft  plus  fù- 
jet  que  les  perfbnnes  gaies.  Si  vous  ne  les  tenez  pas  fans  cefle  dans 
l’étourdnTement  d’une  joie  exrravaganre,  elles  retombenr  au  fond  d’el- 
les-mêmes, artriftées  & anéanties;  fcmblables  au  volant,  qui  n’a  de 
jeu  6c  d’aélivité  que  randis  qu’il  eft  en  l’air.  Vous  voyez  bien  que 
Nugâtine,  avec  ce  tonde  légèreté, n’a  pas  une  ame  faite  pour  s’occuper 
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du  malheur  ou  de  la  félictrè  d’autrni.  On  en  a fait  mille  épreuves  : rien 
ne  lui  va  jufqu’au  fond  du  cœur.  Elle  a perdu,  Pere,  Mere,  Tante, 
& je  ne  fai  combien  d’autres  parens  : elle  n’a  paru  s’en  appcrcevoir 
que  par  les  foins  qu’elle  a donnés  à fes  ajuftemenrs  de  deuil.  Comme 
le  noir  lui  alloit  ! elle  en  étoit  extalïée.  Contez  - lui  des  pertes , des 
meurtres,  des  aflMînats,  des  maflacres,  des  inondations,  des  in- 
cendies; ajoutez- y,  fi  vous  voulez,  le  tremblement  de  Terre  de  Lis- 
bonne & celui  de  Conftantinople , avec  toutes  les  feenes  d’horreur 
imaginables;  elle  vous  répondra , Robes,  Rubans,  Coëffures,  ou  fe 
récriera  fur  la  beauté  de  l’Opéra  comique  qu’elle  vit  hier. 

Les  foi-difants  hommes,  connus  fous  le  nom  de  Petits-maîtres, 
n’ont  pas  plus  de  folidité  : notre  fexe  a (es  Nugatim  : ce  font  des  pou- 
pées de  forme  mafeuline,  qu’il  femble  que  la  Nature,  comme  pour  fo 
jouer,  ait. animées  exprès  d’une  ame  fenfible  de  la  plus  petite  efpece. 

Mais  ces  poupées  auroient  été  des  hommes  fi  l’on  eût  voulu  ; 
& ces  hommes  nés  à Lacédémone  auroient  été  des  Spartiates.  Je  ne 
fàurois  trop  le  redire,  il  n’y  a aucun  pli,  bon  ou  mauvais,  qu’on  ne 
puifle  faire  prendre  à l’ame  dans  l’àge  où  elle  eft  encore  fouple  <5c  fle- 
xible. On  auroit  donc  pû,  dans  l’enfance,  empêcher  d’éclorre  les  vi- 
ces qui  s’oppofenr  à la  fonfibilité  pour  autrui:  mais,  comme  ce  n’eft  pas 
allez  pour  faire  réulfir  une  plante,  que  d’en  écarter  le  cailloutage  & 
les  ronces , mais  qu’il  faut  de  plus  préparer  la  terre  qui  en  contient  les 
germes  ; on  doit  de  même  accoutumer  l’ame  de  bonne  heure  à la  fen- 
rtbilité;  & voici , je  crois , la  maniéré  de  le  faire  avec  foccès. 

Sans  aller  fouiller  pour  cet  effet  au  fond  de  la  Métaphyfique, 
fuivons  Amplement  la  Nature  : elle  nous  mer  for  la  voie.  De  tous  les 
'animaux  qu’elle  a créés,  on  diroit  que  l’homme  foir  celui  qu’elle  aban- 
donne le  plus,  dans  les  premiers  temps  qui  foivent  fà  naiflance.  C’eft 
alors  une  créature  aveugle , infirme , nue  & fans  foutien.  Il  a mille 
befoins  auxquels  il  ne  fauroit  pourvoir  par  lui  - même.  Il  a tous  les 

élémens  à redouter  Ôc  ne  fait  fe  garantir  des  injures  d’aucun;  tous  les 
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dangers  â craindre,  & ne  les  peut  ni  prévoir,  ni  connoîrre,ni  éviter.  L’a- 
nimal qui  eft  le  Roi  de  tous  les  autres,  feroit-il  donc  celui  que  le  Créa- 
teur auroit  le  plus  négligé?  Et  Dieu  auroit-il  pris  moins  de  foin  de 
fon  image,  que  d’un  volatile,  ou  même  d’un  infefte,  qui  en  naiflant 
connoît  fes  befoins , les  cherche  & fe  les  procure? 

Vous  me  prévenez,  Meilleurs,  & vous  fêntcz  que  la  Provi- 
dence a bien  mieux  pourvû  aux  befoins  de  l’homme  naiflant,  en  le  con- 
fiant à des  Pere  & Mere  intelligens,  qu’il  n’a  pourvû  à ceux  du  poulet, 
en  lui  donnant  des  piés,  un  bec  & de  l’inftinft.  De  toutes  les  enfan- 
ces celle  de  l’homme  eft  la  plus  longue,  parce  que  l’enfance  eft  le  temps 
des  leçons , & qu’il  en  faut  beaucoup  à l’homme.  De  toutes  les  croif- 
fànces  celle  de  l’homme  eft  la  plus  lente,  parce  que  c’eft  pendant  la 
croiflànce  feule  qu’on  le  forme  avec  fuccès  aux  divers  exercices  du 
corps;  & ces  exercices  font  fans  nombre.  Or,  rant  que  dure  cetre  pé- 
riode de  croiflànce,  l’enfant  eft,  ou  doit  être,  fous  l'aile  de  fes  parens: 
c’eft  là  l’âge  oû  tous  les  inftans  du  jeune  éleve  iont  marques  par  autant 
de  bienfaits  de  leur  part  ; ce  font  iès  Dieux  vifibles  ; & c’eft  de  ce  com- 
merce perpétuel  de  bons  offices  <Sc  de  reconnoiflance  que  commence 
à naître  la  fènfibilité.  La  reconnoiflance  engendre  un  amour  tendre, 
on  s’intérefle  pour  laperfùnne  aimée;  ce  fentiment  croît  avec  la  rai- 
fbn;  & le  fils  majeur  eft  plus  attaché  à fon  Pere  que  l’enfant  impubè- 
re. Si  ce  fils  a des  frétés  ou  des  fœurs,  nouvelle  matière  à la  fènfibi- 
liré  : c’eft  la  main  droite  qui  aide  à la  gauche , c’eft  un  membre  qui  fé- 
condé l’autre,  tous  les  évenemens  domeftiques  leur  font  communs. 
Tous  ces  rameaux  fèmblenr  être  entés  fur  le  meme  tronc;  & les  ren- 
dreflès  du  fàng,  comme  une  feve  aébive  & abondante,  circulent  de  la 
tige  aux  branches,  & d’une  branche  à une  autre. 

• 

Une  nouvelle  efpece  de  fènfibilité  fè  développe  encore  dans 
l’homme  lorfqu’il  devient  fufceptible  des  impreflîons  de  la  beauté: 
toutes  les  facultés  de  fon  ame  acquièrent  une  augmentation  d’énergie; 
le  defir  de  plaire  à l’objet  aimé  lui  fait  opérer  des  prodiges.  L’amour 
a peut  - être  autant  produit  d’a&ions  héroïques  que  la  manie  de  la  gloi- 
re: 
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re:  il  fait  plus,  il  humanife  les  hommes , les  plie  aux  complaifanccs, 
aux  égards,  aux  attentions,  leur  apprend  à fe  vaincre  eux -mêmes; 
c’eft  enfin  lui  qui  à tous  égards  les  perfectionne,  de  leur  donne  la  der- 
nière main. 

Le  jeune  époux,  devenu  pere,  éprouve  encore  en  cette  qualité 
des  fentiments  dont  il  n’avoit  pas  eu  d’idée. 

L’enfance,  le  mariage  & la  paternité  font  les  trois  ftages  qu’il 
faut  remplir  pour  avoir  fait  fon  cours  entier  de  fenfibüité:  mais  aufii 
quand  on  l’a  fait  avec  profit,  on  a l’ame  beaucoup  plus  acccfïible  à la 
commifération , au  plailir  de  voir  des  heureux  & à celui  d’en  faire;  on 
ne  fènt  plus  de  volupté  auffi  rouchante  que  celle-là.  Comme  on  regor- 
ge, pour  ainfi  dire,  de  fenrimens  tendres,  on  en  verfe  la  furabondance 
fbr  tous  les  objets  dont  on  eft  environné  : on  voit  dans  toute  l’efpece 
humaine, comme  une  extenfion  de  fa  propre  famille;  des  peres  dans  fès 
bienfaiteurs,  fes  fupérieurs,  fes  Rois,  fes  maîtres;  des  freres  dans 
tous  fes  égaux:  des  enfans  dans  toute  la  partie  de  l’efpece  humaine  à 
qui  l’on  doit  des  fècours , du  fupport  & de  la  protection.  Au  con- 
traire, partout  où  manqueront  ces  tendreffes  fondamentales , fur  quoi 
porte  toute  efpcce  de  fenfibiliré,  vous  ne  trouverez,  en  quelque  cir- 
eonftance  que  ce  puifle  être,  que  froideur,  dédains  & dureté. 
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DE  L’INFLUENCE 

DES  BELLES  - LETTRES 

SUR  LA  PHILOSOPHIE. 

par  M.  BITAUBÉ.  (•) 

Les  Savans  ne  fe  contentent  pas  de  témoigner  de  l'indifférence  & 
du  mépris  pour  les  connoiffancqs  qu’ils  n’ont  pas  cultivées:  afin 
de  s’affranchir  entièrement  de  ce  travail,  & comme  s’ils  croyoient  par- 
là  légitimer  leur  mépris,  ils  jugent  encore  que  ces  connoiffanccs  font 
nuifibles  à leur  genre  d’études.  Ainfi  ils  démentent  ce  principe  qui, 
dans  ce  fiécle , femble  démontré , & qu’eux  - mêmes  ne  révoquent 
point  en  doute,  c’eft  que,  femblables  à l’Univers,  les  Sciences  hu- 
maines ne  forment  qu’un  fèul  Tour,  dont  les  parties  intimement  liées, 
gravitent,  fi  je  puis  ainfi  parler,  l’une  vers  l’autre,  s’éclairent  mutuel- 
lement, & malgré  la  diftance  prefqu’infinie  de  plufieurs  d’entr’elles, 
concourent  4 l’harmonie  générale.  Quel  (eroit  donc  le  lien  que  l’on 
dit  unir  les  Sciences,  s’il  étoit  vrai  que  l’une  retardât  les  progrès  de 
l’autre , & que , rivales  en  quelque  forte , on  dût  balancer  leur  pou- 
voir, & régler  leurs  limites?  Mais,  afin  de  pourfuivre  le  parallèle 
commencé,  n’en  feroit-il  pas  ici  comme  des  Cometes,  dont  la  cour- 
te a longtems  paru  irrégulière , jufqu’à  ce  qu’enfin  on  les  ait  vues  aflu- 
jctties  à des  loix,  & faifant  partie  du  fiftême  univerfel  ? 

Pour  appliquer  ces  réflexions  à des  cas  particuliers , on  a accufé 
la  Philofophie  de  nuire  aux  Belles  - Lettres.  L’objet  de  ce  Diteours 
n’eft  point  de  difcuter  cette  affertion  : pour  la  détruire  il  ne  faudroit 
peut  être  que  confidérer  l’ordre  chronologique  qu’elles  ont  eu  en 

Fran- 


(*)  Lû  dans  TA/Tembléc  publique  du  29  Janvier,  1767. 


France,  où  l’oo  a fait  cette  imputation  à la  Philofophie  : Fefprit  philo- 
sophique n’y  eft  devenu  général,  qu’après  que  les  Belles -Lettres  y 
ont  été  portées  à leur  perfection  ; dès -lors  les  grands  Génies  s’étant 
faifis  du  beau  dans  tous  les  genres , une  certaine  timidité  s’emparant  de 
ceux  qui  veulent  marcher  fur  leurs  pas,  & l’imitation  rérréciffant  l’ef- 
prit,  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  apperçoive  dans  les  Lettres  une  dé- 
cadence fènfible  ; il  n’eft  pas  plus  étonnant  que  l’on  fè  tourne  de  tous 
côtés  pour  en  chercher  la  caufe,  & que  voulant  en  quelque  forte  fe 
diflimuler  fa  foiblefle , on  la  rejette  fur  les  progrès  mêm«s  que  l’on  a 
faits  dans  des  genres  différens. 

D’une  autre  part,  le  Philofophe,  comme  pour  venger  cette 
efpece  d’injure,  accule  les  Belles -Lettres  de  nuire  à la  Philofophie. 

Deftiné  par  état  à cultiver  lés  Lettres , mais  partagé  par  goût 
entr’elles  & la  Philofophie,  je  voudrois  pouvoir  les  réconcilier,  & 
n’avoir  pas  à me  défier  d’elles  réciproquement. 

Pour  cet  effet,  commençons  par  jette r un  coup  d’œil  philofo- 
phique  fur  les  progrès  & fur  les  écarts  de  l’efprit  humain;  bien  loin 
que  les  Lettres  ayent  jamais  nui  à la  Philofophie , nous  la  verrons  en 
tirer  une  grande  uriüré  j à mefure  que  nous  tracerons  cette  hiftoire,  ce 
principe  s’établira  avec  plus  d’évidence.,  & ne  fera  qu’une  induétion 
naturelle  des  faits.  F.nfuite  nous  propofèrons  un  petit  nombre  de  rai- 
fonnemens  propres  à préfenrer  la  même  vérité  fous  un  nouveau  jour. 

Je  remonte  jufqu’au  berceau  de  nos  connoiffances , à ce  pério- 
de où  les  Langues  commencent  à fè  former  avec  les  iociétés.  La  tra- 
dition tranfmet  à la  poftérité  le  nom  de  fes  peres  & leurs  aétions  les 
plus  importantes.  Mais  jufque  - là  rien  n’eft  encore  afTés  frappant  pour 
réveiller  le  génie.  Il  faut  des  révolutions,  & elles  ne  tardent  guere  à 
naître.  Un  peuple  Voifin  vient  fondre  fur  cette  fociété  naiflante;  on 
combat;  tout  eft  propre  à enflammer  la  valeur;  les  premiers  fèntimens 
de  la  nature  régnent  avec  d’autant  plus  d’empire  qu’ils  ne  font  point 
partagés  par  des  intérêts  fort  différens;  on  fait  des  prodiges  pour  dé- 
, . fendre 
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fendre  fa  femme , Tes  enfans , fa  patrie:  les  Annates  s’enrichi  fient  d’é- 
venemens  remarquables , & commencent  à mériter  fe  nom  d 'Hiftoire. 
Je  n’examine  point  fi  elle  eft  contenue  en  vers  ou  en  profe;  quand  ce 
feroit  en  vers , ce  n’eft  point  là  encore  de  la  poéfie.  U Hiftoire  eft 
donc  probablement  le  premier  pas  de  l’efprit  humain  ; mais  il  en  fait 
bientôt  un  fécond.  La  Langue  fe  débrouillant  d’un  chaos  barbare,  at- 
tend & excite  les  génies  qui  la  doivent  mettre  en  œuvre  : l’imagination 
eft  frappée  des  exploits  confacrés  par  l’Hiftoire  : la  Poéfie  nait,  ôc  l’on 
voit  alors  comme  une  création  nouvelle;  la  nature  femble  reproduite 
par  l’imitation;  une  foule  d’idées  neuves  & frappantes  s’élancent  en 
quelque  forte  du  néant;  toutes  les  images  qui  s’ctoient  peintes  à l’ef 
prit,  tous  les  fcntimens  qu’avoir  éprouvé  le  cœur,  réveillés  à la  fois 
par  des  images  plus  grandes  ôc  par  des  fentimens  plus  intéreflans , fe 
raflemblent , fi  je  puis  ainfi  dire , autour  d’eux  ôc  contribuent  à les  em- 
bellir. Ainli,  pour  le  remarquer  en  paffenc,  c’eft  à des  révolutions 
que  la  Poéfie  doit  fon  origine , ôc , comme  l’expérience  & la  raifon 
nous  apprennent  que  la  guerre,  ce  fléau  qui  doir  accompagner  le  gen- 
re humain  jufqu’à  fa  ruine  6c  la  précipiter,  ne  tarda  point  à troubler 
les  focictés  naiflàntes , c’eft  la  guerre  qui  enfanta  la  Poéfie , feurce  prefe 
qu’également  noble  & honteufe!  La  Mufe  des  Herfes  ôc  de  beaucoup 
d’autres  peuples  fut  d’abord  martiale.  Les  premiers  chai#s  d’Homere 
furent  guerriers , 6c  cette  origine  que  j’attribue  à la  Poéfie  explique  6c 
exeufe  peut-être  les  combats  éternels  qu’il  fe  plaie  à détailler. 


La  Poéfie  étant  née  ne  connut  bientôt  aucunes  limites,  ôc  la  natu- 
re entière  fut  l’objet  de  fes  chants.  L’Hiftoire  6c  la  Poéfie,  en  un  mot 
les  Belles -Lettres,  font  donc,  pour  ainfi  dire,  le  premier  rayon  que 
jette  l’efprit  humain  ; c’eft  fe  première  Philofophje.  Sans  approfon- 
dir la  nature  on  commence  à la  connoîrre  ; au  fein  des  images  les  plus 
riantes  ou  des  tableaux  les  plus  terribles,  naîfTent  les  grands  traits  de  la 
Morale,  ôc  même  des  notions  Métaphyliques  ; les  idees  du  jufte  6c  de 
l’injufte , de  notre  ame  &.  de  la  Divinité  font  tracées  par  le  pinceau  du 
Poëte  avec  des  couleurs  quelquefois  confufes , mais  fouvenc  auffi  très- 
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vives;  les  relations  de  pere,  d’époux,  -de  fils  & d’ami,  5c  les  devoirs 
qu’elles  impofent,  y font  caraftérifées , enforre  que  c’eft  avec  raifon 
qu’Horace  a dit  en  parlant  d’Homere  : 

Qjii,  qui  A fit  pulcbrvm,  qui  A tnrpt,  qui  A utilt , qui  A non, 

Plnr.iur  ac  melius  Chryfippo  & Crantore  Aicit. 

Ainfi , dans  l’ordre  où  fe  développent  nos  facultés , la  Poéfie  n’eft  pas 
feulement  un  pa/Tage  qui  nous  conduit  à la  Philofophie;  elle  en  jette 
encore  les  premiers  fondcmens:  avant  que  celle-là  fe  foit  perfectionnée, 
les  Poètes  furent  longtems  les  fèuls  Philofophes  : ils  inftruifoient  les 
Nations  : Orphée  étoit  le  chantre  de  la  fagefle:  on  tait  quels  furent  les 
triomphes  de  l’Apologue,  triomphes  que  n’a. remporté  aucun  traité  de 
Morale:  Socrate,  ce  pere  de  la  Philofophie,  emgloyoit  l’Apologue, 
ou  du  moins  l'imitoit  en  converfant  familièrement  avec  les  hommes, 
& en  les  conduifant  à la  vérité  p'ar  des  voies  indirectes.  Les  Lettres, 
dès  leur  naifiànce,  furent  donc  d’une  grande  utilité  à la  Philofophie: 
mais  le  fervice  le  plus  important  qu’elles  lui  rendirent,  c’eft  de  perfec- 
tionner le  langage,  qui  eft  l’inftrument  de  nos  connoiilances. 

Ici  je  ferai  peut-être  arrêté  par  le  Philofophe;  il  niera  que  les 
Lettres  ayent  contribué  à la  véritable  perfection  des  Langues , & il  fe 
plaira  même  à leur  en  imputer  les  défauts.  Difcutons  en  peu  de  mots 
cette  marierc. 

Depuis  longtems  les  Philofophes,  comme  pour  fè  juftifier  de 
leurs  erreurs,  rejettent  fur  l’imperfeCtïon  du  langage  l’abus  qu’ils  en 
font.  Dans  ces  derniers  tems  ils  fe  font  fort  occupés  du  projet  d’une 
langue  philofophique;  mais  avec  quelque  timidité  que  l’on  doive  juger 
les  grands-hommes  qui -l’ont  .prqpofé,  j’ofè  croire  que  ce  projet  eft  à 
peu  près  fèmblable  à celui  .du  grand  - œuvre.  , 

•La  première  difficulté  feroit  de  former  cette  langue.  Qui  fe- 
roit  le  Législateur?  chacun  ne  fe  croiroit- il  point  eh  droit  d’attacher 
à tel  figne-  telle  idée  qu’il  lui  plairoit?  Au  lieu  que  l’ulàge  eft  îfci,  juf- 
qu’à  umcertain  point,  le  maître  dtfPhilofbptte'éOirtmotfeÿ  atlttèSliôfn- 
Wfin.  Ac  l'Acad.  Toin.  XXIII.  Oo  O mes; 
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mes  ; • on  aime  mieux  fùivre  les  loix  même  du  vulgaire  que  celles  de 
fès  égaux  ou  de  ceux  auxquels  on  fè  croit  fupérieur;  les  lignes  ont  en 
grande  partie  un  fens  déterminé , ou  lorfqu’ils  font  vagues,  il  eft  au 
pouvoir  du  Philofophe  de  les  fixer.  Je  ne  parle  pas  de  la  prodigicufè 
multiplication  des  lignes  d’une  langue,  dont  on  écarteroit,  fans  doute, 
tous  les  fèns  métaphoriques,  ôc  où  les  plus  petites  fubdivifions  des 
idées  recevroienr  un  nom  ; ce  (croit  héritier  d’épines  l’entrée  de  la  Phi- 
lofophie,  & fèmhlables en  quelque  forte  aux  Lettrés  Chinois,  nous 
paflerions  une  partie  confidérable  de  norre  carrière  à apprendre  la  lan- 
gue des  Philofbphes.  Ce  projet,  quelque  ingénieux  qu’il  loit,  n’eft-il 
pas  un  des  abus  qui  rélùltent  de  l’application  de  la  Géométrie  à la  Mé- 
taphyfique?  Les  Géomètres  ont  un  petit  nombre  de  fignes  à caufe  de 
la  fimplicité  de  leur  objet.  Il  ne  pourroir  pas  en  être  de  même  de  la 
langue  philolbphique , & quels  que  fulTent  les  fignes  de  cette  langue, 
qu’ils  euflenr  quelque  conformité  ou  non  avec  les  caraéleres  algébri- 
ques, il  faudrort  toujours  les  multiplier  infiniment  ; ils  deviendroient 
très  compotes  amfi  que  les  objets  de  la  nature , & de  cela  fèul  réfulrc- 
roient  de  grands  inconvénrens;  car  autant  il  eft  aifé  d’attacher  un  fèn*- 
fixe  à. un  petit  nombre  de  fignes  qui  repréfentent  des  objets  (impies, 
autant  il  eft  difficile  de  parvenir,  dans  le  cas  contraire,  au  même  but. 

Après  la  formation  d’une  telle  langue  la  féconde  difficulté  fe- 
roit  qu’elle  fè  maintînt.  C’eft  le  propre  de  toutes  les  langues  d’être  fu- 
jertes  à s’altérer,  & je  ne  crois  pas  que  celle  des  Philofbphes  eût  un  au- 
tre fort.  Attacheroient-ils  conftamment  aux  fignes  les  mêmes  idées? 
D&ns  la  difpure  n’abufèroient-  ils  pas  des  mots  fans  le  fàvoir,  & quel- 
quefois de  deffein  prémédité?  L’ufàge  qu’ils  ont  toujours  fait  & qu’ils 
font  encore  des  langues  vulgaires  ne  prouve -t- il  pas  mon  afFerrion? 
Peuvent -ils  parvenir  à fixer  feulement  un  certain  nombre  de  termes? 
Chacun  d’entre  ceux  qui  bâriflcnt  de  nouveaux  fiftêmes,  comme  s’il  ne 
vouloit  pas  fe  fèrvir  des  matériaux  de  fès  prédéceffeurs , ne  donne -t -il 
pas  de  nouvelles  définitions,  & n’mvente  - 1 - il  pas  dés  mots?  Si  l’on 
peut  établir  çju’ayaot. formé  une  langue,  les  Philofbphes  ne  difpure- 

roienr 
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roienr  plus,  je  croirai  mes  objections  fauflès;  mais  quelque  bonne  opi- 
nion que  l’on  air  d’eux  ainfi  que  de  la  langue  philosophique , j’ai  lieu 
de  penfer  que  perfonne  n’avanoera  cette  propofirion. 

J’en  conclus  que  l'imperfeCtion  du  langage  eft  un  mal  artaché  à 
la  nature  de  l’efprit  humain, .&  que  la  plupart  de  nos  disputes  viennent 
encore  moins  de  cette  imperfection  que  de  notre  ignorance.  Les  Phi- 
lofophes  qui  voudroient  inventer  une  autre  langue,  imitent  ces  Méde- 
cins imbus  de  leur  art , qui  ayant  à guérir  un  mal  défefpéré , preferi- 
vent  de  nouvelles  recettes,  aulîî  infruélueufes  que  les  précédentes. 
L’mftrument  de  nos  connoiffances  eft  imparfait  fans  doute  ; mais  il  s’a- 
git de  voir  fi  cette  imperfection  ne  dérive  pas  elle -même  des  bornes  de 
notre  efprit.  Sans  cela  les  Philofophes  ne  parviendroienc-iis  pas  à 
corriger  les  langues  qui  exiftent? 

Cependant,  malgré  l’imperfeCtion  de  ces  langues , ne  peut -on 
pas  dire  qu’on  y vqit  un  efprit  très-philofophique?  Il  y a une  Philo- 
sophie naturelle  qui  a guidé  les  hommes  dans  la  formation  du  langage, 
Philofophie  dont  la  marche  eft:  peut-être  plus  fure  que  celle  de  la 
Science  qui  en  porte  le  nom:  on  a raifonné  fort  jufte  avant  l’invention 
de  la  Logique.  Si  les  Métaphyficiens  avoienr  formé  une  langue,  il  eft 
plus  que  probable  qu’ils  auraient  répandu  beaucoup  de  confufion  dans 
les  idées:  il  y aurait  autant  de  langues  que  de  fiftêmes  différons j car 
ce  n’eft  pas  proprement  parler  le  même  idiome  que  de  ne  point  atta- 
cher aux  termes  la  même  fignificaiion.  Au  lieu  que  les  befoins  for* 
mant  le  langage,  cet  édifice  s’acheve  plus  lentement,  & n’en  eft 
que  plus  folide.  J’en  appelle  au  témoignage  de  plufieurs  Philofophes 
eux-mêmes,  qui  frappés  dé  la  difficulté  prodigieufe  de  créer  les  langues 
telles  qu’on  les  voit  exifter,  n’ont  pu  concevoir  qu’elles  fuffenr  l’ouvra- 
ge de  l’homme  feuï,  & tandis  que,  dans  beaucoup  d’autres  cas,  ils  re- 
jetroient  l’intervention  de  la  Divinité , ici  ils  y ont  eu  recours.  Selon 
eux  les  langues  ne  font  donc  pas  aufli  imparfaites  que  plufieurs  te 
prétendent.  ! 
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Mais  ne  fèroit-  il  pas  permis  ici  de  rétorquer  contre  les  Philofo- 
phes  le  reproche  qu’ils  font  au  vulgaire  & aux  Littérateurs?  Si  ceux-ci 
n’ont  pas  donné  aux  langues  toute  la  perfection  dont  elles  font  fufcepti- 
bles,  la  Philofophie,  qui  venant  après  les  Belles -Lettres  eût  dû  corri- 
ger ce  détordre , ne  l’a- 1- elle  pas  au  contraire  augmenté?  Ce  n’eft 
point  le  peuple  ni  les  Littérateurs  ( furtout  lorfque  les  Lettres  ne  font 
que  de  naître)  qui  définifient  le  tcms,  l’efpace,  l’infini,  l’éternité,  la 
matière,  l’ame , & tant  d’autres  fujcts  fur  lefquels  on  trouve  autant  de 
définitions  différentes  qu’il  y a de  Seétes , définitions  qui  n’ont  pas  peu 
contribué  à obfcurcir  le  langage  : ce  n'eft  pas  le  peuple  ni  les  Littéra- 
teurs qui  ont  inventé  de  ces  mots  barbares,  vuides  de  fèns  & qui  fans 
doure  n’ont  pas  enrichi  les  langues  : le  peuple  & les  Littérateurs  difpu- 
tent  moins  que  les  Philofophes,  &,  par  conféquent,  ils  ont  moins 
contribue  qu’eux  à l’incertitude  du  langage. 

Enfin,  en  foppofànt  même  que  les  Lettres  n’ayenrpas  amélioré 
les  langues  autant  que  le  voudroit  le  Philofophe,  on  ne  peur  renverfer 
l’o.  dre  de  la  nature  ; chés  tous  les  peuples  la  culture  de  l’imagination 
& de  la  mémoire  précédé  celle  de  la  raifon;  les  Lettres  ont  donc  ren- 
du à la  Philofophie  les  fervices  qu’elle  avoir  droit  d’en  attendre.  Mais 
tout  juge  impartial  conviendra  de  l’importance  de  ces  fervices.  Com- 
me ce  font  les  befoins  qui  forment  les  langues,  elles  dévoient  être  en- 
core afles  informes  dans  l’origine  des  Lettres;  celles-ci  achevèrent  de 
les  perfectionner,  de  même  qu’un  grand  Muficicn  améliore  l’inftrument 
qu’il  touche;  elles  leur  donnèrent  la  richefle,  1^  force,  l’élégance,  la 
clarté,  la  fineflè,  laprécifion,  la  variété  des  tours , qualités  qui  font 
en  partie  l’ouvrage  du  jugement , «St  qui  le  fécondant  à leur  tour  hâte- 
ront la  naiflance  de  la  Philofophie. 
r. 

J’ai  conduit  l.’hiftoire  de  Pefprit  humain  jufqu’à  la  création  des 
Belles- Lentes.  . Je  ne  prétends  pas  qu’elles  foienr  portées  rout  d’un 
coup  à leur  perfeCHofl;  ce  fèroit  peu  connoître  la  marche  de  la  nature: 
le  génie,  ignorant  encore  le  frein  des  loix,  ctoit  femblablç  à On  cour- 
fier  indomté,  qui  tantôt  parcourt  en  cadence  de  riantes  prairies,  fend 
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avec  agilité  le  criftal  des  eaux,  ou  franchit  les  monragnes  ombragées 
de  verdure  & de  fleurs  ; mais  tantôt  s’égare  dans  des  plaines  fablon- 
neufes,  ou  s’élançant  fur  d’arides  rochers,  roule  dans  les  précipices 
qui  les  bordent.  Cependant  l’efprir  humain , exercé  par  les  Lettres, 
porte  (es  vues  plus  loin;  non -content  de  connoître  pour  fèntir,  il 
veut  fèntir  pour  connoître;  il  veut  approfondir  la  nature.  La  Philo- 
fophie  paroit  fur  la  Terre;  mais  elle  eft  bien  plus  informe  dans  fon  ori- 
gine que  les  Belles -Lettres.  La  route  qui  de  l’imagination  & delà 
mémoire  mené  à la  raifon,  eft  des  plus  longues;  la  raifbn  ne  fait  long- 
tems  qu’imaginer;  l’homme  accoutumé  à feindre  & à raflëmbler 
promptement  fes  idées,  ue  peut  les  décompofèr  lentement,  & obfer- 
ve  la  nature  avec  la  même  rapidité  qu’il  l’a  fentie  ; il  crée  des  fifiêmes 
auflï  facilement  qu’il  enfàntoit  des  images  ; il  tient  encore  en  main  le 
pinceau,  avec  cette  différence  qu’auparavant  il  peignoir  la  nature,  & 
que  maintenant  il  en  défigure  les  traits.  Mais  il  ne  faut  pas  en  accufèr 
les  Lettres  ; c’eft  plutôt  l’effet  de  la  foiblefle  de  l’efprit  humain , plus 
fait  pour  imaginer  que  pour  raifbnner  avec  juftefle. 

Cependant  cette  inquiette  avidité  de  l’efprit  qui  cherche  le  vrai, 
cette  inhabilité  naturelle  a des  idées  qui  n’ont  aucun  fondement  cer- 
tain, font  rapidement  s’élever  & fè  détruire  de  nombreux  fifiêmes; 
chaque  fiecle  taxe  l’autre  d’ignorance,  & ne  s’atrend  pas  à recevoir  le 
même  traitement;  du  fèin  de  ces  ténèbres  forrent  néanmoins  quelques 
traits  de  lumière;  la  raifon  s’améliore.  Alors  la  Philofophie  eft  à fon 
jour  la  bienfaitrice  des  Lettres;  non -feulement  elle  les  enrichit  des 
connoiflaqces  qu’elle  2 puifees  dans  la  nature , mais  encore  en  étudiant 
les  Lettres,  elle  les  perfeélionue ; le  génie  reçoit  des  loix,  & le  Goût 
commence  à naître.  Je  dis  qu’il  commence  à naître , car  la  Philofo- 
phie , qui  enfanroit  avec  tant  de  témérité  des  fiftêmes  pour  expliquer 
l’énigme  de  la  nature,  prend  ici  une  marche  bien  plus. timide;  elle 
ne  fait,  fl  je  puis  ainfi  perler,  que  fuivre  le  génie  à la  trace*  & étanr 
fon  hiftorien  plurèt  que  £bn  législateur,  les  réglés  qu’elle  lui  irapofè 
die  les  tire  deiui.-oaêmeiJt  Ceue  marche  étoit  fàge,  & ce  ne  fut  pas 
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fans  utilité  pour  la  Philofophie  que  les  Lettres  lui  ouvrirent  une  carriè- 
re d’obfèrvations , où  il  lui  fut  moins  permis  de  créer  des  fiftêmes  pré- 
caires. Cependànt,  comme  fi  c’eût  été  fa  deftir.ce,  elle  en  bâtie  un, 
où , randis  que  d’un  côté  elle  fc  montroit  trop  indulgente  envers  les 
premiers  écarts  du  génie,  de  l’aurre,  en  voulant  que  l’on  ne  s’écartât 
point  des  modelés  qu’elle  avoir  choifis,  elle  lui  donnoit  de  trop  fortes 
entraves;  lui  impofèr  de  telles  loix , c’étoit  n’en  pas  connoître  afles 
la  nature,  lit  voilà  peut-être  le  feul  tort  réel  que  la  Philofophie1  ait 
fait  aux  Belles  Lettres.  La  liberté  eft  l’ame  du  génie  : comment  pren- 
drait - il  tout  l’eflbr  dont  il  e(h  capable , fi , à chaque  inftanr , on  arrête 
fon  vol,  & qu’on  lui  préfente  des  modèles?  Il  e(t  à préfumer  que  Vir- 
gile, déjà  il  grand,  l’eût  été  encore  plus , s’il  fe  fût  moins  aflèrvi  à 
fuivre  Ils  traces  d’Homere.  Quelque  obligation  que  l’on  ait  à Racine 
d’avoir  embelli  les  Anciens,  fi,  après  les  avoir  étudiés,  il  s’étoit  plus 
livré  à fon  propre  génie , peur- être  fe  fût-il  effacé  lui -même.  On  dit 
que  les  Lettres  compofent  une  République;  mais  on  y voir  rrop  fou- 
vent  régner  le  Dcfpotifme:  qu’un  nouveau  genre  y paroifl'e , auffi  - toc 
on  s’arme  contre  lui;  au  lieu  d’en  couronner  l’inventeur,  il  efl:  traduit 
devant  un  Tribunal , où  on  le  juge  d’après  les  écrits  des  Anciens  ; on 
l’appelle  innovateur:  ainfi  les  réglés  deftinées  à guider  le  génie,  fem- 
blent  faites  fouvent  pour  l’épouvanter,  & pour  l’égarer  dans  fa  route. 
Mais  pourfuivons  l’iiiffoire  philofophique  de  l’efprit  humain. 

Les  Lettres  & la  Philofophie  ont  longrems  été  ifolées , ou  leur 
influence  éroit  fi  foible  qu’on  pouvoir  à peine  s’en  appercevoir;  mais 
lorfque  la  Philofophie  a fait  des  Lettres  l’objet  de  £ès  obfervations,  el- 
les fe  font  prêtées  des  fecours  muruels,  & on  les  a vu  réunies.  Le 
Poète  & l’Hiftorien  fe  montrèrent  fouvent  Philofophes,  & ceux-ci 
apprirent  des  premiers  à mieux  exprimer  leurs  p>enfees.  Les  plus  bel- 
les maximes  de  la  Morale,  en  paffant  dans  les  écrits  des  Poètes  & des 
Orateurs , furent  plus  généralement  connues,  fe  gravèrent  dans  la  mé- 
moire , & touchèrent  mieux  les  cœurs  ; la  Poéfie  étoir  d’autant  plus 
fure  d’inftruire  qu’elle  fcmbloit  n’avoir  d’autre  but  que  l’amufemenr. 

Les 


Les  fiftêmes  des  Philosophes  furent  embellis  de  tous  les  charmes  de  h 
Poéfie,  & c’étoit  la  réunion  la  plus  fènfible  de  la  Philofophie  & des 
Lettres.  Ici  l’on  me  conteftera  peut  - être  l’utilité  de  ces  dernieres  ; on 
dira  que  ces  fiftêmes  étant  faux,  la  Poche,  à cet  égard,  n’a  pas  été 
d’un  grand  Secours  à la  raifon.  Je  réponds  à cela  que  ce  n’eft  point  la 
faute  des  Belles -Lettres  fi  la  Philofophie  ne  leur  a pas  fourni  des  fiftê- 
mes plus  vrais,  que  tout  n’y  eft  pas  également  faux,  & qu’enfin  cek 
n’a  pas  retardé  les  progrès  de  la  vérité,  puifque,  malgré  ces  poèmes, 
il  exiftoit  dans  le  même  tems  des  Seétes  différentes,  & que  depuis  il 
s’en  eft  élevé  de  nouvelles  ; il  Semble  que  ce  foit  le  deftin  des  erreurs 
de  la  Philofophie , comme  de  toutes  les  autres  erreurs , d’être  long- 
tems  accréditées. 

Jufqu’à  prêtent  nos  regards  ont  été  principalement  tournés  fur 
les  beaux  fiecles  d’Athenes  & de  Rome,  & nous  y avons  vu  les  Let- 
tres affociées  à la  Philofophie.  La  Scene  va  changer  maintenant.  La 
rirannie  a triomphé:  déjà  l’éloquence,  cette  fiere  proteftrice  de  la  li- 
berté , a pris  le  langage  de  la  flatterie  : dès  - lors  elle  rouchoit  à te  dé- 
cadence. Avant  de  difparoître  on  la  vit  cependant  jetter  une  vive  lu- 
mière. L’oppreflion  fît  éclater  dans  quelques  grandes  âmes  le  fenti- 
ment  de  la  liberté  : Tacite  & Juvenal  écrivirent;  & ils  durent  fans  dou- 
te aux  horreurs  dont  ils  furent  témoins  la  force  de  leur  pinceau:  mais 
enfin  les  révolutions,  fuites  ordinaires  de  la  rirannie,  étouffèrent  les 
Lettres,  & l’on  vit  la  Science  te  réfugier  en  Egypte,  où  avoit  été  fon 
berceau  ; les  Philofophes  accoururent  dans  Alexandrie.  Là  tout  an- 
nonçoit  à la  Philofophie  les  jours  les  plus  brillans.  Sur  les  débris  de 
foutes  les  fecies  s’éleva  celle  des  Ecle&iques , qui  tandis  que  les  autres 
feétes  éroient  divitees , & confumeient  le  rems  en  d’éternelles  difpures, 
fongea  à réunir  les  étincelles  de  vérité,  qui  éroienc  épartes  entr’elles. 
Airvfi,  pendant  que  le  defpotffme  opprimoit  le  gouvernement,  la  li- 
berté philofophique  s’iotroduifoit  dans  les  efprits.  Cependant,  com- 
me s’ils  ne  pou  voient  fecouer  entièrement  le  joug,  ils  empruntèrent 
de  Platon  la  plupart  de  leurs  principes,  & portèrent  le  nom  de  P lato- 
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nicicns  modernes.  Ces  tems  fembloienr  d’autant  plus  favorables  à la 
Philofophic , qu’elle  faifoit  alors  l’étude  principale  de  tous  les  Savans. 
Depuis  longtems  on  ne  culiivoit  plus  les  Lettres  avec  ardeur,  & quoi- 
que Trajan  les  eût  en  quelque  forte  fait  revivre,  il  ne  fut  point  imité 
en  cela  des  Empereurs  qui  le  fuivirenr.  Le  plus  favant  d’cntr  eux, 
Marc- Antonin,  ne  favorifoit  guere  que  les  Pnilofophes,  ôc  particu- 
lièrement les  Stoïciens;  à leur  exemple  il  meprifoit  toute  autre  étude 
que  celle  de  la  Philofophie.  Il  paroit  donc  quelle  dcvoit  faire  d’au- 
tant plus  de  progrès,  que  fe  frayant  une  route  moins  erronée,  la  véri- 
té étoit  fon  unique  but,  & que  tous  à l’cnvi  s'appliquent  à cette  fcicn- 
ce;  on  croiroit  que  plus  il  eft  d’hommes  qui  approfondiflent  les 
memes  objets,  plus  ils  devroient  réullir.  Cependant,  malgré  des  cir- 
con fiances  li  favorables,  la  Philofophie  fe  corrompt.  Tandis  qu’elle 
fe  propofe  de  concilier  non  - feulement  tous  les  fillêmes  des  Philofo- 
phes,  mais  encore  toutes  les  Religions,  elle  produit  une  fèéîe  plus  ab- 
■furde  qu’aucune  des  fecles  qui  l’ont  précédée , & tombe  dans  une  fu- 
perftition  plus  déplorable  que  celle  où  elle  voudroit  remédier.  Elle 
eft  infeétée  de  la  Théurgie  & de  la  mijiieité ; c’eft  d’elle  que  vint  le  fa- 
natifme,  qui,  parmi  tant  de  maux  qu’il  enfanta,  remplit  les  déferts 
& enfin  les  villes  de  cloîtres  & de  folitaires.  Les  Philofophes  ne  croi- 
roienr  point  que  l’origine  de  tant  d’abus  de  la  Religion,  contre  lefquels 
ils  s’élèvent  aujourd’hui,  fè  trouvât  dans  une  Philofophie  déréglée; 
car  Amnmnus - Sncca  qui,  après  l’établi ITement  de  ia  fcéte  des  Eclecti- 
ques, en  fut  le  chef  principal,  paroit,  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie,  n’avoir 
eu  que  l’extérieur  du  Chriitianifmc.  Mais  d’où  peut  venir  cette  fou- 
daine  révolution  de  la  Philofophie?  Pourquoi,  li  fàvorifée  en  appa- 
rence, dépérit -elle  dans  les  lieux  qui  la  virent  naître?  Je  vois  que 
dans  le  même  tems  on  négligeoit  beaucoup  la  culture  des  Lettres.  Je 
ne  prétends  pas  que  ce  foit  la  feule  caufe  de  cetre  révolution  ; mais  j’o- 
fe  avancer  qu’elle  y eut  une  grande  influence.  Pour  éviter  les  redites, 
je  ne  m’arrête  pas  à prouver  une  afl’eràon,)  qu’établira  avec  affés  de 
force  la  fuite  de  ce  Difcours. 
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Depuis  le  fécond  fiecle  la  décadence  des  Lettres  fut  toujours  plus 
fênfible.  Les  écrits  de  Longin , de  Dion  - Caflîus,  & d’un  petit  nombre 
d’autres  auteurs  furent  les  dernieres  étincelles  du  bon  goût.  Plufieurs 
caufes  achevèrent  de  l’éteindre.  Au  fein  de  la  Philofophie  des  Plato- 
niciens modernes  naquit  une  feéle , qui,  prévoyant  peu  le  tort  qu’elle 
feroit  à la  Religion,  jugea  que  la  culture  des  Lettres  y étoit  funefte: 
cette  Seéte  devenoit  de  jour  en  jour  plus  nombreufe;  les  folitaires  <3c 
tous  les  partifans  de  la  vie  miftique  l’accréditoient;  ce  fexe,  qui  femble 
plus  fait  pour  infpirer  les  arts  que  pour  les  détruire , mais  dont  la  fen- 
fibilité  dégénéré  aifément  en  foibleflè,  fiiivoit  les  impreffions  de  ces  fa- 
natiques , & ce  parti  étoit  encore  fortifié  de  perfbnnes  d’un  rang  con- 
fidérable.  Les  Lettres,  dans  cette  conjuration,  euflent  vainement 
cherché  un  aille  à l’ombre  du  trône  Impérial  ; la  plupart  des  Empe- 
reurs, loin  de  les  protéger,  fembloient  avoir  formé  le  deflein  de  les 
anéantir;  l’œil  fombre  de  la  Tirannie,  comme  celui  de  la  Superflition, 
redoute  la  lumière  des  Lettres.  Les  guerres  civiles  leur  portèrent  de 
nouveaux  coups,  & enfin  ces  torrens  de  Barbares  qui  Ce  précipitant  les 
uns  fur  les  autres  inondèrent  toute  l’Europe,  les  entraînèrent  dans 
la  ruine  générale.  Alors  le  genre  humain , forti  de  la  barbarie  par  les 
progrès  les  plus  lents,  parut  tombé  pour  jamais  dans  un  état  bien  plus 
déplorable;  car  le  faux  lavoir  produit  des  effets  bien  plus  fâcheux  que 
l’ignorance  totale  ; la  Superftition , du  contentement  des  peuples  Cé- 
duits,  établit  fon  trône  fur  des  fondemens  qui  temblent  inébranlables, 
& s’élève  jufqu’aux  plus  grands  excès  du  Defpotifine.  Cependant  les 
Lettres,  que  l’on  eur  cru  toucher  à leur  plus  bas  période,  alloicnt  tou- 
jours en  déclinant;  au  lieu  d’étudier  les  bons  auteurs  on  lifoit  les  vies 
des  Saints;  la  haine  que  l’on  portoit  à la  Littérature  s’enracinoit  avec 
l’ignorance  ; les  Papes  qui  pour  s’agrandir  en  avoient  profité , l’entre- 
tenoient,  & l’on  dit  que  Grégoire  furnommé  le  Grande  & auquel  la 
Papauté  doit  une  partie  de  fon  pouvoir,  voulut  livrer  aux  flammes  un 
grand  nombre  d’anciens  auteurs.  Enfin  au  dixième  fiecle  & au  com- 
mencement de  l’onzieme,  les  Lettres  furent  entièrement  négligées; 
quelques  fcéfes  les  avoient  haïes  auparavant:  on  fit  plus;  on  les  mé- 
Min.  dt  TAuil.  Tom.  XX1IL  P P P prifà. 


prifa.  Les  Poètes  & les  Hifioriens  ét oient  diffamés , èf  fi  quelqu'un  étu- 
dioit  les  ouvrages  des  Anciens , expofé  à lu  rijée  de  tout  le  monde , il  était 
cenfe  plus  lourd  que  te  plomb  & la  pierre , èf  plus  hébété  qu'un  âne  d'Ar- 
cadie. Ce  font  les  propres  paroles  d’un  auteur  judicieux  du  12e  fic- 
elé. Qu’on  juge  après  cela  du  fort  des  Lettres , qui  ont  un  fi  grand 
befoin  d’encouragemens,  & que  l’indifférence  feule  peut  anéantir. 

Voyons  maintenant  quel  étoit  l’ctat  de  la  Philofophic.  Ces  dé- 
tracteurs de  la  Littérature  porroient  le  nom  de  Philofophes:  mais  ce 
n’étoient  plus  des  Platoniciens  modernes.  Cette  feéte , fi  fage  dans 
fon  origine,  décréditée  par  les  erreurs  d’Origene,  ou  plutôt  par  fa 
condamnation,  avoit  beaucoup  dégénéré;  on  craignoit  d’être  foup- 
çonné  d’Origénifme  en  fo  déclarant  Eclectique , tant  la  Politique  con- 
court à changer  la  Philofophie.  D’un  autre  côté  les  conreftations  qui 
s’élevèrent  à Poccafion  des  N eft ariens  ôt  des  Manophyfites  firent  recou- 
rir à un  Philofophe  qui  fût  plus  propre  à la  difputc  que  Platon;  on 
tourna  les  yeux  fur  Ariftote  : mais  l’ignorance  des  Langues  & de  la 
(aine  Critique  ctoit  fi  grande,  que  les  Ecrivains  mêmes  de  ces  tems 
avouent  qu’on  n’étoit  pas  en  état  de  bien  fàifir  le  fons  de  (es  paroles. 
Cependant  les  opinions  qu’on  lui  attribuoit  devinrent  autant  de  loix. 
Et  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  remarquer  ici  le  fort  fingulier  de  la 
Philofophie:  autant  elle  fut  libre  à l’établiflëment  de  l’Ecleétifme,  au- 
tanr  elle  fut  affujertie  maintenant  ; comme  les  Empires , elle  tomba  de 
la  Démocratie  dans  le  Delpotifme.  Bientôt  la  Dialeéf/que , qui  embrafi 
foit  la  Logique  & la  Métaphyfique , parut  la  feule  étude  digne  d’être 
cultivée;  alors  on  jetta  du  ridicule  fur  les  Littérateurs  : mais  la  Philo- 
fophie devint  toujours  plus  ténébreufe;  la  Grammaire  fut  corrompue; 
les  Langues,  faites  pour  s’expliquer,  ne  forvirent  qu’à  exciter  des  dis- 
cordes ; on  ne  s’entendoit  plus  ; on  crioit  à Ariftote,  & chacun  l’in- 
terprêtoit  à fon  gré.  Enfin , comme  fi  l’efprir  humain  une  fois  égaré 
ne  connoifloit  plus  de  terme  à fes  erreurs,  s’éleva  la  difpute  des  Uni- 
verfaux  ; on  ne  fe  borna  pas  à de  longues  conteftarions  ; on  prit  les 
armes;  les  bancs  de  l’Ecole  furent  cnfanglantés,  aveu  tacite  que  fai- 
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foit  la  raifon  de  l’impuiflancc  où  elle  éroit  tombée;  les  Philofophes,  te- 
nant des  peuples  barbares  qu’avoir  vomi  le  Nord,  vouloient  terminer 
par  des  combats  les  querelles  philofophiques. 

Quelle  fur  donc  la  caufe  de  cet  aviliflement  de  la  Philofophie? 
On  peut  en  alléguer  plufieurs  : mais  je  crois  que  dans  le  tableau  qui 
vient  d’etre  tracé,  on  a déjà  vu  que  la  décadence  des  Lettres  v eur 
beaucoup  de  part.  Depuis  l’établiffemenr  de  XEde&ifme  jufqu’à  la 
guerre  des  Univerfaux,  je  vois  la  Philofophie  décheoir  à raifon  du  peu 
de  culture  des  Lettres;  cette  relation  eft  fi  exaéte  que  les  rénebres  de 
celle-là  s’épaiiïiffent  tout  - à - fait  lorfquc  celles-ci  font  entièrement  né- 
gligées. La  Philofophie,  quoique  mal  cultivée,  a toujours  été  en 
honneur;  il  femble  qu’elle  auroit  dû  fe  relever  & faire  des  progrès: 
pourquoi  dégénéré- 1- elle  donc  avec  des  guides  tels  que  Platon  & 
Arittore?  C’efl  en  grande  partie  parce  qu’on  les  entend  mal,  & on  ne 
les  entend  point  parce  qu’on  a négligé  leur  Langue  & la  faine  Critique. 
L’efprit  humain  ayant  rarement  affésde  force  pour  philofopher  par  lui- 
même,  <3c  le  joug  de  l’autorité  étant  le  plus  dangereux  qu’on  puifTe  lui 
impofer,  parce  qu’il  érouffe  le  génie,  XEcle&ifme  fâvorifoir  les  progrès 
de  la  raifon  : il  eût  été  mieux  fans  doute  d’étudier  la  nature;  mais , au 
défaut  de  cette  étude , en  comparant  cntr’elles  les  opinions  de  tous  les 
Philofophes , l’efprit  pouvoir  acquérir  un  nouveau  degré  de  force  ; du 
moins  s’accourumoit-il  à ne  pas  ccder  à l’aurorité,  & cette  difpofifion 
pouvoir  le  conduire  à prendre  pour  maître  la  nature  foule.  Mais  les 
Lettres  ne  purent  décliner  fans  que  la  Philofophie  Ecleétiquc  ne  s’en 
refrentîr  : pour  juger  les  opinions  de  tous  les  Philofophes  il  faut  les 
connoître , & c’eft  le  travail  de  la  Critique  ; or  dans  cette  indifférence 
pour  la  Littérature,  indifférence  qui  dégénéra  bientôt  en  haine  & en- 
fin en  mépris,  la  Critique  difparut  ; le  nombre  des  Philofophes  qu’on 
étudioit  diminua  toujours,  jufqu’à  ce  que  la  parefTe  & l’ignorance  firent 
qu’on  fe  borna  à la  leéture  d’un  feul  d'enrr’eux;  encore  ne  lifoir-on  que 
la  plus  petite  partie  de  fes  écrirs.  Que  dut  devenir  alors  la  focle  des 
Eclectiques?  Il  étoit  naturel  que  la  liberté  qui  avoir  régné  dans  la  Phi- 
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lofophie  fe  convertît  en  defpotifme.  Peu  inftruit  des  opinions  des  Phi- 
lofbphes,  Fefprit  humain  ne  put  plus  les  juger,  «5c  fe  rétréciffant  tou- 
jours plus,  il  ne  jugea  plus -même  celui  qu’il  connoiffoit  encore;  il  lui 
parut  plus  commode  de  fuivre  aveuglément  Ces  loix  ; n’ayant  qu’un  fèul 
maître  il  étoit  d’autant  plus  efclave,  à peu  près  comme  un  peuple  qui 
étant  enfin  aflujetti  après  avoir  longtems  combattu  pour  la  liberté,  Ce 
montre  auflî  lâche  <5c  rampant  qu’on  l’avoir  vu  fier  <5c  magnanime.  Mais 
ce  n’eft  pas  tout  : l’ignorance  de  la  Critique  augmenta  au  point  que 
l’on  ne  comprit  pas  même  le  (cul  Philofophe  auquel  on  s’étoit  fournis; 
les  oracles  qu’on  lui  faifoir  prononcer  étoienc  plus  inintelligibles  que 
ceux  de  Delphes:  comme  pour  s’épargner  la  peine  de  juger,  on  lifoit 
précifément  les  plus  obfcurs  d’entre  fes  écrits;  au  lieu  de  porter  les 
yeux  fur  l’original , on  l’étudioit  dans  d’infideles  extraits,  «5c  de  tels 
difciples  n’étoient  pas  fort  propres  à y répandre  de  la  lumière.  Enfin 
la  leéture  des  bons  auteurs  étant  négligée,  la  Langue  même  qu’on  par- 
loir £è  corrompit;  la  clarté , cette  première  loi  de  la  diction,  fut  impu- 
nément violée  ; on  adoptoit  fans  examen  des  mots  barbares,  qui  n’a- 
voient  d’autre  ufàge  que  ces  cris  de  guerre  deftinés  à rallier  les  trou- 
pes, «5c  i les  ramener  au  combat.  Tous  ces  abus  dérivoient  en  par- 
tie de  la  même  caufe , de  l’indifférence  «5c  du  mépris  que  l’on  rémoi- 
gnoit  aux  Lettres. 

, Que  fi  je  tourne  les  yeux  fur  les  Arabes,  où  les  Sciences  fleu- 
rifloient  tandis  que  l’Europe  étoit  plongée  dans  la  barbarie,  j’y  trouve 
de  nouvelles  preuves  de  mon  aflertion.  J’y  vois  les  Lettres  précéder 
les  Sciences,  y préparer  les  efprits,  <5c  refter  en  honneur.  Aucun 
peuple  n’eut  autant  de  Poètes.  Le  génie  poétique  y étoit  connu  long- 
tems  avant  le  Mahométifme;  les  plus  eftimés  d’entre  leurs  anciens  poè- 
mes furent  dépofés  dans  le  Temple  de  la  Mecque , hommage  qu’aucu- 
ne autre  nation  ne  rendit  aux  Lettres.  Leurs  hiftoires  les  plus  férieu- 
Ces  font  remplies  de  vers,  «5c  l’imagination  domine  tellement  dans  leur 
poéfie,  que  cc  Ce roit  une  raifbn  vraifemblable  de  les  croire  peu  pro- 
pres aux  Sciences.  Cependant  elles  y réuilîrent.  Tandis  qu’à  l’imita- 
tion 
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tlon  de  Charlemagne,  üès  fils  faifoient  en  leur  faveur  des  efforts  affés 
vains,  Almamon  les  rranfplanra  facilement  dans  fes  Etats;  il  fit  tradui- 
re en  Arabe  les  meilleurs  auteurs  Grecs  : les  Sciences  firent  de  rapides 
progrès  dans  un  pays  dont  la  Langue,  loin  d’être  corrompue  comme 
ailleurs,  éroir  arrivée  à fit  perfection,  & où  le  flambeau  de  la  Critique 
les  éclairoir.  Il  me  femble  que  ces  progrès  mis  en  parallèle  avec  le  peu 
d’utiliré  des  efforts  qu’on  faifoit  en  Europe  pour  ranimer  les  Sciences, 
monrrent  fènfiblement  l’influence  des  Lettres  à leur  égard.  Pendant 
qu’on  obfcurciffoit  ici  Arillote , là  on  le  traduifoir  avec  fuccès  ; les  Ara- 
bes profiroient  des  fecours  que  nous  avions  fu  rendre  inutiles.  Bien- 
tôt ce  peuple  qui  avoir  emprunté  nos  livres,  devint  notre  maître,  & 
nous  les  expliqua;  nous  allions  dans  leurs  écoles  leur  demander  ce 
qu’avoit  penfé  Ariftore , que  nous  avions  choifi  pour  le  Législateur  de 
la  raifon  humaine  ; mais  ce  n’eft  pas  le  feul  fervice  qu’ils  nous  rendi- 
rent, ils  nous  communiquèrent  toutes  leurs  connoifîànces  ; en  éten- 
dant leur  Empire  ils  régnoient  en  même  tems  fur  les  efprits;  leurs  con- 
quêtes furent  les  feules  peut-être  qui  contribuèrent  à l’avancement  des 
Sciences , & on  leur  en  doit  en  grande  partie  le  renouvellement. 

Chez  les  Grecs  du  moyen  âge  les  Lettres  ne  furent  pas  tout-à- 
fait  fi  négligées  que  chez  les  Latins.  Auflï,  quoique  la  Philofophie 
n’y  parût  point  avec  éclar,  elle  y fut  un  peu  moins  ténébreufe  que  dans 
les  autres  pays  de  la  Chrétienté.  L’autorité  y étoit  parragée  entre  Pla- 
ton & Ariftore,  ce  qui  affoibliffoit  au  moins  le  joug  du  Defpotifme, 
dont  on  accabloit  ailleurs  la  raifon  humaine. 

Enfin  la  renaiflance  du  vrai  favoir  commença  par  celle  des  Let- 
tres. Déjà  les  foibles  efforrs  qu’on  avoit  faits  en  leur  faveur  avoient 
influé  fur  la  Philofophie.  Elle  fe  partageoit  en  trois  Seftes.  L’une,  qui’ 
étoit  l’ancienne,  ne  lifoit  que  d’informes  extraits  d’Ariftore.  L’autre 
étudioit,  quoique  dans  des  traductions  obfcures,  quelques  écrits  d’A- 
riftore lui -même.  Une  rroifiemc  Sefte  vouloir  philofopher  d’après 
fbn  propre  génie,  en  confulrant  néanmoins  Ariftore  & Platon;  il  fêm- 
bloit  que  l’EcleCh/mc  allât  fe  relever  de  fes  ruines.  Mais  ce  n’étoient 
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pas  là  encore  lés  jours  brillans  de  la  Philofophie  ; les  efforts  même  de 
l’efprit  humain  ne  fcrvoient  qu’à  montrer  fa  foiblcffe;  il  ne  pouvoic  com- 
prendre les  maîtres  qu’il  choififibir , encore  moins  philofopher  par  lui- 
même;  cependant  ces  deux  dernières  Seules  annonçoient  les  révolu- 
tions qui  alloient  fuivre. 

Bientôt  on  s’apperçut  qu’on  éroir  plongé  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  ce  qui  croit  un  pas  confidérable  vers  le  lavoir;  alors  on 
courut  s’inftruirc  chés  les  Arabes. 

En  général  les  efprits  étoient  préparés  à recevoir  une  plus  gran- 
de lumière,  mais  la  barbarie  avoir  été  fi  épaiffe  que  cette  lumière  pou- 
voir à peine  percer  & Ce  répandre.  Un  petit  nombre  de  génies  diftin- 
gués,  parmi  lefqucls  Roger  Bacon  tient  le  premier  rang,  nourris  dans 
la  culture  des  Lettres,  & éclairés  par  une  faine  critique,  meprifoient 
les  difputes  (tériles  des  Philofophes.  Bacon  leur  difoir:  Jamais  il  ri y 
eut  plus  d'apparence  du  Savoir , plus  d'application  dans  tous  les  genres, 
plus  de  Do&eurs  répandus  dans  les  villes , Cf  meme  dans  les  bourgs , Cf 
il  n'y  eut  jamais  tant  d'erreurs  ; la  plupart  deviennent  ânes  en  étudiant 
des  livres  mal -traduits.  11  parle  de  ceux  d’Ariftote.  Mais  ces  aver- 
tiffemens  ne  fuffifoient  pas  pour  réveiller  les  Lettres  & la  Critique; 
dans  des  maux  défcfpérés  il  faut  une  révolution , & elle  arriva. 

Cette  révolution  fut  duc  à l’art  de  l’Imprimerie;  fans  elle  les 
progrès  de  l’efprit  humain,  qui  s’efforçoit  à forrir  de  l’ignorance,  euf- 
fent  été  beaucoup  plus  lents.  Mais  cet  art  ayant  rendu  publics  les  au- 
teurs Grecs  & Latins,  qui  étoient  enfevehs  dans  les  cloîtres,  le  defir 
de  les  lire  devint  univerfel.  On  eut  donc  des  Livres  ; mais  il  falloir 
encore  des  maîtres  pour  les  expliquer:  de  Conftantinople,  où  les  Let- 
tres avoient  été  moins  négligées , ils  fc  répandirent  dans  toutes  les  vil- 
les de  l’Europe.  Alors  on  étudia  à l’envi  les  Langues  & les  Antiqui- 
tés ; la  Critique  fut  reffufeitée  ; les  éditions  des  anciens  auteurs  fe  mul- 
tiplièrent , & parvinrent  en  peu  de  tems  à leur  perfeéfion. 
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On  voit  que  l’c/prir  humain  prit  ici  une  marche  différente  de 
celle  qu’il  fuit  quand  il  eft  abandonné  à lui  - meme  : au  lieu  de  créer  on 
étoit  gloffaire  ou  commentateur  ; ceux  qui  traduifoicnt  les  Anciens  fe 
contentoient  de  l'interprétation  la  plus  fervile,  & ne  fongeoient  pas 
même  à égaler  leurs  modèles.  C’eft  qu’il  y a une  grande  différence 
entre  une  nation  ignorante  qui  fè  perfectionne  par  dégrés , & un  mé- 
lange de  peuples  barbares  qui  fe  font  égarés  par  un  faux  fàvoir,  & qui 
ont  corrompu  le  langage  : chés  la  première  les  facultés  de  l’efprit  fe  dé- 
veloppent naturellement,  tandis  que  chés  les  derniers  elles  fè  font  per- 
verties, & ont  befoin  de  guide  ; le  génie  y efl  éteint  dans  un  cahos  de 
termes  obfcurs  & d’opinions  abfurdes. 

Remarquons  encore  ici  combien  l’efprit  humain  Ce  jette  facile- 
ment dans  les  extrêmes.  Les  Lettres , fur  lcfquelles  tant  de  préten- 
dus Philofophes  avoient  voulu  répandre  du  ridicule,  étoient  mainte- 
nant prefque  feules  en  honneur;  en  devenant  érudit  on  croyoit  avoir 
atteint  le  plus  haut  dégré  de  la  Science  ; ce  préjugé  n’étoit  pas  auffi  fu- 
nefte  que  celui  qui  fàcrifia  les  Lettres  à la  Philofophie;  au  contraire,  il 
étoit  avantageux  que  l’efprit  Ce  détournât  des  vaines  fubrilirés  où  il  s’é- 
toit  livré  fi  longtems;  l’érudition  la  plus  futile  y^toit  préférable. 

Cependant  les  Lettres  firent  des  progrès  continuels.  Les  An- 
ciens, après  avoir  été  lus  par  des  érudits,  le  furent  enfin  par  des  hom- 
mes de  génie;  l’imagination  & le  goût  commencèrent  à s’exercer;  une 
noble  émulation  s’emparant  des  efprits,  on  voulut  imiter  ceux  que 
l’on  commentoit  ; les  Langues  modernes  fè  perfectionnèrent.  Déjà  les 
Lettres  avoient  influé  for  la  Philofophie;  Platon , en  Italie , parrageoir 
le  crédit  d’Ariftote,  & l’EcleCWme  reparoifloit , quoiqu’avec  moins 
d’éclat  que  dans  fon  origine.  Mais  maintenant  cette  influence  devint 
plus  fènfible;  plufieurs  rougirent  des  égaremens  de  l’efprit  humain;  la 
Philofophie,  telle  qu’on  l’avoir  étudiée,  leur  parut  ce  qu’elle  étoit,  un 
afTemblage  de  mots  barbares  & de  diftinétions  arides  & inintelligibles  ; 
le  génie  créateur,  excité  par  les  Arts , avoir  honte  que  la  raifon  eût  été 
li  longtems  affervie  aux  loix  d’Ariftote , & la  culture  des  Lettres  ayant 
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contribué  à l’adoucifTement  des  mœurs , on  eut  peine  à comprendre 
qu’on  avoit  pu  verfer  le  fang  - humain  pour  des  queftions  d’une  ftérile 
Philofophie.  François  Bacon,  cet  homme  univerfel , aufH  grand  Ecri- 
vain que  Philofophe,  fut  un  autre  Colomb  à l’égard  des  Sciences.  Il  na- 
vigea,  pour  ainfi  dire,  le  premier  dans  ces  mers  inconnues,  marqua  les 
écueils,  traça  la  route,  & annonça  de  nouvelles  découvertes  : mais  trop 
Cage  pour  fbn  fiecle  6c  femblable  en  tout  à Colomb , il  n’eut  pas  la  ré- 
putation qu’il  méritoit.  GaJJindi,  fi  Pavant  dans  les  Lettres,  6c  qui, 
avant  Def cartes , s’éleva  contre  Ariftote , eut  à - peu  - près  le  fort  de  Ba- 
con, dont  il  imitoit  la  Page  timidité.  On  fait  que  De/cartes  renverfà  le 
Péripatitifme  en  y fubltituant  un  fiftême  non -moins  erroné  j mais, 
comme  on  l’a  dit  avec  raifon , la  Philofophie  étoit  dans  un  état  fi  trifte, 
que  pour  elle  changer  d’erreurs , c’éroit  faire  des  progrès.  Enfin  Lo- 
cke & plufieurs  autres  grands  Génies  fuivirent  la  route  qu’avoit  mar- 
qué Bacon  ; fupérieurs  à la  Seéte  des  Ecleétiques,  qui  ne  cherchoient 
la  vérité  que  parmi  les  Philofbphes , ils  confulterent  principalement  [la 
nature.  Cette  lumière  a paru  plus  tard  en  France:  mais  après  le  fiecle 
des  Beaux-Arts  eft  venu  enfin  le  fiecle  de  la  Philofophie;  jamais  on  ne 
cultiva  plus  les  Lettres,  6c  jamais  la  Philofophie  n’eut  plus  d’éclat;  ce 
qui  la  diftingue  aujourd’hui  c’eft  qu’ennemie  de  l’efprit  de  fiftême  par- 
ce qu’il  égara  trop  longtems  la  raifon , de  n’ayant  d’autre  étendard  que 
celui  de  la  vérité,  elle  efl  fortie  de  fes  anciennes  limites,  ôc  s’eft  em- 
parée de  tous  les  objets  qui  font  du  reflbrt  de  l’efprit  humain. 

Quoique  ce  ne  foie  pas  proprement  mon  objet,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  faire  remarquer  ici  en  peu  de  mots  combien  les  Lettres  ont 
influé  fur  la  Théologie.  Par-là  même  qu’elles  ont  contribué  au  déclin 
ou  aux  progrès  de  la  Philofophie , la  Théologie  a dû  s’en  reflentir. 
Elle  commença  donc  à fè  corrompre  dès  le  fécond  fiecle , peu  après 
l’établiflement  de  l’EcleéHfme.  Depuis  ce  rems  elle  s'obfcurcit  toujours 
plus,  àmeïùre  que  s epaiflirent  les  ténèbres  de  la  barbarie.  La  faine 
Critique  étant  éteinte , 6c  l’étude  même  des  Pères  négligée,  le  texte 
de  l’Ecriture  fut  en  proie  aux  plus  bifarres  interprétations,  jufqu’à  ce 
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que  la  9cholaftique  l’infeftât  enriercmenr.  C’eft  l’ignorance  des  peu- 
ples & la  férocité  des  mœurs  qui  éleverent  le  tribunal  de  l’Inquifition, 
tribunal  fèmblable  à celui  fur  lequel  Milton  repréfente  la  Nuit  ôc  le 
Chaos  entretenant  l’éternelle  anarchie  des  élémens , ne  vivant  que  par 
la  confufion  6c  le  tumulte,  & augmentant  par  leurs  décrets  le  défor- 
dre  auquel  ils  doivent  leur  empire. 

IVhere  eide!/}  Nigtb 

And  Cbaoi  .......  bnld 

Eterna ! Anarchie,  ami  d/l  tbe  noife 
Of  endlefl  wars , and  hy  confufion  fl and  : 

Chaos  nmpire  fltf 

And  hy  decifion  mort  nnhroils  tbe  Fray 
B y tvbirh  ht  reigus. 

Si,  lorfque  les  Lettres  ont  été  cultivées,  on  a vu  couler  encore  des 
torrens  de  là ng  pour  des  difpures  théologiques,  c’éroient  d’affreux  res- 
tes de  la  barbarie.  L’art  de  l’Imprimerie  6c  le  renouvellement  des  Let- 
tres ont  précédé  la  Réformation,  6c  il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  n’y  ayent 
beaucoup  contribué.  Wiclef,  Zwingle,  Luther,  Meîanchton,  Cal- 
vin 6c  tous  les  autres  Réformateurs  étoient  fort  verfés  dans  1a  Littéra- 
ture. Léon  X,  bien  différent  de  Grégoire  furnommé  le  Grand,  en- 
courageoit  les  Lettres , 6c,  comme  l’a  remarqué  M.  de  Voltaire,  il  don- 
noit  par -là  des  armes  contre  lui  - même.  Tout  avoir  changé  de  face: 
auparavant  on  quittoit  lès  foyers  pour  aller  combattre  dans  la  Terre 
Sainte;  maintenant  on  couroit  s’inftruire  en  Italie.  La  culture  des  Let- 
tres 6c  d’une  faine  Philofophic  eft  très -propre  à infpirer  du  dégoût 
pour  toutes  ces  queftions  également,  puériles  ôc  fèches,  qui  tiennent 
encore  de  la  Scholaftique,  ôc  dont  il  n’a  pas  été  aufli  facile  de  guérir  les 
Théologiens  que  les  Philofophes.  Ce  font  elles  qui  engendrent  les 
plus  grandes  animofités,  parce  qu’on  ne  peut  y répandre  de  la  lumiè- 
re, ôc  que  plus  on  les  difeute,  plus  on  les  embrouille,  comme  on 
augmente  quelquefois  fextrème  confufion  d’un  écheveau  de  foie  fore 
déliée,  en  s’obftinant  à la  démêler.  Le  mépris  de  ces  queftions  futiles 
termineroit  bien  des  difputes,  6c  cela  feul  adouciroit  les  mœurs. 

Mcm.  de  l’Acad.  Tom.  XXUL  Q^q  q . J’ai 
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J’ai  fait  en  abrégé  l’Hiftoire  philofophique  de  l’elprit  humain. 
Souvent  quand  on  veut  établir  un  principe , on  l’étaye  d’abord  de  fès 
raifonnemens , & l’on  tâche  enfuite  d’y  plier  l’Hiftoire.  J’ai  pris  une 
route  oppofée.  Confiilrant  l’expérience , j’ai  mis  fous  les  yeux  un  ta- 
bleau fidele  de  nos  progrès  <St  de  nos  écarts,  afin  que  mes  raifonne- 
mens  ne  fufiènt  qu’une  induélion  des  faits , & qu’on  pût  la  tirer  foi- 
même.  Or  l’hiftoire  de  tous  les  fiecles  montre  la  grande  influence  que 
les  Lettres  ont  fur  la  Philofophie.  Je  vois  cette  influence  lorfque  les 
Sciences  naîflenr,  lorfqu’elles  déclinent,  & lorfqu’elles  fe  renouvel- 
lent: je  la  vois  chés  toutes  les  Nations,  chés  les  Grecs  comme  chés 
les  Romains,  chés  les  Arabes  comme  chés  les  peuples  modernes:  tout 
concourt  donc  à établir  cette  aflertion.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  l’ap- 
puyer d’un  petit  nombre  de  raifonnemens,  qui  n’ont  pu  entrer  dans  le 
corps  de  cette  Hiftoire  philofophique. 

Les  Belles -Lettres  font  principalement  compofces  de  l’Hiftoire, 
de  la  Poéfie  & de  l’Eloquence:  voyons  comment,  fous  ces  divers 
points  de  vue,  elles  peuvent  influer  fur  la  Philofophie. 

Quant  à l’Hiftoire,  il  eft  inconteftable  que  toutes  fè s branches 
concourent  à guider  les  pas  du  Philofophe;  c’eft  le  plus  grand  flam- 
beau de  la  Morale  & même  de  la  Métaphyfique  ; la  Philofophie  lui  doit 
la  plus  grande  partie  des  progrès  qu’elle  a faits  aujourd’hui.  Les  Mo- 
raliftes  qui  n’ont  confiilté  que  le  raifonnemenr,  font  demeurés  dans  un 
cercle  fort  étroit;  ceux  qui  ont  étudié  l’Hiftoire,  ont  mieux  remonté 
aux  premiers  principes  de  la  Morale  ; ils  ont  vu  le  tableau  entier  de 
l’homme , tandis  que  les  autres  Moraliftes  en  ont  à peine  vu  le  bufte  : 
ici  chaqu’unme  prévenant  fans  doute,  nomme  Montefqufeu  «3c  ceux 
qui  ont  fuivi  fès  traces. 

De  quelle  utilité  n’eft  pas,  en  particulier,  l’Hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie ? S’il  eft  cerrain  qu’avant  d’arriver  au  vrai  les  hommes  s’éga- 
rent en  différentes  maniérés,  il  eft  très -bon  de  connoître  les  erreurs 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ; nous  les  appercevons  en  autrui,  tan- 
dis 
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que  nous  y Tenons  peut-être  tombés  nous-mêmes:  ainfi  les  erreurs 
concourent  à l’érabliflèment  de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  tout  : l’édifice 
des  Sciences , femblable  à ces  piramides  d’Egypte , que  plufieurs  gé- 
nérations rravailloient  à élever,  font  l’ouvrage  de  l’humanité  entière: 
nous  Tommes  pauvres  de  notre  propre  fonds  : il  eft  tel  homme  Tur  les 
pas  duquel  doit  Te  trouver  une  vérité  nouvelle  par  la  combinaifon  des 
vérités  anciennes  ; s’il  néglige  de  s’en  inftruire,  il  manque  des  termes 
de  comparaifbn  ; pour  perfectionner  les  travaux  d’autrui  il  faut  les  con- 
coure. Enfin  il  eft  des  vérités  qui  font  tombées  dans  l’oubli,  & qu’on 
eft  obligé  de  redire  ou  de  mieux  développer.  Leibnitz  avouoit  les  obli- 
gations qu’il  avoir  aux  anciens  Philofophes. 

J’ai  déjà  fait  fèntir  en  plufieurs  occafions  combien  la  Poéfie  & 
l’Eloquence  influent  Tur  la  Philo  Top  h ie  ; on  a vu  qu’elles  ont  perfection- 
né le  langage,  que  le  Génie  créateur,  allumé  par  les  Arts,  ne  Te  con- 
tient point  dans  leurs  limites,  mais  que  Temblable  à l’Aftre  qui  eft  la 
Tource  de  la  vie  & qui  éclaire  plus  d’un  globe , il  répand , juTques  dans 
l’Empire  des  Sciences,  fà  lumière  & Ta  chaleur;  je  n’ajouterai  plus 
qu’un  petit  nombre  de  confidérations.  Le  Goût , ce  fèntimenr  rapide 
& délicat  qui  nous  fait  Taifir  le  beau,  nous  diTpoTe,  jufqu  a un  certain 
point,  à trouver  le  vrai;  car  ce  qu’on  appelle  beauté  poétique  eft  en 
grande  partie  la  vérité  des  images  & des  fentimens.  Le  goût  n’eft  que 
le  jugement  fort  exercé.  Ce  que  j’avance  ici  eft  confirmé  par  l’Hi£ 
toire;  on  a vu  que  des  la  renaiflance  des  Lettres  on  conçut  de  l’éloigne- 
menr  pour  la  Philofophie  barbare  & épineufe  de  l’Ecole. 

Il  eft  des  poèmes  philofophiques  ; mais  la  Philofophie  doit -el- 
le s’affocier  l’Eloquence?  Plufieurs  penfent  le  contraire.  Je  ne  Tais  fi 
ce  n’eft  pas  une  fuite  de  la  Scholaftique,  & du  mépris  qu’on  avoir  alors 
pour  les  Lettres  ; la  méthode  géométrique  qu’on  a voulu  introduire 
par -tout,  a Tans  doute  contribué  à établir  ce  fèntiment:  mais  l’expé- 
rience & le  raifonnemenr  prouvent  que  cette  méthode  eft  peu  applica- 
ble à la  Philofophie.  Elle  eft  au  contraire  propre  à en  impofer;  cêi 
apparat  de  définitions  & de  Syllogifmes  fubjugue  l’eTpric  plus  que  ne 
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feraient  les  fédu&ions  de  l’Eloquence;  la  fatigue  même  qui  en  réfulte 
peut  nuire  à l’examen  : comment  fuivre  un  Philofophe  dans  ce  laby- 
rinthe épineux  de  termes , auffi  obfours  que  leurs  définitions , & de 
raifonnemens  où  le  Sophifme  Ce  cache  d'autant  mieux  qu’il  a pris  l’ap- 
parence de  la  vérité  ! 

Mais  voudrions  - nous  transformer  le  Philofophe  en  Orateur  ou 
en  Poète?  Ne  confondôns  point  ici  les  genres.  Les  vérités  philofo- 
phiques  font  de  différente  nature;  plus  elles  font  abftraites,  plus  elles 
font  du  reflort  de  l’entendement  pur  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’elles 
foient  toutes  de  cette  efpece,  & celles-là  même  tiennent  quelquefois 
par  leurs  conféquçnces  à des  vérités  moins  abftrufès  ; il  en  eft  qui  ré- 
veillent les  plus  grandes  images,  & qui  touchent  & embrafent  le  cœur. 
Le  Philofophe  eft  fènfible,  <$t  il  parle  furrout  à des  hommes  qui  le  font. 
Doit -il  alors  étouffer  ces  impreilions,  comme  s’il  craignoit  de  trop 
perfuader?  Je  ne  prétends  pas  le  convertir  en  déclamateur;  la  vérita- 
ble éloquence  elle  - même  évite  la  déclamation , <5c  c’eft  le  propre  du 
goût  d’infpirer  le  ton  convenable  à chaque  fujer  ; ainfi  celui  qui  mal  à 
propos  s’animeroit  ou  entafTeroir  des  images,  pécheroit  autant  contre 
le  goût  que  contre  la  févérité  philofophique.  Il  eft  un  ftile  convena- 
ble à la  Philofophie  ; ce  ftile  éft  en  général  plus  fimple  qu’orné  : mais 
comme  tous  les  genres  fo  mêlent  fouvenr,  & que  l’un  emprunte  de 
l’autre,  comme  la  Comédie  éleve  quelquefois  fon  ton  & que  la  Tragé- 
die Pabaiflè , comme  l’Eloquence  puife  dans  la  Philofophie,  de -même 
celle-ci  ne  dédaigne  pas  de  revêtir  les  embclliffcmens  de  l’Eloquence; 
du  moins  lui  eft  - il  utile  d’y  prendre  une  diétion  élégante  & claire,  & 
de  fuivre  les  loix  du  goût  en  évirant  les  longueurs  & les  redites.  La 
réunion  du  beau  & du  vrai  me  paroit  la  perfeélion  de  la  raifon  humai- 
ne; pour  éclairer  les  autres  hommes  & pour  ne  pas  Ce  fatiguer  foi-mê- 
me dans  la' recherche  de  la  vérité,  il  faut  fbuvent  donner  du  corps  à 
nospcnfêes;  la  fochereffe  dégénéré  aifëmenr  en  fubrilité,  comme  on 
l’a  pu  voir  dans  l’hiftoire  que  j’ai  tracée  de  la  Philofophie.  Quel  eft 
le  but  du  Philofophe?  Éft- ce  que  la  vérité  demeure  enfermée  dans 
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des  livres  j qui  fembkbîes  à dés  ruîhes  f&Vanres , n’attirent  les  regards 
que  du  plus  petit  nombre?  ou  crdit- il  qu’il  importe  aux  Rois  & aux 
peuples  de  n’être  point  plongés  dans  l’ignorance?  Il  ne  peut  fè  décla- 
rer pour  la  première  de  ces  alternatives  fans  favorifèr  le  defpotifme  6c 
la  fuperftition.  Or  dès  que  la  Philofophie  eft  née  pour  l’utilité  géné- 
rale, elle  ne  doit  pas  s’-àppraprier  une  méthode  rebutante,  que  les  ini- 
tiés fêtais  pmffent  entendre  ; elle  doit  fe  fouvenir  qu’elle  parle  à tout  le 
genre  - humain , & non  à ceux  - là  feulement  qui  voudraient  fè  réfèr- 
ver  le  mre  de  Philofophe.  Quoi  de  plus  digne  d’elle  que  de  ramener 
à fà  véritable  deftination  l’Eloquence  dont  tanr  d’hommes  abufenr,  & 
de  l'employer  à la  défenfè  de  la  vérité!  L’erreur  lui  oppofe  tant  d’ob- 
ftâdles  quelle  ne  doit  négliger  aucun  moyen  de  les  détruire.  Si  elle 
pouvoir  à la  fois  éclairer  i’efprâ,  toucher  le  cœur,  & flatter  l’oreille, 
elle  Te  ferait  entendre  des  peuples  & des  Rois. 

M’obje&era  - 1 - on  qu’en  prenant  le  langage  de  l’Eloquence  elle 
lifque  d’ébjouir  par-des  fophifmes?  Mais  j’ai  montré  qu’elle  y eft  en- 
cor plus  expofée  en  prenant  une  mérhode  fèche,  qui  conduit  à des 
fùbtilités:  dans  ce  dernier  cas,  c’eft  l’efprir  lui -même  qui  eft  féduir, 
& dès -lors  il  eft  très -difficile  de  le  faire  fortir  de  la  route  épineufe  où 
il  s’eft  égaré;  au  lieu  que  les  féduéfaons  de  l’hloquence  étant,  pour 
l’ordinaire,  de  nature  à entraîner  le  cœur  plus  que  l’efprit,  dès  que 
celui-ci  eft  rendu  à lui -même,  il  peut  revenir  de  fon  erreur,  & céder 
à une  plus  grande  lumière.  Cependant  je  ne  disconviens  pas  que  la 
Philofophie  ne  puifle  abufèr  de  l’Eloquence:  dequoi  n’a- 1- elle  pas  abi>- 
fé?  Je  regarde  la  réunion  conftanre  du  beau  & du  vrai,  dans  route 
l’étendue  de  ces  termes,  comme  ce  point  exquis  de  perfetftion  idéale 
que  les  Ariiftes  fè  pi'opofènt  dans  tous  les  arts,  & qu’il  eft  encore  plus 
facile  d’imaginer  que  d’atteindre;  On  eft  d’autant  plus  parfait  qu’on 
en  approche.  Le  Philofophe  en  qui  le  beau  domine  fur  le  vrai  eft  en- 
core bien  éloigné  du  but,  & il  fera  effacé  par  celui  en  qui  ces  deux 
qualités  fe  verront  mieux  réunies. 
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Que  fi  on  cônfulte  l’expérience,  on  voit  que.  les  Méraphyftciens 
& les  Moraliftes  qui  vont  à la  poftéçité , m’ont  pas  dédaigné  d’être  éfor 
quens  ; ils  font  donc  les  plus  utiles.  On  nomme  Platon  l’Homere  des 
Philofophes.  Cicéron  en  eft  peut-être  le  Virgile,  tant  là  diction 
eft  pure  & élégante.  Sénèque , quoique  Stoïcien , n’avoit  pas  négli- 
gé la  culture  des  Lettres , & il  auroit  emporté  tous  les  foffrages  s’il 
avoir  eu  autant  de  goût  que  d’elprir.  Pline,  l’Hiftorien  de  la  nafure, 
y a puifé  la  force  & l’agrément  de  fon  ftile.  Bacon , que  l’on  peut  ap- 
peller  le  reftaurateur  de  la  Philofophie,  l’eft  auflî  de  la  faine  Eloquence. 
Malebranche  en  combattant  l’imagination , prend  des  armes  d’elle  - mê- 
me, & il  ne  celle  d’être  éloquent  que  lorlqu’il  tombe  dans  de  vaines 
fubtilités.  Locke  même,  qui  fombloit  ne  facrifier  qu’au  vrai,  fon 
quelquefois  de  la  ümplicité  de  fon  ftile , & s’il  avoit  plus  confulté  le 
goût  en  évitant  les  longueurs  6c  les  redites,  la  vérité  y eût  gagné,  & 
il  feroit  plus  lû  encore.  En  Allemagne  Wolff  commence  à tomber  de- 
puis qu’on  y cultive  plus  les  Lettres,  & il  doit  fans  doute  une  grande 
partie  de  fa  réputation  à ceux  de  Ces  difoiples  qui , en  l’abrégeant,  l’ont 
dégagé  de  la  méthode  foienrifique  & de  l’extrême  focherefle  qui  régné 
dans  fes  ouvrages.  Parlerai  -je  de  Montefquieu , cet  homme  aulfi  pro- 
fond qu’éloquent , & qui  fomble  avoir  le  plus  approché  de  ce  point 
exquis  de  la  perfection  idéale  dont  j’ai  parlé , & qui  confifte  dans  la 
réunion  du  vrai  6c  du  beau?  Je  m’arrête  ici,  & craignant  d’être  fufpeét 
de  flatterie , je  ne  me  permets  pas  de  nommer  les  Philofophes  encore 
vivans;  je  me  contente  de  remarquer  que  le  caraéfere  diftingué  de  ce 
fiecle  eft  la  Philofophie  affociée  à l’Eioquence.  Mais  que  fais -je?  en 
parlant  des  Philofophes  modernes  ne  donné -je  pas  des  armes  contre 
moi -même?  Ignoré  -je  combien  on  s’élève  contr’eux,  6c  comme  on 
rend  leur  éloquence  coupable  de  leurs  erreurs?  Mon  fuflxagc  n’a  point 
de  poids:  mais  fi  l’on  dilpure  le  nom  de  Philofophc  à tous  ceux  qui 
s’égarent,  dès -lors  nul  ne  le  méritera.  On  ne  peut  nier  du  moins  que 
ceux  dont  il  eft  ici  queftion  n’ayent  des  vues  très- profondes.  11  eft 
des  erreurs  où  les  grands  Génies  fouis  peuvent  tomber,  parce  qu’ils 
creufent  les  premiers  un  fujet  ou  s’écartent  de  la  route  battue , où  les 
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fôlurions  éroient  infùflîfânres.  Par -là  ils  réveillent  les  efpr'ts  plus  lents, 
que  le  paradoxe  fèul  peut  tirer  de  leur  létargflïj  chacun  s’empreffe  à 
l’examen  d’une  idée  nouvelle , & la  vérité  fort  quelquefois  du  fein  de 
ces  combats.  Les  chutes  de  ces  Philofôphes  ne  font  pas  d’une  autre 
nature  que  les  chutes  de  tous  les  Génies  créateurs:  jamais  on  ne  con- 
teftera  à Corneille  le  nom  de  grand  Poëce. 

Je  me  flatte  que  toutes  les  parties  de  ce  Difcours  ont  concouru 
à établir  que  les  Lettres , bien  loin  d’être  nuifibles  à la'  Philofbphie , y 
font  d’un  grand  fecours.  Ainfi  il  eft  de  l’intérêt  même  des  Philofb- 
phes  de  les  eftimer  & de  n’en  point  négliger  la  culture.  La  forme  de 
cette  Académie  qui  les  réunit  eft  donc  fort  utile;  elles  peuvent  ici  fe 
prêter  la  main  & marcher  d’un  pas  égal.  Il  eft  vrai  que  fi  l’on  remon- 
te à l’établifTement  de  cette  Société,  on  trouve  qu’en  réduifant  à la  feu- 
le érudition  la  culture  des  Lettres , elles  ont  été  refTerrées  dans  des  li- 
mites étroites  : depuis  a confèrvé  une  inftitution  faite  dans  un  tems  où 
le  goût  commençoit  feulement  à fe  répandre  en  Allemagne  : mais  au- 
jourd’hui qu’il  y fait  des  progrès  continuels , & qu’un  grand  Monar- 
que lui  -même  l’infpire,  ceux  qui  préfideront  à ce  Corps,  feront,  à 
cet  égard,  les  changemens  qu’ils  jugeront  convenables. 
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Mr.  s u s.  s m I l c h. 

JEAN  PIERRE  SUSSMILCH,  Concilier  du  grand  Confié 
toire , Prévôt  de  cette  partie  de  Berlin  qu’on  nomme  Cologne, 
premier  Pafteur  de  l’Eglife  de  S.  Pierre,  Commi flaire  du  Direéloire 
des  pauvres,  Infpc&eur  des  Eglifes  voifines  & du  College  de  Cologne,' 
Membre  ordinaire  de  l’Académie  Royale  dans  la  Claflc  de  Belles -Let- 
tres, naquit  à Berlin  le’  3 de  Septembre  1707.  ■ Sa  famille,  du  côté 
paternel,-étoit  originaire  de  Bohême.  - Son  grand -pere,  Etie  Suffmilch, , 
homme  de  bien  & craignant  Dieu,  -Fut  expofé  en  1650  à la  violenté 
perfecution  que  les  Evangéliques  de  Boheme  endurèrent  de  la  part  de 
l’Empereur  FERDINAND  III,  & préférant  le  fàlut  de  fon  ame 
à la  confervation  de  fès  biens  temporels , il  forrir  de  fà  patrie  le  bâton 
de  pèlerin  à la  main.  Le  facrifice  qu’il  faifoit  n’étoit  pas  médiocre  : il 
jouifToit  d’un  état  honorable  & d’un  fort  avantageux.  Dès  l’an  15x3 
l’Empereur  avoit  accordé  à un  de  fes  Ancêtres  la  dignité  de  Juge  héré- 
ditaire du  Château  de  Tollenftein , fitué  à trois  milles  au  delà  de  Zit- 
tau;  & cette  dignité  avoit  fubfiftc  dans  la  famille  jufqu’au  refuge  de 
l’Ayeul  de  M.  Sujp/iilch  ; aptës'  quoi  elle  paflà  à la  ligne  féminine  du 
nom  de  HeltzeJ.  Lorfque  le  pere  de  notre  Académicien  fit  un  voyage 
en  Boheme  pour  voir  fa  famille,  on  lui  offrit  tous  les  biens  & emplois 
que  fbn  pere  avoit  abandonnés,  s’il  vouloir  embraffer  la  Religion  Ca- 
tholique; mais  le  fils  d’un  Confefleur  étoit  bien  éloigné  de  devenir 
Apoftat. 

L’un  & l’autre  éprouvèrent  les  effets  les  plus  marqués  de  la 
proteélion  divine,  & de  la  rémunération  promife  à ceux  qui  cherchent 
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premièrement  le  Royaume  de  Dieu.  Le  grand  - pere  ayant  choifi  pour 
afyle  le  Brandebourg  où  le  grand  Eleâeur  rendoit  généreufement  les 
bras  à tous  ceux  qui  éroienr  les  vi&imes  de  l’oppreflion,  il  eut  le  bon- 
heur d’êrre  attaché  immédiatement  à Ton  fervice,  dans  la  Compagnie 
d’élite  qu’on  nommoit  les  Drabans  de  la  Garde.  Il  fuivit  ce  Héros  dans 
toutes  Ces  expéditions.  Après  la  bataille  de  Fehrbellin,  accablé  fous  le 
poids  des  travaux  & des  années , il  obtint  un  congé  qui  ne  détruifit  pas 
entièrement  fes  rélations  avec  fon  augufte  Maître.  Ayant  fait  un  ma- 
riage par  lequel  il  avoit  acquis  un  petit  bien  à Zehlendorff,  lieu  fitué  i 
mi-chemin  entre  Berlin  & Porzdam , toutes  les  fois  que  J’Eleéleur  y 
paffoir,  il  metroit  pied  à terre  chez  fon  vieux  grifon,  (c’eft  le  nom 
dont  il  i’honoroit,)  & lui  renouvelloit  les  aflurances  de  fa  protection. 

Des  deux  fils  d ’Elie  Sujfmilck , l’aîné  Jean  E/iet  pere  de  l’Aca- 
démicien, qui  avoir  beaucoup  voyagé  dans  (k  jeunefle,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  & dans  prefque  toute  l’Allemagne,  pof- 
fédoit  la  plupart  des  Langues  vivantes.  Il  s’attacha  au  négoce  de  grain, 
& fut  propriétaire  d’une  braflerie  à Berlin.  Son  Epoufo,  Marie  Blel/y 
étoit  fille  de  Pierre  B/el/,  Capitaine  de  la  Ville  & Maître  Teinturier  à 
Brandebourg,  où  fon  grand -pere,  venu  du  Brabant,  avoit  apporté 
l’art  de  la  Teinture,  encore  inconnu  dans  nos  contrées. 

Ces  honnêtes  parens , gens  éclairés  & vertueux,  fe  trouvant 
fort  à leur  aife , n’épargnerent  rien  pour  l’éducation  de  leur  fils  aîné, 
JEAN  PIERRE,  qui  fait  le  fujet de  cet  Eloge.  Il  paflà  les  premie- 
res  années  de  fon  enfance  chez  fon  grand -pere  maternel  à Brande- 
bourg. Après  avoir  acquis  les  connoi/Iànces  élémentaires , il  reçut  la 
première  teinture  de  celles  qu’on  nomme  Humanités,  par  les  leçons 
domeftiques  d’un  fort  habile  homme , nommé  Hoppen , qui  a été  de- 
puis Reéfeur  à Ruppin.  On  l’envoya  enfuite  au  College  de  la  nouvel- 
le Ville  de  Brandebourg,  à la  tête  duquel  étoit  un  Homme  de  Lettres 
qui  s’efl:  acquis  de  la  réputation , Mr.  Gottfchling.  En  17 1 6,  on  le  fit 
venir  au  College  de  Berlin  où  il  paflà  fix  années,  & fut  inftruir  par  le 
Refteur  BoJcnhurg,  parM.  Frifch  qui  a été  un  Membre  diftingué  de 
Mtm.  de  i deuil.  Tom.  XXIII.  Rrr  ta 


C-  498  © 

la  Société  Royale,  par  Mrs.  Henntng,  B'ictrich , & par  d’autres  Maî- 
tres qui  enfeignoient  avec  applaudiflemenr.  Dès  ce  rems -là  cepen- 
dant,comme  je  le  vois  par  quelques  réflexions  fur  les  années  de  Tes  étu- 
des, qu’il  a laiflees  en  manulcrit,  & qui  m’ont  été  communiquées  ; 
dès  ce  tems-là  il  fèntoit  que  les  inltruétions  publiques  font  défeétueu- 
fcs  à bien  des  égards,  qu’on  s’y  traîne  d’une  maniéré  abfurde  dans  la 
route  des  connoiflànccs , & qu’on  s’y  gâte  d’une  maniéré  funefte  dans 
celle  des  mœurs,  faute  d’arrangemens  fàluraires  qui  ôtent  d’un  côté  à 
la  pédanterie  ce  fceptre  de  fer  qu’elle  appéfltntit  fi  impitoyablement,  & 
qui  préviennent  de  l’autre  les  écarts  d’une  jcuncfle  déréglée  «5c  la  conta- 
gion du  libertinage.  Auflï,  en  déplorant  la  perte  d’un  temps  qui  au- 
roit  pû  être  beaucoup  mieux  employé  par  rapport  à la  culrure  de  l’ef- 
prit,  il  rend  les  plus  ferventes  actions  de  grâces  à Dich  d’avoir  été  au 
moins  préfèrvé  de  la  dépravation  du  cœur;  & il  reconnoit  qu’aprês 
Dieu  il  en  a été  redevable  aux  foins  vigilans  & aux  bons  exemples  de 
fon  pere  & de  fà  mere.  11  met  auifl  en  ligne  de  compte,  avec  beau- 
coup de  raifon,  les  fblides  enfcignemens  de  la  Religion  qu’il  reçut 
de  M.  Roloft Tancien,  Pafteur  de  l’Eglife  de  S.  Marie,  par  lequel  il  fut 
admis  à la  Sainte  Cene.  Heureux  ceux  qui  conlcrvent  jufqu’au  der- 
nier foupir  les  impreflïons  reçues  dans  ces  circonftances  décifives  de  la 
vie,  où  il  s’agir  d’opter  entre  Dieu  & le  Monde!  La  crainte  de  Dieu 
eft:  le  véritable  commencement  de  la  fagefle. 

H étoit  rems  de  le  fixer  à un  objet  & de  prendre  un  parti  par 
rapport  à la  carrière  de  ces  études  qu’on  nomme  Supérieures , & qui 
çonduifent  à un  état , à une  profeffion  dans  la  Société.  Il  fèmbloic  d’a- 
bord que  M.  SUSSM1LCH  fût  tout  décidé.  Il  avoir  un  grand 
penchant  pour  l’Hiftoire  Naturelle;  &M \Frtf:ht  que  nous  avons  dé- 
jà nommé,  alors  Con-Reéleur  du  College  où  il  érudioir,  fortifia  puil- 
ûmment  ce  goût  inné.  Il  menoit  promener  lès  difciples  dans  les  cam- 
pagnes pour  y chercher  des  pierres,  des  coquillages,  des  infeétes, 
pour  y herborifèr,  en  un  mot  pour  fê  familiarifèr  avec  les  différentes 
parties  du  Spe&acle  de  k Nature.  Le  jeune  SUSSMILCH  étoit 

un 


an  des  plus  ardéns  à recueillir  les  fruits  de  ces  uriles  promenades.  Eh 
1723 , le  Théâtre  Anatomique  ayant  été  mis  par  le  feu  Roi  fur  le  pied 
diftingué  où  il  s’eft  foutenu  depuis,  M.  SUSSMILCH  afiîfta  au  pre- 
mier Cours  qui  s’y  fit,  <5c  s’initia  tout  de  fuice  aux  autres  parties  dont 
l’aflemblage  forme  le  vafte  Corps  de  la  Médecine.  Il  n'avoir  donc  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  devenir  Etudiant  dans  cette  Faculté,  & lès  pa- 
rens  femblcrent  d’abord  entrer  dans  lès  vues.  Mais,  ayant  changé 
d’idée  bientôt  après,  ils  lui  témoignèrent  qu’ils  auroient  plus  de  fatisr 
faétion  de  le  voir  Ce  confacrer  à l’étude  de  la  Théologie.  En  fils  bien- 
né,  il  déféra  à leurs  defirs;  & dans  le  fondj  ce  qu’il  avoir  fait  jufqu’a: 
lors  ne  pouvoir  être  regardé  comme  une  perte  de  fon  tems  & de  fon 
application.  L’ctude  de  la  Nature  qui  conduit  à guérir  le  corps,  fi 
l’on  fçait  bien  l’appliquer,  fert  encore  mieux  à la  cure  des  âmes. 


Cependant,  comme  un  Théologien  a befbin  d’acquérir  des  con: 
noifianccs  d’un  ordre  particulier,  il  falloir  de  la  diligence  & un  redou- 
blement d’application  pour  arriver  à ce  but.  Scs  parens,  en  gens  très 
fenfés,  ne  crurent  pas  l’en  détourner,  en  lui  faifimt  refaire  ce  qu’on 
appelle  les  clalTcs,  ou  études  fcholaftiques , qu’il  avoir  un  peu  négli- 
gées. Il  fréquenta  pour  cet  effet  pendant  deux  ans  <5t  demi  l’Ecole  de 
laMaifon  des  Orphelins  de  Halle;  après  quoi,  en  1727,  il  fut  immatri- 
culé au  nombre  des  Etudians  de  l’Univerfité  de  cette  Ville.  Les  Lan- 
gues Grecque,  Hébraïque,  & le  Rabbinâge  l’occuperent  d’abord  ; <5c 
il  eut  pour  guides  des  Théologiens  très  érudits.  L’année  fuivante  il  fè 
rendit  à Jena,  où  le  célébré  Buddeus  donnoit  des  leçons  de  Théologie 
dogmatique,  d’Hiftoire  eccléfiaftique,  & d’Hiftoire  littéraire;  & Mrs. 
Zimmermann,  Car  peu),  K'ôhler  <5t  Reufih  enfeignoient  la  Philofbphie 
& les  Belles -Lettres.  N’oublions  pas  M.  Hamberger , qui  s’eft  fait  un 
grand  nom  en  Mathématique  & en  Phyfique.  Deux  ans  & demi  Ce 
paflerent  à écouter  ces  Dodeurs  ; «5c  il  fe  trouva  en  état  d’enfeigner  lui- 
même,  ayant  inftruix  avec  fuccès  quelques  jeunes  Seigneurs  dans  les 
Mathématiques.  Il  prit  pendant  ce  tems -là  du  goût  pour  la  vie  aca- 
démique; & de  retour  à Berlin  en  1732,  il  fçlljcira  fes  parens  à coa- 
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lèntir  qu’il  afpirât  à quelque  Chaire  d’Univerfité.  Ils  loi  refuferent  ce 
confentement 3 & tout  ce  qu’il  obrint  d’eux,  ce  fut  de  retourner  à Je- 
na  pour  y foutenir  une  Thefe  publique:  ce  qu’il  fit  fous  M.  Hambur- 
ger. La  Thefe  imprimée  a pour  titre  de  adhafione. 

Ici  prir  fin  la  carrière  de  fes  érudtes , à laquelle  en  fuccéda  une 
autre  fort  gracieufe  pour  lui , & qu’on  peut  regarder  comme  la  princi- 
pale fource  des  avantages  dont  il  a joui  dans  la  fuite.  11  fut  prépofé  à 
l’éducation  du  fils  aîné  de  M.  le  Maréchal  de  Kilckflein , dont  la  Mai- 
fon  étoit  une  Ecole  de  vertu  & de  religion.  Il  y paffa  quatre  années 
remplies  de  douceurs;  après  Jefquelles  il  eut  la  fetisfaélion  de  demeu- 
rer attaché  au  même  Seigneur,  en  devenant  Aumônier  de  fon  Régi- 
ment. Il  reçut  l’ordination  le  dixième  Dimanche  après  la  Trinité,  en 
1736.  Avant  qye  de  prendre  poffelfion  de  ce  pofte,  il  fit  un  tour  en 
Hollande  ; & ce  fut  à fon  grand  regret  qu’il  n’eut  pas  allez  de  tems 
pour  vifiter  l’Angleterre,  dont  il  favoit  déjà  la  Langue. 

Pendant  les  heures  de  loifir  que  lui  laiffoient  fes  fondions,  il  fit 
des  études  fuivies,  & compofa  même  quelques  Ecrits,  parmi  lefquels 
il  y en  a qui  n’onr  pas  vu  le  jour,  par  exemple,  une  Differtation  fur 
un  ancien  peuple  de  l’Oft-Frife,  nommé  les  Stédivgres,  que  les  fu- 
reurs de  la  pcrfecution  anéantirent  en  quelque  forte  dans  le  XIII  fiede. 

Aux  Fêtes  de  laPentécôte  1739,  le  feu  Roi  de  glorieufe  mémoi- 
re le  fit  prêcher  dans  Ion  Cabinet;  &.  pendant  les  derniers  mois  de  la 
vie  de  ce  Monarque  il  eut  à diverfes  reprifes  le  même  honneur,  étant 
même  le  dernier  qui  ait  prononcé  à Berlin  un  Sermon  en  préfence  de 
S.  M.  En  1740,  il  y eut  une  Cure  vacante  à la  nomination  du  Chapi- 
tre de  Brandebourg,  qui  l’offrit  à M.  SUSSMILCH;  mais  il  aima 
mieux  fuivre  en  Siléfie  le  Régiment  auquel  il  étoit  attaché,  lorfqu’il 
marcha  du  côté  de  cette  Province  à rentrée  de  la  Campagne  de  1740. 
J1  partagea  donc  les  fatigues,  de  jufqu’à  un  certain  point  les  dangers 
des  Troupes;  il  y en  eut  même  un,  auquel  il  échapa  après  la  bataille 
de  Molwitz,  qu’il  a toujours  regardé  comme  une  des  grandes  époques 
; de 
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de  fa  vie,  marquée  par  un  effet  fignalé  de  la  proteétion  divine,  s’étant 
trouvé  fur  le  point  de  périr  dans  les  flammes  d’une  maifon  paftorale 
à laquelle  le  Maréchal  de  Neuperg  avoit  fait  mettre  le  feu , & d’où 
il  fe  fauva  à cheval  à travers  le  jardin  & les  champs  qui  étoient  tout 
parfemés  des  détachemens  de  l’Armée  ennemie. 

Je  ne  fiti  s’il  crut  devoir  fè  mettre  à l’abri  de  femblables  événe- 
mens  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  bientôt  après  il  vint  prendre 
poffelTion  de  la  Cure  dont  nous  avons  parlé , nommée  Ezien , & y fit 
ion  entrée  le  1 1 Dimanche  après  la  Trinité.  Mais  à peine  y pafla- 1 -il 
un  an.  M.  Reinbeck , ce  Théologien  dont  la  mémoire  ne  mourra  ja- 
mais, ayant  payé  le  tribut  en  1741 , M.  SUSSMILCH  fut  un  des 
Eccléfiaftiques  qu’on  invita  à prêcher  pendant  la  vacance.  Ayant  été  fort 
goûté,  le  Roi  l’accorda  aux  defirs  de  l’Eglifè,  & le  nomma  Prévôt  en 
Février  1742.  Il  fit  fon  premier  Sermon  dans  l’Eglife  de  S.  Pierre,  le 
même  Dimanche,  dixième  après  la  Trinité,  auquel  un  an  auparavant 
M.  Reinbeck  croit  monré  pour  la  derniere  fois  en  Chaire.  Aux  fonc- 
tions de  Pafteur  il  joignit  celles  de  Concilier  Eccléfiaftique;  & quand 
le  grand  Confiftoire  fut  formé  en  17  50 , il  en  devint  un  deg  Membres 
avec  une  augmentation  d’appointemens. 

Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  le  fil  des  cirçonftances  de 
fà  vie  eccléfiaftique;  mais  nous  avons  déjà  eu  foin  de  faire  fentir  qu’il 
s’appliquoit  fortement  à des  études  propres  à lui  donner  un  rang  ho- 
norable dans  la  République  des  Lettres.  Dès  l’an  1740,  il  donna  le 
fruit  d’un  travail  confidérable  & très  intéreffant , en  faifant  paroître  la 
première  Edirion  de  fon  Ouvrage  intitulé:  L'Or,he  de  la  Providence 
dans  les  révolutions  auxi/uel/es  le  genre  humain  eft  ajpijetti.  C’eft:  là 
proprement  l’occupation  de  toute  fi»  vie,  le  but  de  routes  fes  recher- 
ches, le  centre  de  toutes  fes  réflexions;  depuis  qu’il  eut  formé  ce  def- 
(èin,  il  ne  le  perdit  pas  un  inftant  de  vue,  il  raffembla  de  tous  côtés  les 
fecours  qui  pouvoient  le  mettre  en  état  de  le  perfectionner,  il  conful- 
ta  les  Savans  dont  les  lumières  pouvoient  étendre  les  fiennes , furtoût 
notre  célébré  M.  Euler  ; en  un  mot  jamais  on  n’a  vu  un  Auteur  plus 
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rempli  de  Ton  fujer,  plus  livré  à cette  elpece  d’enthoufiafme  qui  per- 
fuade  qu’il  n’y  a rien  de  mieux  que  ce  qu’on  fait,  & qu’on  le  fait  le 
mieux  qu’il  e(t  poflïble  de  le  faire.  En  difant  cela,  je  ne  dis  rien  qui 
n’appartienne  à Ton  Eloge;  car  l’Ouvrage  en  queflion  n’ayant  pour  but 
que  la  gloire  de  l’Etre  fopreme  & le  bonheur  du  genre  humain , il  ne 
pouvoit  y avoir  d’excès  dans  l’ardeur  avec  laquelle  il  s’en  occupoit  & 
en  occupoit  les  autres:  ou  du  moins  c’étoit  un  de  ces  ex'cès  louables 
dont  il  feroit  à fouhaiter  que  les  exemples  fuflent  plus  frequens.  C’eft 
par  cette  continuité  de  travaux  que  M.  SUSSMILCH  parvint  à 
donner  en  1761  une  féconde  Edition,  groiïie  de  plus  de  la  moitié. 
L’approbation  publique  lui  a lèrvi  d’encouragement  & de  récompen- 
fe.  Quoique  l’enrreprilè,  à tout  prendre,  ne  fût  pas  originale,  & 
que  divers  Savans  Anglois  euflent  déjà  rompu  la  glace,  & ouvert  la 
plupart  des  routes,  on  peut  dire  que  notre  Académicien  a beaucoup 
enchéri  fur  eux , qu’il  s’eft:  procuré  des  détails  auxquels  ils  n’avoient 
pas  penfé,  ou  pu  parvenir;  & qu’il  a donné  aux  idées  de  la  Science  qu’on 
nomme  Arithmétique  Politique , des  dévcloppemens  dont  l’application 
feroit  fort  utile  à la  fociété.  Peut-ctre  a-t-il  quelques  longueurs,  quel- 
ques répétitions  ; mais  on  doit  les  arrribucr  à ce  zele  patriotique  qui 
lui  faifoit  fouhaiter  de  mettre  dans  tout  leur  jour  & d’inculquer  forte- 
ment des  choies  de  l’importance  defquelles  il  étoir  pénétré.  J’ai  tou- 
jours cru  qu’une  bonne  réduction  de  ce  Traité  en  François  feroit  bien 
reçue;  il  fouhaitoit  qu’on  en  fît  une  Traduction  qui  auroit peut-être 
moins  de  fuccès  ; il  m’a  propofé  plus  d’une  fois  de  l’entreprendre,  mais 
mes  occupations  ne  me  l’ont  pas  permis. 

Connu  donc  avanrageufement  par  la  première  Edition  de  fon 
Livre , les  portes  de  l’Académie  lui  furent  ouvertes  peu  après  fon  re- 
nouvellement, dans  le  cours  de  l’année  174s  ; & je  n’ai  pas  befoin  de 
vous  dire,  Meilleurs,  que  depuis  ce  tems-là  il  a été  un  de  nos  meil- 
leurs Académiciens , des  plus  attachés  à cette  Compagnie , des  plus 
alïïdus  à nos  Affemblées,  des  plus  difpofés  à nous  entretenir  dans  tou- 
tes les  occafions  publiques  & particulières,  de  à fournir  fon  contin- 
gent 


genf  pour  nos  Mémoires.  Il  apporroit  au  milieu  de  nous  des  difpo- 
ficions  propres  à le  faire  confidérer  & aimer  ; un  air  de  candeur  &.  d’af- 
fection que  le  mot  de  lon-hommie  n’exprimeroir  peut-être  pas  mal,  <5 1 
qu’il  auroit  été  difficile  de  ne  pas  payer  de  retour  -,  auffi  avons -nous 
pris  un  véritable  intérêt  aux  fituarions  qu’il  a éprouvées,  & nous  au- 
rions fbuhaité  qu’elles  euflent  été  adoucies  par  les  récompenfès  aux- 
quelles il  a fortement  afpiré  jufqu’à  la  fin,  & dont  il  nous  a toujours 
paru  très  digne. 

Après  l’objet  que  nous  venons  d’indiquer,  celui  qui  paroiffoit 
être  le  plus  du  goût  de  M.  S U S S M I L C H , c’étoient  les  recherches 
étymologiques.  Il  fuivoir  la  pifte  de  ces  traces  fi  effacées  & fi  équi- 
voques qui  rapprochent  d’une  fource  commune  les  Langues  des  con- 
trées les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  & des  fieclcs  entre  lef- 
qucls  il  s’eft  écoulé  le  plus  grand  inrervalle  de  temps.  Il  n’y  a peut- 
être  point  de  matière  plus  flexible,  fi  j’ofè  m’exprimer  ainfi,  que  cel- 
le-là, & qui  fe  prêre  plus  aifement  aux  modifications  que  lui  imprime 
une  imagination  vive  <5c  échauffée.  Je  comparerois  ces  mots  qui  vol- 
tigent fur  la  furface  des  tems  ôt  des  lieux,  aux  nuages  difpcrfés  dans  l’air, 
où  nous  voyons  à chaque  inftant  routes  fortes  de  figures  nouvelles.  U 
V a un  échantillon  de  M.  SUSSMILCH  là-deflus  dans  le  premier 
Volume  de  nos  Mémoires  ; il  roule  fur  la  convenance  des  Langues  à' O- 
rient  J'Occident.  Il  avoir  auffi  envoyé  à M.  J nuit  des  Supplémen9 
pour  la  nouvelle  Edition  du  Dictionnaire  de  Ménage,  faite  à Paris 
en  1750. 

Outre  les  Diflèrtations  qui  fè  trouvent  dans  les  Volumes  fùivans, 
& .dont  je  m’abftiens  de  rapporter  les  tirres,  il  a fait  imprimer  féparé- 
ment  une  Réfutation  de  la  doElrine  </’Edelmann,  en  1748,  deux  Dif- 
lèrtations fur  le  rapide  accroijjement  de  la  Fille  de  Berlin , en  17  50, 
quelques  Sermons  de  circonftances , & un  peu  avant  là  mort  un  EJpii 
deftiné  à prouver  que  la  première  Langue  parlée  n'a  pas  été  l'ouvrage  des 
hommes  y mais  qu'elle  doit  fon  origine  au  Créateur. 


H fai- 


H falloir  que  M.  SUSSMILCH  fût  laborieux  pour  pouvoir, 
aflocier  aux  nombreufes  & pénibles  fonctions  de  fes  charges  eccléfiafti- 
ques  les  travaux  académiques  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
furtout  fi  l’on  met  encore  en  ligne  de  compte  la  multitude  de  fes  rela- 
tions , & des  diftra&ions  qui  le  tiroient  hors  de  chez  lui  prefque  tous 
les  jours,  & lui  faifoient  pafTer  bien  des  heures  perdues  pour  fon  Cabi- 
net, & peut-être  dommageables  à fa  fànté.  Il  aimoit  pourtant  ce  Ca- 
binet, & fe  ménageoit  d’autres  heures , au  détriment  peut-être  enco- 
re de  fa  confervation,  pour  y jouir  d’une  très  belle  Bibliothèque  qu’il 
avoir  amaflëe  à grands  fraix , de  qui  fait,  comme  c’cft  allez  l’ordinaire 
des  gens  de  lettres , prefque  tout  l’héritage  de  fa  nombreufe  famille. 

Il  s’étoit  marie  le  27  Juin  1737  avec  Mlle.  Charlotte  Dorothée 
Lieherkiihn , autre  nom  auquel  notre  fènfibilitc  fc  réveille.  U a goûté 
avec  cette  digne  Epoufc  toutes  les  douceurs  de  l’état  conjugal , accom- 
pagnées de  ce  qu’on  en  nomme  les  bénédictions , ayant  eu  d’elle  dix 
enfans , dont  neuf  avec  la  mere  lui  furvivenr.  Des  deux  fils,  l’un  eft 
déjà  dans  les  Emplois  en  Siléfie,  & l’autre  va  commencer  fes  études  à 
l’Univerfité.  Une  bonne  éducation  que  toute  cette  famille  a reçue  an- 
nonce qu’elle  foutiendra  le  nom  honorable  que  lui  a tranfmis  l’objet  de 
(bn  refpeCt  & de  fon  attachement , trop  tôt  enlevé  à fes  vœux  & à 
fes  befoins. 

M.  SUSSMILCH  paroifloit  bien  conftirué  & naturellement 
vigoureux'.  Avec  cela  il  croit  dans  toute  la  force  de  Page,  lorfqu’un 
coup  d’apoplexie  imprévu  & foudroyant  vint  le  terraffer  le  2 1 Mai 
1763.  Il  s’en  releva  cependant,  mais  dans  un  état  bien  propre  à fai- 
re craindre  les  rechûtes.  Son  bras  gauche  demeura  paralytique.  Il 
employa  tous  les  fecours  de  l’art  pour  fà  guérifon,  & fit  en  particulier 
le  voyage  des  bains  de  Tôplitz.  Mais  tout  cela  n’aboutit  qu’à  lui  pro- 
curer quelque  répit , fans  faire  difparoître  les  fymptômes  qui  caraCtc- 
rifoient  fon  mal.  Une  retraite  exacte  & un  régime  rigoureux  auroient 
peut-être  prolongé  ce  répit.  Au  mois  de  Septembre  de  l’année  paf- 

fée 


fee  il  eut  encore  la  confolation  d’officier  en  prononçant  un  Sermon 
pour  la  Dédicace  d’une  nouvelle  Chaire  conftruite  dans  l’Eglile  de  S. 
Pierre.  La  derniere  de  nos  Aflemblées  à laquelle  il  a affilié  eft  celle 
du  1 2 Mars.  Le  1 7 du  même  mois  il  fut  frappé  d’un  violent  coup, 
fuivi  des  accidens  les  plus  fâcheux,  qui  le  privèrent  également  de  l’u- 
fage  des  membres  du  corps  & de  celui  des  facultés  de  l’ame.  La  Na- 
ture , après  avoir  foutenu  quelque  rems  ces  aflauts,  fuccomba,  & il  cef- 
fa  de  vivre  le  2 2 Mars.  Les  derniers  devoirs  rendus  à fa  mémoire  par 
un  excellent  Orateur  Chrétien  ont  attendri  une  foule  prodigicufe  d’Au- 
direurs;  & ceux  dont  je  viens  de  m’acquirrer,  fervironr  à perpétuer  Ci 
mémoire  dans  une  Compagnie,  à laquelle  de  femblables  pertes  ne  peu- 
vent manquer  de  caufer  les  plus  vifs  regrets. 


OB- 


Mém.  Jt  l'Aead.  Tom.XXIIL 
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OBSERVATION  DU  PASSAGE 

DE  VENUS  SUR  LE  SOLEIL 

FAITE  A'  COLOMBES  PRÈS  DE  PARIS 

LE  3 JUIN  1769. 

par  M.  J.  BERNOULLL  (') 


Je  dois  aux  bontés  de  Mr.  le  Marquis  de  Courranvaux,  l’agrément 
d’avoir  fait  cette  obfervation  avec  un  excellent  infiniment,  toute  la 
commodité  poflîble,  & tout  le  fbccès  que  je  pouvois  e/pérer.  (**)  Ce 
fut  le  2 de  Juin  que  je  me  rendis,  pour  2 ou  3 jours,  à Colombes,  où 
eft  l’Obfervatoire  de  ce  Seigneur.  J’étois  impatient  de  connoîrre  l’heu- 
re ôt  la  marche  de  la  Pendule,  qu’on  ignorait,  mais  je  ne  pus  faire 
que  peu  de  choies  à cet  égard  avant  le  4 : le  tems  ne  permettoit  pas 
d’obferver  beaucoup , il  fembloit  même  vouloir  rendre  l’obfervation 
du  paflage  impraticable,  & trois  heures  encore  auparavant  nous  eû- 
mes un  ouragan  des  plus  violens,  accompagné  de  beaucoup  de  pluye. 

Je  ne  laifTois  pas  de  me  préparer,  pour  obièrver  l’entrée  de 
Venus,  avec  toutes  les  attentions  néceflaires;  & dans  ce  deflein  j’a- 
vôis  ajufté  à ma  vue , au  moyen  des  bandes  de  Jupiter  & des  taches 
du  Soleil,  un  excellent  Télefcope  Grégorien  fait  par  Short,  de  2 pieds 

de 

(*)  On  n’a  pas  cru  devoir  attendre  l’impreflion  du  Volume  de  1769  pour  publier 
cette  Obfeivation. 

(**)  La  complaifance  & la  genérofitc  de  M.  le  Marquis  font  allées  plus  loin  que 
ne  le  pourroient  croire  ceux  qui  ne  connoiflent  pas  fa  façon  de  penfer.  Un 
Télefcope  Equatoiicn  duquel  il  fe  propofoit  de  fe  fervir,  s’etant  trouve'  déran- 
gé peu  de  tems  avant  l’obfervation , il  ne  voulut  ni  accepter  le  Télefcope 
qu'il  m’avoit  deftiné,  ni  m£me  monter  un  autre  de  fes  lnltrumens  de  peur  de 
me  troubler. 


de  foyer,  & que  j’ai  trouvé,  par  une  expérience,  groflir  environ  cenr 
fois. 

Le  tems  de  l’enrrée  approchant , un  homme  habitué  à compter 
les  fécondés  fe  pofta  auprès  de  la  Pendule,  & de  mon  côté  je  me  fis 
une  place  très  commode  auprès  du  Télefcope,  & je  regardai  fréquem- 
ment le  Soleil , muniflanr  l’œil  contre  fes  rayons  avec  des  morceaux 
de  glace  encadrés  par  Dollond  & médiocrement  enfumés.  De  fré- 
quens  nuages  pafïoient  fur  le  Soleil;  je  vis  bientôt  qu’ils  m’avoient  em- 
pêché de  voir  le  premier  contact,  & qu’il  devoir  être  arrivé  depuis  plu- 
sieurs fécondes.  De  nouveaux  nuages  m’empccherent  de  voir  l’entrée 
continuer;  mais,  au  bout  de  cinq  à fix  minutes,  le  Soleil  reparut  & je 
vis  fur  fon  difque  une  partie  confidérable  de  celui  de  Venus;  l’un  & 
l’autre  éroient  déjà  aflez  mal  terminés  à caufè  de  leur  voifinage  de  l’ho- 
rizon. J’attendois  avec  impatience  le  moment  du  fécond  contait  lorf- 
qu’après  plufieurs  nuages  il  en  vint  un  très  épais  & prcfque  immobile 
qui  me  fit  craindre  de  manquer  cet  inftant;  heureufèment  il  difparut  à 
la  fin  tout  à fait  environ  une  demi -minute  avant  ce  contait,  que  j’eus 
enfuite  la  fatisfaction  de  faifir  dans  un  moment  où  il  n’y  avoir  aucun 
nuage  fur  le  Soleil,  où  Venus  étoir  bien  au  milieu  du  champ  du  Té- 
lcfcopc,  & où  mon  œil  n’étoit  point  fatigué.  Il  eft  vrai  que  les  va- 
peurs qui  s’élevoient  de  l’horizon  rendoient  les  bords  des  difques  très 
mal  terminés,  le  bord  deVenus  furtout  étoit  comme  dentelé;  mais 
voici  ce  que  j’ai  remarqué  avec  précifion. 

A 7*.  3 1'.  2 8"  de  la  Pendule,  je  vis  qu’une  feule  des  éminences  du  bord 
de  Venus  touchoir  encore  le  bord  du  Soleil. 

7.  31.  29  Je  voyois  la  même  apparition. 

7-  3*'  3°  Je  no  pouvois  pas  dire  qu’elle  eut  ceffé,  mais  ce  con- 
tait n’étoit  plus  que  très  foible. 

7.  31.  31  Enfin  j’ai  vu  diftinitemenr  un  filet  de  lumière  très  dé- 
lié enire  l’éminence  dont  je  parle  & le  bord  du  Soleil 
le  plus  proche. 


Sss  2 


Com- 


Comme  j’ai  vu  pendant  plufieurs  fécondes  Venus  s’éloigner  de  plus  en 
plus  du  bord  du  Soleil,  j’ai  adopté  ce  tems  de  7*.  31'.  31"  pour  le 
tems  obfervé  du  contact  intérieur,  & j’ai  réduit  cette  heure  en  tems 
vrai  en  y ajoutant  6'.  43^.  Je  vais  indiquer  ici  les  données  fur  les- 
quelles je  me  fonde  pour  cette  réduction. 

Voici  d’abord  des  hauteurs  correspondantes  du  Soleil,  du  4 Juin, 
telles  que  j’ai  pu  les  prendre  avec  un  Quart  de  cercle  de  2 pieds,  bien 
travaillé,  mais  qui  n’avoir  pas  fèrvi  de  quelques  femaines  avant  mon  ar- 
rivée , & qui  ne  m’étoit  pas  familier. 


Matin. 

Hauteur»  joir. 

du  bord  fupér.  du0. 

Somme». 

Heures  à midi. 

33'.  2 8/; 

l'fil 

K*”'3, 

2 3fc.  46'.  45" 

il*.  53'-  22* 

33-  48 

2d. 

46.  43* 

53.  22 

37-  27* 

rfif 

9.  20 

46.  47* 

53-  23* 

37-  48 

2d 

•43.10.  15  8.  S8| 

46.  4 6| 

53-  23* 

38.  9 

3e  . 

8.  37 

4 6.  46 

53-  23 

44-  5 8* 

rfif 

»•  53 

46.  51* 

53-  2SÎ 

45-  *5* 

2d 

.44.51.  0 1.  32 

46.  49* 

53-  24^ 

45-  4i 

3'  . 

I.  10* 

46.  51* 

53-  25* 

48.  56* 

4 9-  17* 

rfif) 
2d  -j 

- K:  » 

46.  51* 
46.  51* 

53-  2J* 
53-  25^ 

S>*  53i 

Irfil] 

46.  45* 

53-  22* 

51.  is 

J 

46.  45* 

53-  22| 

55-  58 

rfif 

nuage 

$6.  1 9 

24 

.46.31.  45  JO.  32 

46.  51  . 

53-  25* 

56.  40 

3e  . 

50.  10 

46.  50 

53-  25 

Me  rappellant  que  les  premières  obfèrvarions  du  matin  avoient  été  un 
peu  défeétueufes,  j’ai  cru  pouvoir  adopter  11*.  53'.  24*"  avec  afTez 
de  certitude,  & retranchant  4 J"  pour  la  correction  du  midi,  j’ai  con- 
clu 


clu  que  l’heure  de  la  Pendule  au  raidi  vrai  le  4 Juin  avoir  été  23*. 
53'.  20". 

Or  Mr.  le  Marquis  de  Courtanvaux  avoir  obfervé  le  partage  du 
centre  du  Soleil  à fa  lunette  méridienne,  qui  ne  dévioir  pas  confidé- 
rablemenr 

le  2 Juin  à 1 1\  y 3'.  7“ 
le  4 - - nh.  53'.  I4y/. 

La  Pendule  avoir  donc  avancé  en  2 jours  de  7"  fur  le  Soleil;  elle  «voie 
marqué  t ih.  y 3'.  1 6 J"  le  3 Juin  à midi  & ce  jour- là  il  croit  7*.  38'. 
14"  Tems  vrai  lorfqu’elle  marquoit  y1'.  31'.  3 1". 

Ce  qui  confirme  la  juftefle  de  cctredérerminationce  font  quelques 
hauteurs  du  bord  fupérieur  du  Soleil  que  j’ai  prifès  2 heures  avant  le 
paflage  de  Venus,  & avec  le  même  Quart  de  cercle;  & que  je  n’ai  cal- 
culées que  longtems  après.  (*)  Les  voici: 


Hauteurs  du 

2a  bord  du  Soleil. 

Tems  0bferv. 

- Tems  calculée. 

Retard  de  la 
I’cnduie. 

2 2°.  4 6‘.  3 J 11 

5*.  17'.  20" 

5W-  4i" 

«'■  44 

21.  47.  25 

23.  27 

y.  30.  10 

6.  43 

20.  57.  30 

28.  37 

5-  35-  i9i 

6.  42f 

20.  28-  20 

3 *•  37 

5-  38-  15 

6.  38 

15.  23.  iy 

38.  22 

5-  45-  71 

6.  45  f 

En  prenant  le  milieu  entre  ces  cinq  obfervations , on  trouve  6‘.  42^ 
pour  le  retard  de  la  pendule  ; mais  en  regardant  la  4e  obfcrvation  com- 
me fufpeéle,  on  trouve  6'.  43". 


Il  eft  donc  hors  de  doute  que  le  tems  obfervé  du  contaél  inté- 
rieur, yk.  31'.  3 1 eft  en  tems  vrai  yh.  38'.  14". 

J’ajouterai  que  ce  tems  fe  réduit  au  Méridien  de  l’Obfervatoire 
de  Paris  en  y ajoutant  20  à 2 1 fécondés. 

Sss  3 

(*)  La  Latitude  de  Colombes  *ft  480.  55'.  28". 


Avant 


SVo 


II  510 

Avant  que  le  Soleil  fe  cachât  derrière  des  arbres  qui  cmpê- 
choient  de  voir  Ton  coucher,  je  fis  encore  exactement  avec  le  même 
Quart  de  cercle  les  obfervations  fuivanres  : 

à i‘.  46'.  50"  Tems  vrai,  paflage  du  bord  fupérieur  de  5 (dans 

la  lunette)  au  fil  horizontal, 

471-  2“  — — bord  inférieur  du  0 au  même, 

47.  26  — — bord  oriental  du  O au  vertical, 

48.  5 3 — — bord  oriental  de  Ç au  même. 

M.  de  la  I.andc  les  a jointes  à quelques  unes  des  liennes  de  la  même  efpe- 
ce  pour  les  calculer. 

Je  joindrois  ici  plufieurs  diftances  de  cornes  que  j’ai  obfervées 
pendant  réclipfc  du  Soleil  du  lendemain , mais  les  regardant  comme  in- 
certaines à caufe  de  l'inltabilirc  de  riultrument  dont  je  me  fervois,  & 
d’une  forte  indifpofition  avec  laquelle  je  m’étois  levé,  je  me  contente- 
rai d’avoir  fait  ces  obfervations  pour  m’exercer.  Quant  à la  fin  de  l’é- 
cliplèjje  l’aiobfcrvée  avec  le  même  Télcfcope  Grégorien  dans  un  inftant 
très  favorable 

le  3 Juin  à 20h.  27'.  26"  tems  vrai 
& je  compte  fur  cette  obfervation  à 3"  ou  4"  près. 

Ecrit  à Bâle  le  15  Juillet  17  69. 


A BEJZJCJÜST 

imprimé  chez  Jean  Godef.  Michaelis. 


